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A NOS AMIS 


a crise sans prdc^dent qui est en train de fixer 
les destins de la France et du mondc a eu sa 
repercussion sur la presse francaise : par suite 
de l’irregularite des communications postales 
ultcs rencontrees pour sc faire imprinter, un 
grand nombre dc journaux et toutes les revues ont du 
momentanement disparaitre. La Revue Antimaconnique , 
dont la plupart des redacteurs sont mobilises, a ete obligee, 
elle aussi, de suspendre sa publication. 

Elle reprend aujourd’hui son poste de combat, qu’il 6tait 
impossible de laisser plus longtemps inoccupe. Plus que 
jamais, en effet — comme nous le prouvons plus loin — , la 
lutte antimaconnique s’identifie avec la defense des interets 
superieurs de la Nation. La Franc-Maconnerie a mis et con- 
tinue & mettre ces interets en peril : surveiller les agisse- 
ments de la secte est done pour nous un devoir patriotique. 

II depend de nos amis de nous aider k remplir ce devoir, 
en nous en donnant les moyens mat^riels. Les circonstances 
actuelles ayant durement 6prouve beaucoup de nos abonnes, 
nous nous abstiendrons, pour le moment, de leur faire pre- 
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senter les quittances habituelles. Nous nen prions que plus 
instamment ceux de nos amis qui sont en etat de renouveler 
leur abonnement de nous en faire parvenir le montant aussi 
tdt que possible. 

Le marechal deTrivulce disait k Louis XII : « Pour faire 
la guerre, il faut trois choses : premierement, de l’argcnt; 
deuxiememcnt, de l’argent; troisiemement, de l’argent ». 
Nous demandons k nos lecteurs de mediter cette parole et 
de se dire qu’il en est de la guerre antimaconnique comrae 
de la grande guerre : on ne la fait pas sans argent. 


La Direction. 



LE SAINT-SIEGE 

ET LA 

Ligue frangaise Antimagonnique” 


’epouvantable tuerie qui se poursuit, depuis sept mois, non 
seulement sur la terre et sur la mer, mais encore dans les 
airs et au dessous des flots, avait ete precedee par les jour- 
nees grandioses du Congres Eucharistique de Lourdes. De tout les 
points du monde catholique, des foules dtaient accourues pour 
celdbrer le Dieu de l’Eucharistie. L’enthousiasme religieux ddferla 
en vague immense autour du legat a Latere de Sa Saintete, l’Em. 
Cardinal Granito Pignatelli, prince de Belmonte, dont la bonne 
grace est allee au coeur de tous les Congressistes. 

La Ligue Francaise Antimagonnique' et le Bureau Antimacon- 
nique International ont die officiellement representes. au Congres 
Eucharistique de Lourdes par une importantc deldgation. 

Le 27 juillet 1914, a une heure de l’apres-midi, les chefs de cette 
delegation, le R. R. A..., des Peres du Saint Esprit, et le vicomte 
de P..., chevalier de l’Ordre Pontifical du Christ, ont eu l’honneur 
d'etre re^us en audience particuliere par S. Em. le Cardinal-Legat. 
Notre devoue ami le marquis de C..., commandeur de l’Ordre 
Pontifical du Saint-Sepulcre, qui devait dgalement participer a cette 
reception, n’a pu, etant malade, etre present. 

Le R. P. A..., a adresse en ces termes la parole au Cardinal- 
Legat : 


Eminentissime Seigneur, 

La Ligue Francaise Antimaconnique et le Bureau Antima- 
connique International , profitant de la circonstance solennelle 
qui a motive le voyage a Lourdes de Votre Eminence, ont 



— 4 


juge de leur devoir de confier a quelques-uns de leurs 
membres la mission de saluer respectueusement le Legat de 
Sa Saintete et de Lui presenter leur hommage d’inebran- 
lable fid^lite au Saint-Siege. 

Nous nous acquittons de cette mission sous {’impression 
des journees passees a Lourdes, journees triomphales pour 
l’Eglise et pour l’Auguste Pontife que Votre Eminence 
represente si dignement. 

La Ligite Francaise Antimaconniquc et son Bureau Inter- 
national sont heureux de leur participation a cette manifes- 
tation inoubliable, et e’est de tout coeur qu’ils continueront 
b travailler, dans la mesure de leur pouvoir, au triomphe 
de I’Eglise dans le monde entier. 

Son Eminence le Cardinal-Legat, qui avail fait leplus bienveillant 
accueil aux representants de notre organisation, a daigne leur 
repondre : 

Les journees de Lourdes ont, en effete etc triom- 
phales. Le grandiose acte de foi qui s’est accompli 
id doit etre un motif de reconfort pour les membres 
de votre si utile Association : tout ce qui exalte la 
Sainte Eglise ne porte-t-il pas atteinte a la Franc - 
Magonnerie, que vous combatte\ a juste titre ? 
Jamais Lourdes navait ete temoin d’un spectacle 
aussi extraordinaire cl aussi emouvant que celui des 
120.000 persotines qui 'ont assiste hier a la Sainte 
Messe et au Salut sur l esplanade de la Basilique. 
Je felicite la Direction de votre Ligue de la parti- 
cipation de ses delegues a cette manifestation; je la 
remercie de son attention delicate a mon £gard; et 
je vous prie de dire d vos Collegues que je forme 
les veeux les plus ardenls pour que leur Association 
se ddveloppe et soit prospere. 

Son Eminence le Cardinal-Legat s’entretint ensuite tres cordia- 
lement avec nos delegues. Ceux-ci Lui ayant demande si Elle 
permettait que ses paroles, si precieuses pour notre Ligue, fussent 
rendues publiques, le repre'sentant du Saint Pkre daigna repondre 
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qu’Il 1c de'sirait ainsi, et 11 ajouta : « Dites bien a vos col - 
legues que c'est comme Legat de Sa Saintete qitc jc liens ce lan - 
gage. » 

S’etant agenouilles, le R. P. A..., et le vicomte de P..., reijurent 
alors, pour eux et pour la Ligue Francaise Antimagonnique, la 
Benediction Apostolique. 

Nous sommcs heureux de porter le recit de cette audience a la 
connaissancc dc nos Ligueurs. Suivant l’expression de S. Em. le 
Cardinal Legal, ils y trouveront un « motif de reconfort au milieu 
des luttes, souvent penibles, qu’ils ont eu et qu’ils auront encore a 
soutenir. 


C’est ires justement que l’on a plac£ le Pape Pie X au premier 
rang des victimes de la guerre actuelle. Le cceur si ge'nereux de 
l’lllustre Pontife n’a pu resister a la douleur que lui causait le 
spectacle des egorgements sans nom provoques par l’ambition de 
l’AHemagnc. II a expire en murmurant : « Cette guerre, mon Dieu! 
cette guerre... » 

L’heurc actuelle est trop troublee pour qu’il soit possible de 
mediter sur les consequences de ce pontificat de dix annees, qui 
laissera des traces profondes et un imperissable exemple. 

Mais nous pouvons affirmer que nulle part la mort de ce grand 
Pape n’a etc plus vivement ressentie qu’au sein de la Ligue Fran- 
caise Antimagonnique , que Pie X avait honoree, a plusieurs repri- 
ses, des marques de sa paternelle bienveillance. Nulle part on nc 
gaidera de sa bontc' un souvenir plus religieux et plus emu. 


Le premier acte de Sa Saintete Benoit XV, glorieusement regnant, 
avait etc d’appeler a la charge de Secretaire d’Etat du Saint-Siege 
S. Em. le cardinal Ferrata. 

La mort a presque aussitot privele Saint Pere de ce collaborateut 
si precieux. 

Perte cruelle qu’ont ressentie tous nos amis, qui n’ont point 
oublie la haute approbation que le regrette' cardinal Ferrata avait 
adressee, en septembre iqiS, a notre secretaire general Flavien 
Brenier, lors de la publication du livre de ce dernier sur Les Juifs 
et le Talmud. 
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A l’occasion de l’annee nouvelle, le telegramme suivant a etd 
adresse & S. Em. le Cardinal Gasparri, secretaire d’Etat de Sa Sain- 
tete : 

Cardinal Gasparri , Palais du Vatican, Rome . 

A.u seuil de I’annee nouvelle , le Conseil Central 
de la « Ligue Frangaise A ntimagonnique » depose 
ses vceux auxpieds de Sa Saintete et V assure de son 
entidre et filiale soumission au Saint Siege et d 
VEglise . II sollicite humblement la benediction pon- 
tificale pour obtenir le succes des travaux de la 

Ligue. 

Pour le Conseil Central : G. DE VlGNIERES. 


Son Eminence le cardinal Gasparri a daigne repondre par le 
t£legramme ci-apres : 


MONSIEUR DE VlGNIERES 

LIGUE FRANQAISE ANTIMAgONNIQUE 

5, RUE DE L’ODEON, PARIS 

LE SAINT PERE, ACRE ANT L * HOMMAGE FILIAL DE 
DEVOUEMENT ET DE SOUMISSION ET LES VOEUX DU 
PRESIDENT ET DES MEMBRES DU CONSEIL CENTRAL 
DE LA « LIGUE FRANQAISE ANT IMAQONN I QUE LEUR 
ENVOIE DE COEUR LA BENEDICTION APOSTOLIQUE 
IMPLOREE. 

CARDINAL GASPARRI. 


Tous nos amis partageront la joie profonde que nous avons 
eprouvee a la reception de ce telegramme. Puisse leur euiier devoue- 
ment a la cause de l’Eglise etre encore accru, si cela est possible, 
par cette Benediction Pontificale, d’une forme si particulierement 
bienveillante. 

L. F. A. M. 
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AUTOUR DE LA GUERRE 


LE RfiVEIL DE LA FRANCE 



lle est eternellement jeune et vraie cette all^gorie du 
poete Stace qui nous montre Achillc oubliant, aux 
pieds de D6idamie, le destin glorieux qui l’attend. 
Le heros sait que sa vie est consacr^e, parl*arr£tdes Imraor- 
tels, aux divinit£s soeurs, la Victoire et la Mort; mais il ne 
songe qu’a les ecarter de lui ; tout son £tre aspire au plaisir, 
et, travesti en femme, il se livre k de puerils amusements. 
Pourtant il suffit que l’astucieux Ulysse survienne, 6tale k 
ses yeux des armes et fasse resonner une epee U son oreille : 
arrache aussitot au songe avilissant qui le captivait, la sui- 
vante de Deidamie jette son ideguisement, revet ranmire 
etincelante et redevient Achille. 

C’est ci une transformation identiquc que nous avons assist^, 
au mois d’Aout dernier, quand le bruit des armes est venu 
rappeler a la r^alite et a Tapre devoir la France insouciamte 


et jouisseuse. 

La veille , Paris, ivre de plaisirs et de frivolites, semblait 
etre devenu insensible aux sentiments les plus nobles. Il 
tolerait, sans autre protestation qu’une reprobation verbale 
et que quelques bagarres tardives, le scandale de 1’acquitte- 
lement Cailiaux aux Assises de la Seine, comme il avail 
accepte l’etouffement, par la Commission parlementaire d’en- 
quete, de l’ affaire Rochette-Caillaux. Mieux encore ! la France 
faisait echo au septicisme de la capitale en laissant entrer au 
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Palais-Bourbon unemajorite devou^e h l’homme qui incarne 
l’idee de persecution religieuse, de dissensions entre Fran- 
cis et de capitulation devant l’Allemagne. Et le premier 
soin de cette majorite £tait de preparer la ruine de nos ins- 
titutions militaires en mettant en cause l’existence de la loi 
de trois ans. Une vague de stupeur passait sur les peuples h 
la vue de tant d’inconscience et de ce que Ton appelait, h. 
l’Etranger, la « decomposition fran<;aise »... 

Le lendemain, aux prises avec la guerre la plus formidable 
de tous les temps, cctte France en decomposition se levait 
avec un calme terrible, unanimement prete a la souffrance et 
au sacrifice. Seule, pendant de longues semaines, elle sup- 
portait sans defaillance le choc du plus redoutable instru- 
ment de combat qui ait jamais <he forge. Seule, cllc rcm- 
portait la victoire de la Marne, qui, si elle n’a pas libere le 
territoire, a bouleverse le plan allemand et enleve au Kaiser 
l’espoir de triompher dcsormais. II y a plus : la vague d’en- 
thousiasme guerrier qui passait sur nos tranchees se nuan- 
cait de foi religieuse, et Ton voyait s’agenouiller, aux messes 
des pretres soldats, ces reservistes qui venaient, quelques 
semaines auparavant, de donner lcur voix au candidat anti- 
clerical. 

Et ce n’est pas settlement la France du champ de bataille 
qui retrouvait ainsi son ante de jadis ; sur la France des villes 
et des campagnes soufflait aussi un air plus pur : elle rou- 
gissait de ses erreurs de la veille. 

D’abord et de tout son coeur fr^missant, ce pays revenait 
k son arrnee, hier meconnue et battue en breche, aujour- 
d’hui plus cherie qu’elle ne le fut jamais; il mesurait le neant 
de l’internationalisme et des theories humanitaires, sottises 
chatoyantes que la mitraille allemande etait venue crever 
commc autant de bulles de savon. Ceux qui avaient pris un 
plaisir sacrilege & proner au peuple la limitation de la nata- 
lity scrutaient maintenant, avec effroi, la masse dcs reserves 
allemandes, se desesperant de la disproportion qui ne nous 
permet plus d’opposera sept Allemands que quatre Francais. 
Ceux qui avaient vu sans regret la demoralisation syst^ma- 
tique de notre nation eprouvaientun malaise devant les affi- 


chcs de spectacles d’avant la guerre faisant voisiner leurs 
titres pornographiques avec les placards de mobilisation. 
L’absinthe elle-mdme, la liqueur-fldau, si longtemps intan- 
gible, etait proscrite et vaincue. 

Jamais la thdorie de Joseph de Maistre sur la vertu mora- 
lisatrice de la guerre n’a recu confirmation plus dclatante que 
dans les jours de deuil, mais de sante morale, que nous 
venons de vivre. Fasse le Cicl que le sang qu’elle a versd k 
flots rende k la France, avec les provinces perdues, la place 
k laquelle elle a droit dans le monde. II y a ddjk rendu 
quelque chose de plus precieux si possible : son kme vigou- 
reuse et saine d’autrefois. 


L’ « UNION SACRfiE » 


L’elan de solidarity des Francais devant I’ennemi s’est tra- 
duit dans une formule repdtee k sasiete, mais qui ne nous de- 
plait point etque nous ne voyons nul inconvenient a adopter : 

« l’union sacrce ». Nous sommes de ccux qui avons toujours 
cru que la maladie dont souffrait le moral de notre pays 
etait curable ; nous n’avons done pas ete surpris de voir la 
crise nationale que nous traversons purifier des ames em- 
buees j usque la de chimeres malsaines. Dieu nous preserve 
de repousser ceux qui se sont, k l’heure oh la maison brulait, 
transformes en sauveteurs, apres avoir si longtemps joue 
imprudemment avec la flam me. Les sacrifices faits pour 
ddfendre la terre de nos morts meritent l’amnistie la plus 
large, et nous ne nous souvenons plus que tel instituteur a 
haineusement travesti nos croyances aux yeux des enfants 
qu’on lui confiait, quand nous voyons ce meme instituteur 
foncer, fusil au poing, sur une tranchee allemande. 

Mais, de ce que nous sommes prets a l’amnistie, k l’oubli 
des fautes commises, il ne s’ensuit pas que nous, qui avons 
ete clairvoyants, nous qui avons annoned le peril que d’au- 
tres niaient, nous qui ai>ons eu raison, en un mot, nous 
devions signer une paix ridicule et funeste, non plus avec 
nos adversaires politiques d’hier, mais avec les doctrine 
d’erreur que ceux-ci defendaient et qui ont mis un ins- 
tant le pays sur le penchant de l’abtme. Notre indulgence 



fraternelle doit aller aux Francais abuses par Fintemationa- 
lisme qui se sont reveilles patriotes devant le cyclone alle- 
mand, mais nous serions plus fous qu’ils ne le furent jamais 
eux-m£mes si nous ramassions, pour la traiter avec respect, 
la defroque d’opinions qu’ils ont etc obliges de fouler aux 
pieds pour accomplir leur devoir. Pas de paix possible, pas 
m£me de tr£ve, avec les idees qui ont seme la haine entre 
enfants de France et engourdi notre ndcessaire mefiance de 
Fennemi d’Outre-Rhi n : epargner ces idees serait justement 
le meilteur moyen de detruire « l’union sacree. » 

Pas de treve non plus avec ceux de nos adversaires d’hier 
sur qui Feffroyable lecon de ces sept mois de guerre a passe 
sans rien leur apprendre. Pour ceux-ld, Fexcuse de la since- 
rite est desormais perim^e. Le sang de nos deux cent mille 
morts et de nos six cent mille blesses, les souffrances de nos 
prisonniers de guerre et des onze millions d’habitants de la 
Belgique et dcs departements envahis ont une eloquence 
divine, laquelle on ne saurait resister sans sacrilege. Quand 
le fldau allemand bat encore son plein et tente de nouveaux 
ravages, quand les neutres, terrifies, baissent la voix de peur 
de ddtourner Favalanche sur eux, e’estun crime de lesc-patrie 
que d’oser invoquer la fraternite des peuples en favour de 
FAllemagne et d’envisager avec celle-ci un rapprochement 
futur. Ce crime doit-£tre puni par le pouvoir, si l’on ne pre- 
f&re qu’il le soit, quelque jour, par les moyens dont dispose 
le public... 

Dire ce qui precede, ce n’est pas attenter a « Funion sacree », 
e’est la pr^ciser, au contraire, e’est-a-dire iui donner toute sa 
force, en d^limitant le domaine ou elle doit exister. Cette 
declaration de principes etait necessaire a Fheure ou nous 
reprenons la publication de notre revue. 

LA FRANC-MAQONNERIE ET LA GUERRE 

Quelques-uns de nos amis nous ont ecrit pour nous demander 
sdrieusement si nous ne pensions pas qu’en presence de Funion 
des Francais contre Fennemi exterieur une modification s’im- 
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posait dans le titre de la Revue Antimaconnique. «. Sans me- 


connaitre », nous dit l’un d’eux, « la legitimite de la lutte que 
« vous menez contre les idees maconniques, ne conviendrait- 
« il pas de changer un litre qui est une declaration de guerre 
« aux personnes? Beaucoup de Francs Macons ont ete tres 
« ebranles dans leurs convictions par les evenements et peut- 
« £tre serait-il habile de ne pas leur temoigne'r une hosti- 
« lite systematique ». 

Nous ne pouvons que renvoyer notre correspondant h l’ar- 
ticle que « le F.*. Visiteur » publie dans ce numero sur 
Un projet de rapprochement franco-allemand. II verra qu’une 
treve avec la Franc Ma^onnerie est precisement au nombre 
des choses qui ne sauraient trouver place dans le cadre de 
« I’union sacree ». Les revelations de notre collaborateur 
prouvent jusqu’k l’evidence que lorsqu’on remonte ci la source 
des illusions funestes qui avaient cours en France, il y a sept 
mois, sur les vrais sentiments de l’Allemagne h. notre egard, 
c'est la Franc-Maconnerie que Ton trouve dispensant metho- 
diqucment ses pavots a la vigilance francaise. 

C’est elle qui concoit, il y a plus de treize ans, le projet de 
rapprochement avec I’Allemagne, et le concoit sur la base de 
notre renoncement aux provinces perdues et de notre desar- 
mement, a l’heure meme oil une serie de lois portait h son 
plus haut degre la puissance de l’organisation militaire ger- 
manique. G’est elle qui organise cet etrange « rapproche- 
ment » du tigre et de sa proie, et un texte maqonnique irre- 
futable, cite par « le F.\ Visiteur », nous montre que Guil- 
laume II s’intdressa personnellement d celte manoeuvre des 
Logos , destinee d nous livrer sans defense a ses amides. G’est 
elle qui conduit par troupeaux nos parlemcntaircs k ces con- 
ferences pacifistes de Berne d’ou ils reviennent convaincus 
des bonnes intentions de l’Allemagnc et fesolus h. refuser les 
credits necessaires a notre armee. C’est elle, enfin, qui, 'a l’heure 
meme ou les premiers coups dc fusil petillaient a la frontfere, 
travaille a entretenir dans notre pays les supremes illusions 
en organisant la grande manifestation ma^onnique franco- 
allemande deFrancfort sur le Mein... 

Naivete, dira-t-on, aveuglement de gens dont le reveil a ete 
cruel. Nous sommes prets a admettre cette excuse pour le 



plus grand nombre, car, en Maconneric, pour un dupeur il 
y a cent dup£s. Mais nous n’en acccorderons le benefice aux 
Francs-Macons qu’k deux conditions. La premiere, e’est que 
les dupes, non settlement proclameront leur erreur, mais 
encore adopteront l’attitude deferente qui convicnt & des gens 
qui se sont trompes, dans une question de salut national, 
envers ceux qui avaient vu juste. La seconde, e’est que les 
dupeurs soient abandonnes par leurs FF. - . et chaties comme 
ils le meritent... 

L’attitude presente de la Franc-Maconncrie permet-elle 
d’esperer que ces deux conditions seront remplies? II n’y a 
qu’a lire jusqu’au bout les revelations de notre collaborates 
pour irouver la reponse a cctte question. Si les dupes temoi- 
gnent de quelque embarras, ils ne font pas pour cela amende 
honorable; quant aux dupeurs ils continuent a servir active- 
ment la cause de l’Allemagne et les publications scandaleusc 
du F.\ Youssouf Feluni, repandues cn plein Paris par des 
mains maconniques, sont l’echo rigoureusement fidele des 
conferences failes dans les Loges parisiennes, au printemps 
dernier, sur la question franco-allemande. Aujourd’hui comrnc 
alors, les pires suggestions arrivent done des Loges it l’opinion 
francaise. 

J 

Qu’on ne s’etonne point, apres cela, si nous relevons le 
gant et si nous reprenons la lutte antimaqonntque pour lc 
salut du pays. 


DUPEUR OU DUPfi? 

Est-ce parmi les dupeurs, ou parmi les dupes, qu’il faut 
ranger le F.*. Quartier la Tente, Conseiller d’Etat suisse, 
directeur de l’Enseignement du canton de Neulchatel et... 
professeur de theologie protestante a l’Universite de la memo 
ville ? 

En 1902, le F.-. Q uartier la Tente etait Grand Maitre dc 
la Franc-Maconnerie Suisse quand il pritl’initiative de fonder 
un « Bureau international de relations maconniques », destine 
a servir d’intermediaire entre les puissances maconniques 
du monde entier. Rest6 president de ce bureau, e’est lui qui 
prit l’initiative du rapprochement franco-allemand dont nous 



— 1 3 — 

parlons plus haut ainsi que des manifestations maconniques 
annuelles dont on trouvera plus loin le recit detaille dans 
rarticle du « F.\ Visiteur ». C’est lui qui amena k Berne nos 
parlementaires de gauche et leur garantit la loyaute des 
francs-macons allemands, ddput^s au Reichstag, avec qui 
ils se rencontraient. C’est entre ses mains que nos. deputes 
et senateurs blocards s’engagerent k sacrifier definitivement 
l’Alsace-Lorraine et la loi de trois ans sur l’autel de la 
Ma^onnerie Universelle. 

On comprend qu’avec de tels antecedents leF.\ Quartier 
la Tente soit un peu inquiet de l’opinion qu’on a, en France, 
sur son role. Aussi, le triomphe de 1’Aliemagne paraissant 
irremediablement compromis, n’hesite-t-il pas h jeter du lest 
et amalmener ceux dont il se faisait hier le garant. Dans le 
numero du i5 octobre de la Revue Alpina , organe central de 
« 1’Union des Loges Suisses », il publiait la note ci-apres : 

Les evenements actuels sont bien faits pour demontrer qu’entre 
la realite et 1’ ideal maconnique , i l y a line distance de la ter re ail 
del. Les recits, aulhentiques — nous ne tenons compte que de 
ceux-la — temoignent que la guerre « eteint l’homme et allume la 
beie », eomme on l’a dit justement. C’est le cceur chavire, ainsi que 
I’ccrit un F.\ de France, que nous, francs-macons, considerons la 
situation. 

Affirmons sans detour que l'AUemagne s'est disqualifiee par ses 
procedes. 

Elle a declare la guerre sous !e pre'texte que Ton se disposait a 
altaquer sa culture, et ce sont ses soldats qui commettent des actes 
et des scandales contraires a toute culture humanitaire. Les villes 
et villages, les eglises, les ecoles, les bibliothbques, les universit^s, 
les edifices publics, tout est saccage sous les plus futiles pretextes. 
Des proprie'tes privees et des chateaux ont dt6 ddtruits, salis ou 
profanes ; les derniers faits de guerre qui nous sont aujourd'hui 
communiques par des temoins serieux attestent que l’AUemagne 
conduit la guerre avec une cruaute et une violence dignes de veri- 
tables sauvages. 

Cela explique , sans la justijier absolument, l’attitudede la popula- 
tion de la Suisse romane qui se sent prise d’une ardente sympathie 
et d’une profonde pitie pour les victimes de cette horrible guerre 
et pour les martyrs innocents qui ont souffert de ces proeddes bar- 
ba res. Le fait que la Suisse aurait pu subir le m£me sort que la 
Belgique, pays neutre comme elle, puisque l’AUemagne admet que 
« necessite fait loi » et que les traites et les conventions, meme 
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signdes de sa main, sont sans valeur, devrait engager notre pays 
emier a protester contre une guerre determination comme celle 
qui est organise'e a cette heure. 

On voit que, meme en constatant l’horreur des atrocites 
allemandes, le F.‘. Quartier la Tente trouve que cette hor- 
reur « ne justifie pas absolument » la sympathic des Suisses 
romans pour les populations victimes de la guerre... Fallait- 
il que le chefdu « Bureau des Relations Maconniques » nous 
cRtestat pour ne pouvoir emp£cher ce bout d’oreille d’appa- 
raitre jusque sous son deguisement de pacifiste indigne! 

Quoi qu’il en soit, le F.\ Quartier la Tente s’est fait inter- 
viewer par un redacteur du Temps , M. Thidbault-Sisson, et 
lui a fait des declarations quiont pour but d’etablir la purete 
de ses intentions tout en preparant les voies it de futures 
tromperies. Yoici ce « morceau d’architecture », qui vaut la 
peine d’etre lu avec attention : 


J’ai ecoute le cri de ma conscience, et je ne m’en repens pas. Ce 
devoir etait pour rnoi d’autant plus imperieux que f avais joue sans 
le savoir (?), en prenant V initiative des manifestations maconniques 
franco-allemandes, le role d’un agent allemand qui se serait propose 
de tromper les Frangais sur les veritables sentiments de I’Allemagne. 
Desabus^, j’ai crie ma stupeur. Les francs-ma9ons francais ont fait 
de meme. Lisez cette lettre qui me vient de France, et d’un de 
ceux, justement, qui ont le plus travaille avec moi au rapproche- 
ment franco-allemand : 

« La guerre a the pour nous le coup de foudre qui dechi re ie 
« voile et fait tomber bien des illusions. La lutte actuelle a reduit a 
« neant nos conceptions genereuses et nous a fait brusquement 
« sentir I’inanite des reves pacifiques. Pendant que nous travaillions 
« a rapprocher les Framjais des Allemands, l’AHemagne, avec la 
« complicity de ses intellectuels, de ceux-la meme qui nous ten- 
« daient la branche d’olivier et nous offraient le baiser de paix, 
« s’apprdtait sournoisement a nous ecraser, a nous asservir. Quel 
« douloureux reveil ! » 

La lettre d’un autre se termine par cette phrase d’une concision 
£nergiquement familiere : « Avons-nous et£ assez poires! » 

Voila l’etat d’ame des francs-macons francais. 

J J 

II leur semble, et je n’ai pas de peine a le concevoir, que le 
temple de la Fraternite soit detruit, et que jamais il ne se relevera 
de ses ruines. Bie.n que je me sente meurtri autant qu’eux par les 
yv^nements actuels et que les oeuvres de fraternite ma^onnique 


auxquelles je m’etais voue soient presentement aneanties, ou 
presque, je me refuse a considerer tant d’efforts comrae perdus. 
Sans dome ilfaudra du temps pour reparer ces ruines , apaiser ces 
haines et rapprocher ces peuples, mais ceux qui viendront apres 
nous et se consacreront a cette tdche ne travailleront pas en vain, 
j’en suis sfir, et reconstitueront un jour l’edifice que nous avons vu 
de nos yeux s’ecroulcr, sous les coups do la plus effroyable tem- 
pete dont le monde ait jamais ete bouleverse. 

Le F.*. Quartier la Tente a raison de dire qu’il a joue « le 
« role d’un agent allemand qui se serait propose de tromper 
« les Francais sur les veritables sentiments de TAllemagne ». 
Ce role, toute la Franc-Maconnerie francaise, l’a joue avec 
lui. Que certains francs-macons francais soient amends 
aujourd’hui it lui ecrire : « Avons-nous ctd assez poires ! » 
cela prouve qu’il y a bien des dupes parmi les fils de la Veuve. 
Nous le savions ddj&. Mais quand le F.'. Quartier la Tente 
eprouve le besoin de nous annoncer qu'apres « l’effroyable 
tempete » actuelle d’autres FF.*. viendront s’atteler, parmi 
nous, au « rapprochement » franco-allemand, nous ne pouvons 
nous empecher de constater que cette perseverance dans une 
oeuvre de tromperie dont nous avons failli etre victimes est 
le fait de malfaiteurs conscients. 

RESPONSABILITfiS fiTABLIES 

La presse caiholique et patriote a observe, avec une 
rigueur parfois exagcree, la discipline de « l’union sacrde ». 
Pendant plusieurs mois, et malgre l’existence de griefs des 
plus serieux contre certaines personnalites de gauche, elle a 
eu soin de ne faire it ces personnalites nulle peine, meme 
legere. 11 a fallu, pour qu’on vit les polemiques recommencer 
devant l’ennemi, que VHumanite , la Guerre Soc'tale , la Lan- 
terne et la Bataille Sj'ndicaliste en prissent la responsabilite. 
Elies l’ont fait d’un coeur leger, et il conviendra de s’en sou- 
venir ct l’occasion. 

Notre confrere, M. Louis Dimier s’est preoccupe, k ce 
propos, d’etablir sur quelle feuille pese la culpabilite d’avoir, 
la premiere, denonce le pacte d’union francaise. II accuse le 
Temps. « Le Temps », dit-il, qui reprdsente i’expression la 
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« plus directe du Regime, a donn£ le 3o septembre le signal 
« de la campagne. Le 3o septembre, le Temps a publie le 
« premier article anticlerical paru dans la presse francaise, 

« U Humanity la Guerre Soctale , la Bataille Syndicaliste , la 
« Lanterne y ont aussitot fait echo. » 

La remarque de notre confrere est rigoureusement exacte. 
Nous nous permettrons seulement de Iui signaler qu’elle 
n’est pas complete. 

En criant, le 3o septembre : « guerre au cRricatisme ! » 
alors que l*arm6e allemande campait k vingt lieues de Paris, 
le Temps ne faisait que suivre une consigne donnec dix jours 
plus t6t. Le 20 septembre, en effet, pour tenir lieu du Con- 
vent annuel, que les evenements ne permettaient pas de con- 
voquer, avait lieu rue Cadet, k l’hotel du Grand Orient de 
France, une reunion officieuse de francs-macons appartenant 
aux i8 e , 3o% 3i e , 32 e ct 33 e degres. Deux decisions impor- 
tantes y furent prises. 

La premiere visait la convocation pour le commencement 
de d^cembre d’une assemble officieuse plus large, it laquelle 
seraient convies tous les maitres macons de la region pari- 
sienne. (Cette assemblee a eu lieu, en effet, le 6 decembre ; 
environ sept-cents macons y assistaient ; nous aurons l’occa- 
sion de reparler des debats qui s’y d£roul£rent). 

La seconde decision prevoyait l’ouverture d’une vigoureuse 
campagne de presse contre « la mobilisation clericale qui 
s’est produite depuis le commencement de la guerre ». Par 
une coincidence assez significative, le Temps , aussitot imite 
par toute la presse maconnique de Paris et de Province, 
ouvrait le feu, dix jours plus tard, contre les pretres et les 
catholiques occupes k donner leur sang au pays... 

C’est k cette decision des francs-macons des grades supe- 
rieurs, reunis it Paris le 20 septembre, qu’il faut rattacher 
l’odieuse campagne de tracts qui s’est poursuivie, depuis lors, 
sur presque tous les points du territoire, et dont M. Jules 
Delafosse signalait l’autre jour quelques £chantillons : « J’ac- 
« cuse le parti catholique d’avoir voulu preparer, provoquer la 
« guerre. — Le programme du Vatican est de faire se hair 
« et s’entretuer periodiquement la France de Voltaire et 


« l’Allemagne de Luther. — Les de Mun, les Barres, les 
« D^roulede, les Poincar£, les Galli£ni et les Joflre sont ou 
« ont ete dcs policiers de l’lnternationale noire. — J’accuse 
« le gouvernement, j’accuse Poincare d’avoir voulu la guerre 
« et d’avoir ete conduit pour cela par les Jesuites k la Pre- 
« sidence de la R6publique. — Mfcres, epouses, amantes, 
« femmes... criez & la paix... L’Allemagne a dejk fait des 
« propositions... » 

Nous accusons, nous, les milieux maqonniques en question 
d’etre en train de trahir la France, et nous ne nous lasserons 
pas de reclamer que la loi martiale leur soit appliquSe dans 
toute sa rigueur. 


UNE GRAVE NOUVELLE 

A l’heure ou nous achevons cet article, un fait d’une 
extreme gravity vient de se produire. Deux ministres fran^ais 
appartenant au parti socialiste revolutionnaire, M. Jules 
Guesde et le F.\ Marcel Sembat, membre du Gonseil de 
l’Ordre du Grand Orient de France, se sont rendus k 
Londres, a un Congres socialiste international auquel parti- 
cipaient des socialistes anglais, francais, beiges et russes. 

L’un d’eux, M. Jules Guesde, a salue la venue d’une 
« Europe nouvelle ne laissant plus place a des antagonismes 
« de race, mais au seul antagonisme de classes » — attestant 
ainsi, lui, ministre francais, k l’heure ou notre paj's saigne 
et fume, que le capitaliste francais, et non la race germa- 
nique, doit etre considere comme l’ennemi de demain. 

L’ autre, le F.*. Marcel Sembat, imit£ par le F.\ Vander- 
velde, ministre beige, a signe un ordre du jour contenant les 
passages ci-apres : 

Cette conference ne pent pas ignorer les profondes causes gene- 
rales duconfiiteurop£en,<2rzn esten lui-meme le produit monstrueux 
de V antagonisme qui dechire la societe capitaliste et de la politique 
d'extensions coloniales et d’imperialisme agressif, contre lequel le 
Socialisme international n’a jamais cesse de combattre et dans les- 
quels chaque gouvernement a sa part de responsabilites. 

Ainsi done, les gouvernements allies, qui ont tout fait pour 
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£viter cette guerre, et qui ont subi la plus brutale et la plus 
traitresse des agressions, ont « leur part de responsabilite » 
dans cette agression. Les FF.\ Marcel Sembat, ministre 
francais, et Yandewelde, ministre beige, l’affirment a la face 
du monde... 

Les socialistes de Grande-Bretagne, de Belgique, de France et de 
Russie ne sont pas en guerre avec les pcuples d’Allemagne et d’Au- 
triche, mais seulement avec les gouvernements de ces deux pays 
qui les oppriment. 

Cette declaration coincide avec I’expulsion de la Sozial- 
Demokratie allemande prononcee a une enorme majority, 
du citoyen Liebknecht, coupable d’avoir refuse de voter, au 
Reichstag, les credits pour la continuation de la guerre... 

Tandis qu’ils sont rdsolus inflexiblement a combattre jusqu’k ce 
que la victoire soit obtenue, les Socialistes ne sont pas moins resolus 
a resister a toute tentative ayant pour but de transformer cette 
guerre defensive en une guerre de conqn6te, qui ne ferait que pre- 
parer de nouveaux conilils. 


Ainsi, il ne nous sera pas permis de nous payer sur les 
colonies allemandes du dommage qui nous a 6te cause, ni de 
couvrir notre frontiers de l’Est par I’occupation necessaire 
du territoire limite par le Rhin et la Moselle, vieux territoire 
gaulois, rdoccupe par nous sous Louis XIY, qui nous fut ravi 
contre tout droit en i 8 i 5 , et que nous allions recouvrcr paci- 
fiquement en 1800 quand nous en fumes empeches par la 
Revolution de Juillet. 

Que parlons-nous de la ligne du Rhin et de la Moselle!... 
MM. Jules Guesde et Sembat ne nous accordent meme pas 
sans conditions le retour de l’Alsace-Lorraine a la mere- 
patrie ! Ce retour, disent-ils, ne pourra avoir lieu qu’apres 
une consultation de la population des deux provinces — de la 
population actuelle, comprenez-vous bien, e’est-k-dire qu’il 
ne sera pas tenu cornpte des deux cent mille Alsaciens-Lor- 
rains qui ont dmigre pour ne pas vivre sous la domination 
allemande, mais que, par contre, on consultera sur leurs pre- 
ferences les quatre cent mille Allemands immigres qui ont 



pris la place de nos compatriotes. Cette clause invraisem- 
blable semble §tre une proposition de ministre allemand 
essayant, apres la defaite, de sauver Penjeu de la guerre... (i) 
Mais le paragraphe le plus audacieux, le plus grave, parce 
qu’il rompt non seulement I’linion entre Francais, mais 
encore la bonne entente avec les Allies', c’est le dernier 
de cette invraisemblablc proclamation : 


Cette conference proteste contra l' arrestation de deputes de la 
Douma, contre la suppression de journaux socialistes russes et la 
condamnation de leurs redacteurs en chef, contre l’ oppression des 
Finlandais , des Jitifs russes et des PoLonais allemands. 


Un ministre francais et un ministre beige, — tous deux 
francs-macons, il est vrai, tous deux appartenant h ce parti 
socialisle revolutionnaire qui a toujours travaille & desarmer 
les peuplcs pacifiques en face dc l’Allcmagne armee jusqu’aux 
dents — ont ose lancer publiquement ce deft a la face de 
notre alliee russe k l’heurc memc oil ses regiments formcnt 
l’indispensable contrepoids faute duquel nous serions broyes 
par les masses allemandes. 

Notre gouvernemcnt n’a pas paru s’apercevoir de cette haute 
incorrection diplomatique commise par deux de ses meinbres 
et de la sanction qui s’impose. Ses explications confuses, it la 
Chambre et au Senat, n’ont eu, au contraire, pour but quo 
de sauver la misc aux coupables. Qu’aurait-il dit, ccpendant, 
si deux ministres russes s’etaient avises, dans un document 
communique h. la presse, de fletrir la politique de persecu- 
tion de la Republique a l’egard des catholiques francais? 

Mais comment obtenir des FF. - . Viviani, Augagneur, 
Malvy, Sarraut, Doumergue, etc., qu’ils aient souci des inte- 
rets primordiaux de leur pays quand ces derniers exigent que 
soit desavoue et d£barqu£ un Tr.\ 111.*. F. - . comme le 
F.\ Sembat, membre du Conseil de l’Ordre du Grand 
Orient de France? 


(i) Le citoyen Zisly, dans la Rataille Syndicalists , donne d’ailleurs 
un conseil diseret aux Alsaciens-Lorrains : « Nul doute », dit-il, « que 
« les patriotes alsaciens, s’ils envisagent la question au point de vue 
« linguistique, se reclament de la patrie allemande. » 

Comment n’y avait-on pas pense plus tot ! 
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LE PARTI ALLEMAND 

L’acte de veritable trahison morale commis par M. Jules 
Guesde et par le F.\ Sembat a £te, nous venons de le dire, 
imite par le F.*. Vandervelde, ministre beige, qui est le chef 
du parti socialiste de son pays. Les socialistes anglais n’ont 
pas fait preuve, en l’occurence, d’une moindre germanophilie. 
G’est ainsi que l’un des Congressistes, M. Ramsay Macdo- 
nald, membre du Parlement britannique, parlant avec l’ap- 
probation de M. Keir Hardie, chef du parti socialiste anglais, 
tenait r^cemment des propos vraiment scandaleux, destines 
& d^charger l’armde allemande du fardeau des atrocit^s qu’elle 
a commis. 

Ces propos, reproduits avec l’autorisation de leur auteur 
dans la Voix de VHumanite , de Lausanne, ont soulev£ un 
veritable enthousiasme en Allemagne. Le Berliner Tageblait 
les a reproduits & son tour, sous le titre « Les pretendues 
cruautes allemandes », dans son num^ro du 1 1 fevrier. Voici 
un extrait de ces declarations : 

A mon avis, la maniere dont on se sert des « cruaute's » est bla- 
mable au plus haut point. D’abord les collections de preuves recueil- 
lies par les commissions beige et fran£aise ne sont pas des preuves 
du tout (sic). Au milieu demotions effrayantes, quand les nerfs 
sont surexcites, il est absolument impossible de dire exactement ce 
qui se passe. Une ir.ort terrible se transforme en une cruaute (?) 
et l’imagination prend la place de I’observation... 

II est etonnant que des autorite's legales, beiges, francaises et 
ensuite mfime anglaises, aient pu signer de leurs noms les recits de 
ces cruautes. Ce sont des rdcils e'difies dans des circonstances, ou 
n’importe quel juge de paix renoncerait a etablir la verite. 

Qu’il se soit produit des cruaute's et des brutalites, cela se com- 
prendde soi-m6me. Que Tarmee allemande en soitresponsable pour 
la plus grande partie (stc), cela va egalement de soi, ne fut-ce que 
pour cette raison evidente : c’est l’arm^e allemande qui se trouvait 
en territoire ennemi. 

Mais se servir de ces choses, qui sont inseparables de la guerre (stcj 
et qu’on a reproch£es a toute arm^e en campagne, s’en servir pour 
attiser la haine entre les peuples et prolonger la durcc de la guerre, 
c’est une oeuvre execrable, diabolique, et qui doit &tre condamnee 
par quiconque a l’esprit droit. 


Ce langage, k peine moins cynique que celui du manifeste 
des Intellectuels allemands, a eu I’approbation complete de 
ces bons Sozial-Demokrates d’Outre-Rhin, k qui il nous 
faudra tendre loyalement la main apres la guerre, si Ton en 
croit le F.*. Marcel Sembat, 

* 

De plus en plus, le parti socialiste, dans chaque pays, se 
revfele l’esclave docile de la Sozial Demokratie allemande, 
qui domine les revolutionnaires du monde entier par le pres- 
tige de son organisation materielle, comme par le souvenir 
de ses th^oriciens Karl Marx et Lassalle, les veritables fon- 
dateurs du Socialisme moderne. Et la Sozial Demokratie, 
elle, est foncierement imperialiste allemande : elle a vote 
tous les credits militaires reclames par Guillaume II, elle a 
pr£par£ les esprits k la declaration de guerre, elle absout 
actuellementtouteslesatrocites commisesparles Imperiaux... 

Dans l’ing£nieuse preparation au massacre k laquelle 
l’Allemagne s’est livr£e, le Socialisme International, k l’instar 
de la Franc-Maqonnerieinternationale, avail son role a jouer : 
il l’a joue sous le controle de la Sozial Demokratie allemande, 
c’est-k-dire sous l’impulsion indirecte, mais effective, du gou- 
vernement imperial. Un socialiste clairvoyant, M. Edmond 
Laskine, agrege de l’Universite, publie k ce sujet les remar- 
ques decisives que voici : 

On represente souvent les choses comme si les social-demo- 
crates avaient pour la premiere fois vote les depenses militaires le 
4 aout 1914. Rien ri est phis faux, Le 3 juillet 19x3 — un an et un 
mois avant la guerre — le Reichstag vota une loi qui signifiait la 
guerre a bref de'lai, car elle comportait des depenses militaires 
cnormes et qui ne devaient plus 6tre renouveldes, un impot extraor- 
dinaire qui ne devait etre per^u qu’une seule fois ( einmaliger aus - 
serordentlicher Wehrbeitrag). Les partis de gauche jouferent dans 
le vote de cette loi un r6le preponderant, et c’est le groupe social - 
democrate au Reichstag qui en assura le succes ; le depute David 
alia jusqu’a dire que les voeux du parti seraient combles si la con- 
tribution militaire, votee pour une fois, continuait a £tre percue a 
l’avenir (seance du 25 juin 1913, compte rendu st£nographique, 
p. 5789). Ainsi, des 1 9 1 3 , /a So\ialdemokratie collaborait a I’enorme 
effort militaire qui seul a rendu possible la guerre actuelle : c’est 
avec les subsides votes par elle en 1913 que le kaiser nous fait en 



ce moment la guerre ; eile a done prepare la guerre en la stipendiant, 
Elle Fa preparee encore en exultant systeniatiquement, 
mois avant la declaration de guerre, les sentiments chauvins des 
masses ouvrieres eten excitant Fopinion publique centre la France, 
la Russie, FAngfeterre et la Serbie. Aucune lecture n’est plus signi- 
ficative a cet egard que celle de la grande revue socialists les Soviet- 
listische Monatshefte, lue par des milliers d’ouvriers et redigee par 
des chefset des deputes social-democrates dont les noms sont, depuis 
la guerre, devenus tristement celebres : Legien, David, Bernstein, 
Schippel, Quessel, von Elm, Fischer, etc. 

Le numero du 14 juin 1914 est un veritable numero d 7 « avant- 
guerre » ; Schippel y attaque violemment FAngleterre, qu’il accuse 
de vouloir « monopoliser le marche mondial » et de « persecuter 
FAllemagne » (p. 835 ). Quessel denonce « Fimperialisme liancais » 
et declare qu’il fautetre naif pour croire que nous desirons vraiment 
la reprise de FAlsace-Lorraine, « alors que le sort de ces deux pro- 
vinces nous est en realite tout a fait indifferent et n’est qu’un pre- 
texte »; de meme, tout recemment, la Sozialdemokratie proclamait 
solennellement qu 7 « il n 7 y a pas de question dlAlsace-Lorraine ». 


Le numero du 16 juillet 1914 est encore plus agressif. Quessel y 
tonne contre « Fimperialisme dans la llepubliquefran^aise » (p. 927); 
il raille les politiciens « qui, avec d 7 aimables illusions, vont a des 
conferences de rapprochement dont le programme ecarte soigneuse- 
ment toutes les questions concretes de la politique mondiale » ; il 
fait rage contre M. Poincare, comre le ministere Ribot. contre la 
loi de trois ans, et se montre partisan ardent de la diminution de 
Farmce... franc aise par Fabrogation de la loi de trois ans (p. 928). 
Dramaliquemem, il depeint FAutriche comme la malheureuse vic- 
time de Fhostilite serbe, de Famipathie roumaine, de Finfidelite 
italienne. Il prepare Fopinion allemande a Fultimatum aut richien, 
en representant l’existence de l’immensc empire danubien comme 
mise en } eril par la Serbie ; il dispose d'avance les esprits a approuver 
le' mauvais coup de la diplomatic austro-hongroise, en fuisant 
remonter au peuple serbe la responsabilite de l’attentatde Serajevo 
(p. 899); il plaide avec violence la cause de I’empire des Habsbourg 
et fremit d’horreur a l’idee que sur les debris de cet empire s’ele- 
verait quelque jour une grande Serbie; il n’admet pas que la ques- 
tion serbe puisse se poser autrement « que dans les cadres de l’em- 
pire ». Comme le comte Berchtold et le comte Tisza, avec la m£me 
rhdtorique meurtri&re, il montre Belgrade mena9ant la monarchic, 
« dont la destruction par l’irredentisme serbe serait une catastrophe 
terrible pour toute l’Europe ». Aux yeux de ce social-democrate, le 
grand peril qui menace la paix de l’Europe, ce n’est pas le milita- 
risme prussien, 1’impdrialisme allemand; e’est... « l’irr£dentisme 
serbe, qui, comme un fanthme sinistre, se lkve a L’horizon des temps 
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et emet des pretentions surlesterres autrichiennes ». Le socialisme 
allemand prend fait et cause pour le loup menace par 1’agneau et 
considere comme un « fantome sinistre » Tange Liberte! 

On remarquera la coincidence absolne de /’ esprit et des tcrmcs 
merries de cet article avec ceux de V ultimatum autrichien a la Serbie> 
et la date oil il a paru : 16 juillet 1914. Quand on constate ce mer- 
veilleux accord de la Sozialdemokratie avec la diplomatic du Ball- 
platz, lorsque Ton relit les articles partis plusieurs semaines avant 
la guerre pour exciter Topinion contre tous les peuples qui pou- 
vaient taire obstacle aux ambitions germaniques, on ne peut plus 
admettre un instant que la Sozialdemokratie ait ete « trompee » et 
« entratnee », le 4 aout, dans one entreprise detestable. Elle a mis 
en oeuvre dans les masses ouvrieres la mobilisation morale qui a 
precede ia mobilisation militaire, Elle ne subit pas la guerre malgre 
elle, puisqu’ elle V a preparee. Et le crime qu’elle a commis envers la 
France, Thumanite et le socialisme, elle Pa commis avec premedi- 
tation . 


Les sentiments antislaves, la haine et le mepris insolent pour la 
Russie sont pour beaucoup dans les origines du conflit actuel ; or 
nul parti en Allemagne ne s'est attache comme la Sozialdemokratie 
a les attiser. Lorsque, au mepris de toute verite historique, on pre- 
tend faire des’seuls junkers les coupables, alors qu’il ne sont que 
les instruments de tout un peuple au moins aussi coupable qiCeux 
memes , on oublie que la noblesse prussienne, ,que le parti conser- 
vateur et que Bismark ont to u jours jugo necessaire le maintien de . 
relations amicales avec leurs voisins de Test* Au contraire, la Sozial- 
demokratie, dotu lepacifisme n'est qiThypocrisie et mensonge, a de 
tout temps pousse a la guerre contre la Russie ♦ 

En 1878, alors que le tsar allait liberer les chrCtiens d’Orient et 
empecher le peuple bulgare d’etre entierement massacre par les 
bachibouzouks, Wilhelm Liebknecht, pere du Karl Liebknecht qui, 
le 4 aout dernier, votait les credits pour la violation de la neutralite 
beige, Wilhelm Liebhnecht lancait contre la Russie un pamphlet 
rempli d’une haine stupidc : La question orientate , ou V Europe 
doit-elle devenir cosaque ? Plus recemment, en 1904, la flotte russe 
ayant, par un accident banal et sans nulle intention, endommage 
un navire allemand, le Sonnlag , aussitot le Vorjpcerts reclamait 
qu’une flotte allemande mit le blocus devant Cronstadt! Et, 
ce qui est plus beau encore, lYYngleterre et la Russie, egaiement 
pacitiques, ayant decide" de soumettrea une conference d’arbritrage 
rincident de Hull, les socialistes allemands, soi-disant pacifistes et 
partisans de Tarbitrage international, accuserent les Anglais de 
lachete et, dans un differend qui ne regardait nullement VAlle - 
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magne, mirent le gouvernement allemand « en demeure de faire 
une protestation a cheval et cuirassee » a Petrograd. 

Quand, ily a six mois, la guerre a 4t£ ddclaree par l’Allemagne 
& la Russie, les social-democrates ont du bien se rejouir : ils tenaient 
enfin « leur petite guerre » ! 

Ils n’ont cesse depuis de prodiguer les calomnies et les injures & 
la Russie : « barbarie moscovite », < lutte contre le tsarisme », tels 
sont les mots d’ordre a l’aide desquels les incendiaires de Louvain 
et les massacreurs de Nom 6 ny esperent se poser en defenseurs de 
la civilisation. Sansinstituer entre Nicolas II et Guillaume II,entre 
le peuple russe et le peuple allemand, une comparaison metliodique 
dont le r£sultat ne serait nullement favorable ala « kultur », il 
suffira de remarquer deux points essentiels. 

t° La So\ialdemokratie ne pent sincereinent pretendre qu’elle 
lutte contre le « tsarisme », alors que des veterans et des martyrs de 
revolution sociale, comme Kropotkineet Plekanow, se sont range's 
derriere le tsar dans la lutte pour le droit et la liberte contre le pan- 
germanisme. 

2 ® La So^ialdcmokratie ne peut sincereinent pretendre qu’elle 
fait une guerre defensive contre la Russie , car la Neue Zeit du 
3 1 juillet et le Vorwcerts du 3 aoCtt admettent fort bien qu’aprks 
I’ ultimatum autrichien a la Serbie, la guerre est inevitable. D autre 
part, les ddputds social-democrates ont void les credits de guerre 
le 4 aotit, apres la suspension de seance ; or l’entree des Allemands 
dans le Luxembourg est du i er aoClt, 1’ultimatum a la Belgique du 
2 , la ddclaration de guerre a la France et la Belgique du 3, et M. de 
Bethmann-Hollweg annon^a le debut des hostilites contre la Bel- 
gique plus d’une heure avant la suspension de seance. 

Les invectives contre la Russie ne sont done que d’hypocrites 
prdtextes pour farder de rouge, pour maquiller en guerre revolu- 
tionnaireune guerre pangermaniste. Marx deja ecrivait a Engels, le 
18 mai i85g (Correspond ance, t. Ill, p, 325) : «Comme tu le dis si 
bien, il faut, dans I’interet de V Allemagne , exiger des gouvernants 
qu’ils soient patriotes. On donnera a la chose la pointe revolution- 
naire , tres simplement , en accentuant V opposition contre la Russie . » 
Cette recette d’un triste machiave'lisme, donnee il y a cinquante- 
cinq ans par Karl Marx, sert aujourd’hui a ses fideles disciples. 

Les attaques contre la Russie servent a donner a la propagande 
pangermaniste la pointe revolutionnaire . 

En terminant, M. Laskine formulait l’espoir que les chefs 
du Socialisme francais ne se feraient pas les complices de la 
Sozial Demokratie allemande en propageant les accusations 
port^es « contre la Russie amie, allide et soeur qui, en 1875, 
« a emp^che l’Allemagne de nous ecraser, et qui, en 
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« aout 1914, a, dans l’heroi'que chevauchee de Prusse Orien- 
« tale, verse sans compter, pour la cause commune, son sang 
« le plus pr^cieux. » 

M. Laskine a pu voir, par la decision du Congr£s Socia- 
liste de Londres, quel cas nos socialistes — comme les socia- 
listes beiges et anglais, d’ailleurs — font de ses Conseils. La 
chaine que 1’Allemagne a riv^e au cou des revolutionnaires 
de tous les pays est solide. Elle resistera certainement aux 
evenements actuels. II ne reste done aux patriotes d’Angle- 
terre, de Belgique et de France, quelles que soient leurs 
opinions au point de vue social, qu’ix donner au parti socia- 
liste international son veritable nora de « parti allemand » 
et a le traiter comme tel. 


Saint-Christo. 




NOS MORTS 



l est impossible, pour le moment, de connaitre d’une 
manifere exacte l’dtendue du tribut de sang paye par notre 
Ligue a la defense de la patrie. 

Le fait qu’aucune statistique officielle des pertes francaises n’a 
6td publiee jusqu’ici ne nous a permis de rSunir que des renseigne- 
ments epars, forcement ties incomplets ; et. d’autre part, il faut 
compter avec les victimes faites par l’invasion dans la population 
civile des de'partements envahis, victimes dont on ne connaitra 
guere les noms qu’apres la liberation du territoire. C’est done 
d’une maniere tres provisoire que nous arreterons aujourd’hui a 
42 le chi lire de nos Ligueurs tombes devant l’ennemi, les blesses 
et dispar us etant au nombre de plus de 150. 

La place limitee dont nous disposons dans ce premier numero 
ne nous permet pas de consacrer un article a chacun de nos ntorts, 
encore moins a chacun de nos blesses. Nous nous contenterons 

done de signaler quelques-unes des pertes, parmi les plus cruelles, 

1 ** 

subies par notre Ligue. Cette glorieuse rubrique sera, d’ailleurs, 
autant que possible, continuee dans les numeros suivants. 


THIERRY DE LAMBEL 

La guerre etait a peine commenceeque notre Secretariat Central 
voyait tomber un de ses membres les plus sympathiques et les plus 
devoues, le vicomte Thierry de Lambel. Ce tut un deuil gene'ral 
parmi tous ceux qui avaient connu ce jeune homme, d’une rernar- 
quable intelligence et devant qui s’ouvrait un si bel avenir. Chacun 
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eut l’impression, trop justifiee, helas ! qne notre Ligue faisait en 
lui une perte irreparable. 

Devenu ligueur a dix-neuf ans, a l’epoque ou il venait achever a 
Paris ses etudes de Droit, Thierry de Lambel conquit tout de suite, 
au Siege Central, de chaudes sympathies. La precoce maturite de 
son esprit permit de lui confier des fonctions dont le poids semblait 
peu en accord avec son age : il fut secretaire pour le Portugal, du 
Bureau Antimagonnique International, a I’heure meme ou ce der- 
nier jouait un r6Ie actif dans les tentatives de contre- Revolution 
portugaise. 

En meme temps qu’il s’acquittait avec un zele admirable de ces 
delicates fonctions, Thierry de Lambel etudiait dans Barruel, 
Deschamps, Eckert et Les autres classiques !a doctrine antimacon- 
nique. Bientbt, il la posseda avec une rare perfection, et,sa science 
de la parole et de la plume aidant, il apparaissait comme un de 
futurs theoriciens de l’Antimagonnerie. Cette activite ne lui faisait 
point, d’ailleurs, negliger d’autres etudes : en 19 1 1> , il passait, en 
effet, simultanement, a vingt ans, son doctorat en Droit et sa 
licence d’Histoire. 

Le service militaire l’appelait. Aflecte, en raison de ses connais- 
sances juridiques, a la justice militaire du 6 e corps d’armee, a 
Chalons-sur-Marne, Thierry de Lambel se trouva mal a l’aise 
dans ce poste d’ « embusque ». Il demanda et obtint d’etre verse 
dans les annes combattantes. La guerre le trouva brigadier au 
20 c regiment d’artillerie, a Poitiers. Il venait de passer le concours 
d’eleve officier de reserve et d’etre requ avec le numero 3 sur 
i 5 o candidats. 

Il se battit en Lorraine, puis en Belgique. C’est au cours de la 
dure retraite qui suivit la defaite de Charleroi que Lambel fut 
bl esse', a Faux-la-Montagne, pres de Rethel, it l’instant ou il rem- 
plissait avec une crane insouciance les fonctions dangereuses 
d’observateur. Sa blessure, sans gravite en elle-meme, ne lui per- 
mettait pas de marcher : recueilli non sans peine sur le champ de 
bataille, il ddt etre evacue sur l’arriere et mit cinq jours pour 
gagner une ambulance, au Mans. Une funeste negligence voulut 
qu’oh lui fit faire une partie de ce voyage dans un wagon oil il 
contracta le germe du te'tanos... 

Le pauvre ami que nous pleurons mourutle 1 1 septembre, apres 
une douloureuse agonie, dans des sentiments de foi et de resigna- 
tion admirables. Il n’avait pas eu la joie d’embrasser sa mere, qui, 
prevenue tardivement, arriva trop tard a son chevet ; rnais ses der- 
nieres heures avaient £te' ensoleillees par la nouvclle de la victoire 
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de la Marne, qui sauvait la patrie pour laquelle, joyeusement, il 
avait donne sa vie. Rdpetons avec le poete : « Portons de jeunes 
fleurs sur ce jeune tombeau... » 

Nous presentons a sa mere, Mme la comtesse de Lambel. a son 
frere, le comte Rene de Lambel, si cruellement eprouves, l’assu- 
rance de notre sympaihie dmue. 


LE COLONEL MONNIER 

Le lieutenant-colonel Monniera et£ des premieres victimes de la 
guerre. Les batteries qu’il commandait furent, des le debut, dure- 4 
ment engagees contre l’armee du Kronprinz, et, par deux fois en 
trois jours, notre vaillant ami eut son cheval tue sous lui. II donnait 
ses ordres avec le sang-froid et la bonne humeur qui lui etaient 
habituels quand, au combat de Vaub^court, un eclat d’obus le 
frappa en pleine poitrine. Grievement atteint, on le transporta chez 
son frere, Mgr Monnier, eveque de Troyes, dans les bras duquel il 
mourut deux jours plus tard. 

Notre organisation fait en lui une perle douloureuse. Membre 
de notre Groupe Central d’Etudes et secretaire de notre section de 
Tours, le colonel Monnier avait temoigne, en toutes circonstances, 
ci la Ligne Frangaise Antimagonnique , une inebranlable fidelite. Sa 
haute courtoisie, son esprit fin et delicat, son erudition etendue en 
faisaient un de nos collaborateurs les plus agreables et les plus 
prdcieux. Une de ses dernieres lettres avait trait a la Revue Anti- 
magonnique, qu’il considerait comme un clement de propagande 
patriotique essentiel a l’heure presente. Il nous disait ses angoisses 
de voir notre patrie, a l’heure oil elle jouait ses destinees, rester 
soumise & cette emprise ma^onnique qui n’a rien neglig£ pour 
nous livrer ddsarmds a l’Allemagne. 

A cette patrie trahie par la Maconnerie, le colonel Monnier a 
noblement donne son sang, digne couronnement d’une vie con- 
saerde route entiere a la servir. Sa m^moire restera chere a nos 
Ligueurs. 


LE COLONEL BARRAL* 

Le lieutenant-colonel Ren^ Barral, commandant le 86 e de ligne, 
au Puy, e'tait peu connu de nos ligueurs. Sa garnison eloignee, et 
le fait qu’il appartenait a l’armee active et avait eu longtemps pour 
chef, a Mezieres, le F.\ Sarrail en personne, ne lui avaient jamais 
permis de figurer dans nos reunions ordinaires. Peu d’hommes, 
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cependant, ont apportd & notre Ligue un concours plus actif et 
plus eclair^ que celui de cc soldat aussi lettr6 que brave. 

Lettre, le colonel Barral l'etait autant qu’on peut 1’etre et les 
problemes d’liistoire le passionnaient. G’est en les scrutant qu’il 
acquit la conviction que la science antima^onniqueetait autre chose 
qu’une doctrine negative, comme certains le croient ou'affectent de 
le croire, qu’elle comportait, au contraire, la solution de tous les 
problemes qui se posent dans la conscience d’un patriote et d’un 
chre'tien. De ce jour, il flit des ndtres. 

L’heure n’est pas encore venue de dire tous les services que le 
colonel Barral a rendu a notre cause. Mais le coup mortel qui le 
frappa a l'instant oh, face a l’ennemi, il enlevait son regiment, 
nous permet de publier son nom dans cette revue, a laquelle il 
collabora parfois. Nos ligueurs apprendront ainsi tout ensemble 
qu’ils avaient en lui un ami tres pr^cieux et qu’ils l’ont perdu. 

LE COMMANDANT HtRY 

Qui ne se rappelle des officiers qui pr^fererent briser leur 
£p^e, aux heures troubles du Combisme, plutot que d'obeir aux 
ordres d'un Moerdes et de faire enfoncer les portes des eglises du 
Christ ?... 11s furent un certain nombre — moins, peut-^tre, qu’il 
n’eut etd desirable — a liberer ainsi leur conscience; mais nul ne 
mit dans son refus plus d’£clat, plus de fougue que le commandant 
He'ry. 

Frappd de toutes les rigueurs du pouvoir, chasse de l’armee, 
dechu de son grade, il apporta a la Ligue Franqaise Antimaqon - 
nique le concours de son devouement et devint le d£l£gue general 
de nos sections de Bretagne. C’etait encore servir la France... 

La guerre devait le rendre a cette armee qu’il avait aimee pas- 
sionnement. Il reprit du service et trouva une mort glorieuse au 
lendemain de la victoire de la Marne. Ayant a entralner son 
bataillon, sous un feu d’enfer, a la conquete d’un passage difficile, 
il s’elanca le premier en criant : « Il n’y a pas de Prussiens qui 
tiennent, il faut passer ! En avant ! » Sa mort paya le succes de nos 
armes. 

Digne fin du brave soldat dont nos amis ont entrevu maintes 
fois, ala tribune de nos reunions, la silhouette martiale. 

PIERRE DE VALLOIS 

Les adherents de la Jeunesse Antimaconnique de Paris n’ont 
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point perdu le souvenir de leur devoue secretaire de igt i et 1912, 
Pierre de Vallois, dont le pere est un des membres les plus emi- 
nents de notre section de Poitiers. 

line homonymie nous avail d’abord fait croire que notre ami, 
disparu depuis le commencement de sepiembre, etait prisonnier en 
Allemagne. Get espoir nous a malheureusement ete' enleve : son 
corps, reconnaissable seulement a sa medaille individuelle, a dte, 
en effet, retrouve au bout de trois mois. 

Nous adressons a son pere et a toute sa famille si durement 
frappde nos respectueuses condoleances. 

JEAN-BAPTISTE BRENIER 

Cousin de notre secretaire gdneral. Jean-Baptiste Brenier, dont 
quelques-uns de nos ligueurs se rappellent, avait fait partie des 
volontaires demandds pour le Maroc et s’etait distingue lors de 
l'assaut donne a Fez par les tribus insurgees. La guerre le trouva 
sergent-major aux tirailleurs senegalais. 

Versd dans un rdgiment colonial, il prit part a l’attaque de la 
Lorraine annexee par l’armee du general de Castelnau, et sa con- 
duite au feu lui valut d’etre immediatement propose pour le grade 
de sous-lieutenant. 

II n’avait pas encore eu le temps d’en revetir les insignes 
quand le 22 aodt, au combat de Montigny, il eut la tete fracasse'e 
par un dclat d’obus. Tous ceux qui l'ont connu regretteront ce 
jeune homme souriant, dont 1’intelligence ouverte et affable com- 
mandait la sympathie. 

Trois autres cousins de notre Secretaire General ont ete dgale- 
ment frappds depuis le commencement de la guerre. 


AUGUSTE GEISKOPF 

Auguste Geiskopf fut l’organisateur des ventes de propagande de 
la Revue Antimag onnique et il s’acquitta longtemps de cette tache 
avec un tare devouement. 

Le 22 octobre, dans un engagement pres d’Amiens. au cours 
duquel il se prodigua, il recevait de graves blessures. 

Il a succombe a ces blessures, six semaines plus tard, dans l'am- 
bulance ou.il etait soign£. 

Nous offrons a sa mere, Mme Geiskopf, l’homniage de nos 
condoleances. 
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LE GENERAL CHAN 0 IN E 

Bien qu'il ne soit pas au notnbre des victimes de la guerre, force 
nous est de signaler dans cette liste funebre none eminent ami le 
general Chanoine, grand officier de la Legion d’Honneur, ddcdde 
aprcs une courte maladie dans sa propriete de Baudemont, par 
Anglnre (Marne). ' 1 

Ne a Dijon, en 1 83 5 , le general Chanoine avait t ait, com me 
officier du corps d’Etat- Major, la campagne de Chine en i860. 
Capitaine en 1866, il fut le chef de la mission militaire francaise 
chargee d’organiser Tarmee reguliere japonaise, qui n’existait pas 
encore. II assista a la grande revolution qui, en 1867, rendit le 
pouvoir a la dynastie mikadoniale, cn la personne du mikado 
Moutso-Hito, fondateur de la puissance japonaise. 

Rentre en France, il fit la guerre de rSyo comme aide de camp 
du ge'neral Frossard et devint lieutenant-colonel. 

Colonel en 1880, il fut attache militaire it l’ambassade de France 
a Saint-Petersbourg et y acquit une parfaite connaissance de la 
langue russe qui lui permit plus tard d’envoyer, it maintes reprises, 
au Bureau Antiinagonniquc International , des traductions de jour- 

nauxet de livres russes. 

* 

General de brigade en i 885 , divisionnaire en 1 89 3 , le general 
Chanoine l’ut appele en novembre 1898 an Ministere de la Guerre, 
au moment ou I’agitarion dreyfusiste battait son plein. Pris a 
partie, il donna sa demission a la tribune de la Chambre, dans des 
conditions retentissantes, en affirmant solcnnellement la culpabilite 
de Dreyfus. Seul, un scrupule de Icgalitc Pempecha, ce jour-la, de 
cloturer a la fois Paffaire Dreyfus et la vie du Regime en faisaut 
occuper le Palais Bourbon par Parme'e de Paris, qui n’attendait 
qu'un ordre pour agir. 

Dans la retruite oil il vecut depuis lors, le ge'neral Chanoine se 
passionna pour le'iude de la question juive et de la question anti- 
maloti nique. Son etroite collaboration nous fut constamment la 
acquise et nous lui devons en grande partie Porganisation de nos 
services de correspondance en Russie. A chacun de ses voyages a 
Paris, qui s’etaient fait plus rares depuis deuxans, sa physionomie 
vaillante et gaie de zouave a barbe blanche apparaissait dans nos 
bureaux. 

Ce niagnifique soldat, qui comptait six campagnes et deux cita- 
tions a Pordre du jour, est mort avec le regret d’etre, de par son 
grand age, simple speciateur de la lutte qu’il avait pre'vue et 
annoncee. L. F. A. M. 
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Un Projet Martinique 

DE 

RAPPROCHEMENT FRANCO-ALLEMAND 



e theme fut Tun de ceux que proposerent, l’annee 
dernikre, aux discussions des Loges francaises, le 
Grand Orient et la Grande Loge de France. A 
l’heure meme ou les citoyens francais suivaient, angoiss^s, 
la marche des evenements qui aboutirent, le 3 aout 1914, 
k la declaration de guerre de l’AUemagne a la France, les 
Loges de Paris retentissaient encore de declarations procla- 
mant la n£cessite d’un rapprochement loyal entre la France 
et YAllemagne. Au moment ou le gouvernement franqais 
s’appretait a appeler les Francais sous les armes, le Grand 
Orient et la Grande Loge de France invitaient les FF.\ a 
prendre part it la manifestation maconnique internationale de 
Francfort-sur-le-Mein et les pressaient d’envoyer leur adhe- 
sion avant le i cr aout dernier (1). 


G’est k l’annee 1900 qu’il nous faut remonter, si nous vou- 
Ions esquisser un historique des efforts des maqons francais 
pour preconiser une alliance entre la France et YAllemagne. 

Pour la dur£e de l’Exposition Universelle, les Francs- 
Marns franqais avaient organise, en faveur des Masons 
etrangers de passage k Paris, une reunion hebdomadaire qui 
se tenait rue de Rivoli, a « la Palette d’or ». G’est Ik que, 
certain jour, fut conduit le F.*. Ernst Mayer, venerable de 
la R.\ L.*. Carlyum Brunnen des Heils k l’Or.\ de Heilbronn 

(1) Bulletin Hebdomadaire , n° 248, du 25 juillet 1914, p. 2. 


(Wurtemberg). Ce personnage etait invite quelques jours 
plus tard, le 28 septembre 1900, k assister k une tenue orga- 
nisee k la salle Charras par la R.*. L.*. « Cosmos » et que 
devait presider le F.*. Nicol. Le F.*. Ernst Mayer s’y ren- 
contra avec un autre compatriote, le F.\ Selenka, de Munich 
(Baviere); ils furent, tous deux, fort surpris .de l’accueil 
empresse qui leur fut fait, et auquel ils etaient loinde s'at- 
tendre. Au cours des agapes, qui suivirent la tenue et aux- 
quelles ils furent invites, ils eurent le plaisir de pouvoir 
causer dans leur langue nationale avec le F.” Oswald Wirth : 
l’un des sujets de leur entretien fut la question du rappro- 
chement entre la France et V Allemagne et le benefice que 
tirerait la civilisation d’une reconciliation entre les deux 
nations (2). 

Toutefois ce premier contact n’eut aucune suite immediate. 

En 1903, un autre F.\ M.*. allemand, le F.\ D r Hohmann, 
de Hambourg, venait faire un sejour de quelques semaines 
a Paris et il en profitait pour entrer en relation avec les 
FF.*. francais. 

II se presentait de la part du F.\ Ernst Mayer, de Heil- 
bronn. On l’kccueillit fraternellement : il etait admis, le 
6 avril 1903, k la stance de la Grande Loge de France et place 
k l’Orient; on le chargeait de se faire l’interprkte, auprks 
des Masons de son pays, des sentiments de fraternite que 
professaient k leur egard les Maqons francais ( 3 )- 

Les relations qui s’^tablirent, k la suite de cette visite, entre 
la Grande Loge de Hambourg et la Grande Loge de France, 
amenerent celle-ci k adresser a la premifcre, le 17 fevrier 1904, 
la lettre suivante : 

Le Conseil Federal de la Grande Loge de France a la Grande 
Loge de Hambourg. 

T.*. R.*. G.\ M.*. et TT.-. RR.*. FF.-. 

Les masons allemands qui, au cours de ces dernieres annees, 
ont eu l’occasion de visiter des Ateliers de la Grande Loge de France 
y ont Umjours trouve un accueil empreint de la plus sereine fra- 
ternite initiatique. Les ma<;ons fran9ais qui ont pu frapper a la porte 
des Loges allemandes n’ont pasete moins bien accueillis. 

Les Loges etles Masons individuellement n’ont done pasattendu 
que l’exemple leur vienne de haut pour se montrer anirnes de cet 

(2) Acacia , de juin 1906 : « Entre Franfais et Allemands », par le F.\ 
Nix, p. 419 et 420. 

( 3 ) Op. cit., p. 422. 


REVUE ANTIMA^ONNIQUE. — T. I. 


3 



— H — 

esprit d’union qui a, de tout temps, fait la gloire de not re antique 
institution. 

Dans ces conditions, le Conseil Federal de la Grande Loge de 
France estime qu’il ne saurait tarder davantage a prendre une ini- 
tiative destin^e a retablir officiellement des rapports fraternels entre 
Masons framjais et allemands. 

11 a done decide de proposer a votre TV. R.’. Grande Loge de 
faire echangede garants d’amitie, se declarant tout dispose k entrer 
de meme en relation avec les autres Grandes Loges regulieres de 
l’Allemagne. 

Comptant qiae la presente communication deviendra le point de 
depart d’une correspondance suivie, nous vous prions, TV. R.*. 
Grand-Maitre etTT.'. RR.\ FF.*., de croire a nos sentiments fra- 
ternels et devoues. 

Le Grand-Maitre : Gustave Mesureur. 

Le Grand Secretaire General: Fiolet (4). 

Avant de donner une rdponse, la Grande Loge de Ham- 
bourg demanda si le Grand Orient de France ne serait pas 
disposd, lui aussi, it entrer dans la voie d’un rapprochement 
avec la Maqonnerie allemande. Le F. f . Oswald Wirth, charge 
de cette n6gociation, essuya un refus de la part du Grand 
Orient et transmit cette reponsc a la Grande Loge de Ham- 
bourg le 12 mars 1904 ( 5 ), 

La situation etait fort differente entre la Grande Loge de 
France et le Grand Orient et commandait leur attitude res- 
pective. 

La Grande Loge de France etait de creation, ou pluiol 
de reorganisation r<§cente, et n’avait aucun pass6 genant. 

Le Grand Orient de France, au contraire, avait un passe 
trks lourd en pareille occurence et il ne pouvait entrer dans 
une semblable voie sans menager soigneusement la tran- 
sition. 

Au lendemain de la guerre, en 1871, l’autorit£ allemande 
avait fait sommation aux huit Loges existant alors en Alsace- 
Lorraine dc rompre toute relation avec le Grand Orient de 
France. Elies s’y £taient refusees et avaient prefer^ se mettre 
en sommcil. Le Grand Orient, lui, avait rompu toute relation 
avec la Maconnerie allemande qui agissait si peu fraternelle- 
ment vis-k-vis des FF.\ dans les pays nouvellement annexes 
par I’Allemagne. 

(4) Op, cit.y p. 4»3. 

( 5 ) Acacia de juillet-aout 1906 : « EntreFrancais et Allemands », par le 
F.\ Nix, p. 23 . 
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Toutefois Ton pouvait noter a l’actif du Grand Orient de 
France les declarations amicales faites par ses deux repre- 
sentants, en faveur de l’ Allemagne, lors du congrks maqon- 
nique de Geneve en 1902 ((>). Le F.-. Hugo Ficke, G.\ M.*. 
de la G.*. L. - . « au Soleil », de Bayreuth, s’dtait fait I’ccho de 
cetie manifestation k la reunion des GG.\ M\l.\ allemands 
tenue le 3 1 mai 1903. 

Le 29 fevrier 1904, la Grande Loge de Hambourg ecrivait 
done au F.*. Gerhardt, Grund-Maitre de la Grande Loge 
v. aux Trois Globes », qui avait, cette ann£e Ik, la charge des 
affaires communes aux huit Grandes Loges allemandes, et le 
mettait au courant de la demarche que venait de faire la 
Grande Loge de France (7). 

Les 11 et 12 juin 1900 les Grands Maitres allemands,. 
reunis a Hambourg, votaient la resolution suivante : 

La reunion des Grands-Maitres se declare disposee a entrer en 
relations ma^onniques avec la Grande Loge de France, mats ajourne 
la decision a prendre, relativement k la proposition dont elle est 
saisie, jusqu’au moment oil des rcnscignements auront ete obtenus 
sur certains points qui restent a elucider. (8) 

1 

L’enquete prescrite eut lieu un mois plus tard, le 22 juil- 
let 1905. Une tenue exceptionnelle fut organis£e k cctte inten- 
tion, k Strasbourg, pour les Loges « An Erwins Dom » et 
Zum treuen Herzen », tenue presidee par le F.'.Carl Wiebe,. 
Grand-Maitre d’honneur de la Grande Loge de Hambourg. 
Le F.\ Oswald Wirth, y etait venu au nom de la Grande 
Loge de France et on y avait invite les FF.-. Kraft et Ernst 
Mayer, de Heilbronn. Le F.'. Wirth, y parla au mieux des 
interets qui lui avaient ete confies et k la fin de la tenue, le 
T.\ Rv. F.\ Wiebe lui remettait, ainsi qu’aux assistants, 
une medaille symbolique qu’il venait de faire frapper. 

On y voit, disait-il : « deux drapeaux crois£s, 1 ’un franqais 
« et I’autre allemand, entre lesquels brille l’etoile de l’lntel- 
« ligence ct de la Comprehension, alors qu’ils sont unis par 
« deux mains qui se serrent au-dessus du compas et de 
« l’equerre entrelaces. Au revers on lit : Audenken an die 
« Fest-Loge \u Strasburg am 22 juli igoS (commemoration 

(6) Op. cit p. 26. 

(7) Op. cit., p. 27. 

(8) Op. cit., p. 28. 
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« du jour de f£te des Logesde Strasbourg le 22 juillet igo 5 (9). » 

Le 3 juin 1906, k la reunion des representants des Grandes 
Loges allemandcs, dans le local de la Grande Mere Loge de 
I' Alliance Ecclectique, de Francfort-sur-le-Mein, on votait, U 
l’unanimit6, la reconnaissance de la Grande Loge de France. 
Et l’auteur de Tarticle d’ajouter : « On racontait, que S. M , 
« Guillaume //, virement interesse dans la question, aurait 
« su faire entendre raison , le moment venu , aux chefs par 
« trop intransigeants de la Maqonnerie prussienne. Tels 
« seraient, nous dit-il, les dessous du vote de Francfort. »(io) 

N ous comprenons sans peine que le kaiser, preoccupe 
d’endormir la vigilance franqaise t l’heure meme ou il h&tait 
ses prSparatifs degression, ait saisi l’occasion d’agir sur 
Topiriion de la France et de la tromper par l’interm6diaire 
de la Franc-Maconnerie des deux pays. 

A partir de ce jour les occasions vont se renouveler fre- 
quemment pour les FF.*. MM.*. fran<;ais de fraterniser avec 
les Loges Allemandes et bientot le Grand Orient, lui-m£me 
faisait un pas en avant dans cette voie. 


Au cours du Convent de 1908, le delegue de la Loge Alsace- 
Lorraine reprochait au Conseil de l’Ordre d’avoir retranche 
de l’annuaire du Grand Orient la page rappelant qu’en 1871 
les Loges des provinces perdues pr£fer£rent se dissoudre 
plutbt que de se rattacher ft l’une des Grandes Loges alle- 
mandes. Le F.\ Lafferre, president du Conseil de 1’Ordre, 
r^pondait, tout en rendant hommage aux sentiments respec- 
tables des patriotes protestataires : « La Maconnerie doit 
« s’interdire de nourrir des rancunes, meme legitimes. Le 
« souvenir du pass6 lui est assurement sacr£, mais sa tache 
« primordiale consiste a preparer 1 ‘avenir , en parant aux con- 
« Jlagrations entre peuples et en amenant ceux-ci a solutionner 
« pacifiquement leurs litiges . Dans ces conditions, la suppres- 
« sion incrimin6e parut opportune au V£n£rable d’une des 
« Loges de notre frontiere de l'Est, et c’est & la requete de 
« ce Ma^on Eminent que le Conseil de l’Ordre s’y est decide. » 


(9) Op. cit., p. 28 a 32 . 

(10) Acacia d’octobre 1906 : « Entre Franjais et Allemands », par le 
Nix, p. 188 k igo. 
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Et, par 294 voix contre 49, la suppression dont ii s’agit £tait 
ratifiee par le Convent (i 1). 

Ce fut le premier pas officiel, fait par le Grand Orient de 
France, vers la reconciliation avec la Ma<jonnerie Aliemande. 
L’on ne sera pas, sans remarquer, par le langage tenu par 
le T.\ 111 .*. F.*. Lafferre, que, dans l’esprit de nos Masons 
francais, ce fait depassait de beaucoup l’atmosphere des Loges, 
et qu’il devait avoir une repercussion dans la politique euro- 
p£enne elle-meme. II ne s’agissait pas moins, en effet, que 
d’aboutir ii une entente, sinon b. une alliance, entre la France 
et l’Allemagne. On en posait les premices et Guillaume II 
pouvait h bon droit s’en rejouir. 

Le 7 fevrier 1909 se tenait ii Strasbourg la reunion des 
Loges de la region du Rhin superieur. Au cours de cette 
reunion il fut question de la reconciliation avec le Grand 
Orient de France; un seul opposant se rencontra dans I’As- 
semblee, ce fut le F.*. Von Fischer Treuenfeld, general prus- 
sien, combattant de 1870 et Venerable de la R.\ L.*. Fred- 
rich \ur Treue , de Fribourg-en-Brisgau, Loge relevant de la 
Grande Loge 'Aux Trois Globes , de Berlin. L’opinion de ce 
v£n£rable F.*. fut universellement combattue (12). 

Au cours de l’annee 1910 le F.\ Baugel, Grand-Maitre de 
la Grande Loge Ecclectique de Francfort (elle venait de renouer 
la premiere des relations fraternelles avec le Grand-Orient 
de France) visitait le Grand Orient et y etait recu chaleureu- 
sement (1 3 ). 

En 1911, la reconciliation etait un fait accompli et le 
Grand Orient de France ouvrait toutes grandes les portes de 
la rue Cadet aux Masons Strangers, la plupart allemands, 
qui venaient tenir dans son Temple les assises de la IV e Ma- 
nifestation maqonnique internationale pour la Paix. 

Ainsi se terminait la premiere etape qui avait pour but la 
reconciliation des Masons francais et allemands et ou nous 
avons vu les FF.\ francais faire les premieres avances et 
donner les premiers gages. 

(11) Acacia d’avril 1909 : « les Francs-Mafons allemands et le Grand 
Orient de France », par le F.\ Oswald Wirth, p. 299. 

(12) Acacia de mars 1909 : « Chronique Ma^ponnique », p. 23 i. 

(13) Acacia de septembre-octobre 1910 : * Francs-Majons de France 
et d’Allemagne », p. 12. 
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* 

* * 

La deuxifcme etape, celle qui dans leur esprit devait aboutir 
k la reconciliation de la France et de l’Allemagne, allait s’ou- 
vrir. C’£tait une campagne a lancer dans les Loges et dans 
le pays. Elle commenqait, le 12 Avril 1913, par la conference 
faite a la Loge la Fidelite par le F.\ Alfred Pevet, publiciste, 
orateur de la Loge « la Fidelite » et membre du Tribunal de 
Cassation de la Grande Loge de France. II donnait ce jour- 
lk Les raisons historiques et actuelles d’un rapprochement 
Franco- Allemand. 

Vu son importance nous allons donner ici une analyse de 
cette conference. Les autres orateurs que nous verrons courir 
les Loges de la region parisienne ne feront gufere, en effet, 
que reproduire et d£velopper le theme du F.‘. Alfred Pevet. 

Ainsi que l’indique le titre meme de sa conference notre 
Orateur pr^sente deux espkces de preuves qui militent en 
faveur d’un rapprochement entre la France et I'Allcmagne : 
les unes sont tiroes de I’histoire , les autres de la situation 
actuelie. 

Avant d’aborder le developpement de sa these, le F.\ Ora- 
teur commence par poser un principe et fairc une constata- 
tion. 

Le principe est celui-ci : 

U unite nationale , dans les limites ethnographiques creees par la 
nature ou I’histoire , est la forme dans laquelle le droit prend le 
plus aisement corps et figure. Un attentat exterieur a cette unite 
apparait ainsi un attentat au droit. Une annexion qui a pour effet 
d'arracher a son milieu a’origine et de formation une collectivite 
d’hommes est un attentat au droit , a la fois a l’egard du peuple que 
l’on demembre et a l’egard du peuple arrache, sans sonassentiment, 
& son groupe primitif. (14) 

La constatation , k son tour est celle-ci : 

Est-ce la le sens de Vacte de VAllemage en 187 1 ? Est-ce Id le 
sens du traite de Francfiort? Oui, sansdoute, si l’ on considere lefait 
isolement , le fait brutal de l’ annexion; mais, si on I’envisage dans 
ses rapports avec I’histoire , avec certains evenements antecedents, 

(14) « Raisons historiques et actuelles d’un rapprochement Franco- 
Allemand ». Conference faite le 23 avril iqi 3 a la Loge La Fidelity, de 
Paris, par Alfred Pevet. Paris, V Emancip-atnce , 3 , rue de Pondichery, 
igi 3 , p. 7. 
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on est conduit a consider er que ce traite, oeuvre de la guerre, fruit de 
la brutalite et de la violence, se substitue simplement a des traites 
anterieurs, oeuvres egalement de la guerre, fruits de la brutalite et 
de la violence. C’f.st la liquidation de duels secijlaires, dont le 

DENOUEMENT EST LE TRIOMPHE DE L’UNiri: ALLEMANDE et COrnnie Une 

revanche, sur la France moderne, des attentats de la France des 
rois et des Napoleons centre cette unite (i 5 ). 

* * 

L’on voit ici clairement la those que developpera Pauteur ; 
a l’abri d’un principe, equivoque et discutable, il va s’efforcer 
de nous demontrer que les Alsaciens-Lorrains sont indiseu- 
tablement de race germanique ct que le traite de Francfort 
est juste, puisqu’il n’a fait que de les rdunir h leurs freres de 
race, que ce serait, en outre, une injustice 6vidente que de 
vouloir restituer a la France ce que la guerre de 1870 lui a, 
avec juste raison, enleve. 

Voyons maintenant les raisons apportees k Pappui de cette 
these, et tout d’abord, les raisons historiques : 

i° Fratigais et Allemands ont des racines communes. C’estsur des 
tribus d’origine indo-germaniques, Celtes, Beiges, Cimbres, Aqui- 
taines, etablies sur les terres dites de Gaule, que Rome, au premier 
siecle de l’erechreiienne, etend son systeme imperial destitutions 
et de lois. Mais bientdt, dans les cadres administrates qu’a dresses 
Rome en Gaule, un deuxieme apport germanique de Visigoths, de 
Burgondes et de Francs vient se deposer. En Pan 800, le roi ger- 
manique des Francs, Charlemagne, qui a reuni sous son sceptre 
Gaulois, Francs de Gaule etvieux Germains (Franci latiuiet Franci 
teutones) est sacre par Leon 111 , dans la basilique Saint-Pierre, 
empereur de cet Occident qu’il a conquis. Le vieil empire romain 
est reconstitue, mais il passe, au prolit des Francs, du Sud-Est it 
l’Ouest (16). 

Comment aprfcs une telle preuve, et avec Paide puissante 
du principe qu’il a pose, le R.\ F.'. A. Pevet n*a-t-il pas 
jusqu’ii demander, non settlement que PAlsace-Lorraine 
restat allemande, mais encore que la France elle-meme soit 
mise sous le sceptre de I’empcreur des Germains? C’eUt 4 t 6 
logique. 

2 0 Le traite de Verdun a etabli les bases territoriales de la nou - 
velle Europe occidentale. La France a pour limitesa Pest le Rhdne, 
la Sa6ne, la Meuse et l’Escaut. Entre ces fleuves, le Jura et le Rhin, 
s’etire une bande de terre, royaume de Lotharingie ou d e Lorraine. 


(1 5 ) Op. cit , 9 p. 7. 

(16) Op . cit.n p. 8. 
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Au-dela des Alpes helvetiques et du Rhin, V Allemagne ou, plus 
exactement, les Allemagnes (17). 

Nous voyons, 1 &, naitre la Lorraine dont la destinee est 
d’etre, tour ct tour, absorbee par la France et 1 ’ Allemagne. 

3 ° Une premiere fois , a la mort du roi de Lorraine, ce royaume 

est partage entre la France et l’ Allemagne . 

Quarante-trois annees apres le traite de Verdun, l’heritage de 
Charlemagne, divise, se morcelle. Les grands reunis en diete, a 
Tribur, le decomposent en sept royaumes. 

... Le grand fait historique du traite de Verdun et de la diete 
de Tribur , c'est la separation en nations distinctes de l Allemagne 
et de la France. (18). 

Laissons de cote ce que le F.*. Pevet nous dit de l’histoire 
de l’Allemagne et voyons ce que deviennent, au milieu de 
tous les bouleversements qu’il dccrit, la Lorraine et V Alsace. 

En 895, soit 52 ans apres le traite de Verdun, le dernier roi de 
Lorraine , Zwentibold, est chasse par ses sujets. Les Lorrains se 
donnent alors au roi de Germanie; 26 ans apres, ils se reprennent 
et se confient au roide France. Le roi de France n’en sera pas plus 
riche. A la chute de Zwentibold, la Lorraine estdevenueun duche. 
Le nouveau due auquel le roi de France a sounds les Lorrains 
s’empresse de se rendre independant du roi. Mais les successeurs 
du due sont germanises par Henri l’Oiseleur, le. veritable fondateur 
de l’Allemagne. Enfin en 954, la Lorraine echet a l’archeveque de 
Cologne qui, en 959, la partage en Basse et Haute Lorraine. La 
Basse-Lorraine, au nord, moins les eveches de Treves, Metz, Toul 
et Verdun, qui y sont enclaves mais qui dependent directement de 
l’cmpire germanique, sera (exception faite des trois derniers eveches, 
qui deviendront frani;ais sous Henri II) et restera Lorraine alle- 
mande, donnera naissancea la maisonde Brabant. La Haute Lor- 
raine, au sud, deviendra lc duche proprement dit de Lorraine. 
Pendant i 5 ans, de io 33 a 1048, les deux Lorraines, toujours ger- 
maniques, sont reunies sous le meme due. Puis, fait nouveau capi- 
tal, en 1048, Gerard d’Alsace, due de haute Lorraine et souche de 
la maison autrichienne des Habsbourg, rend son duche heredi- 
taire ; ses descendants le possederont jusqu’au xvm c siecle (1737), 
sauf k certains intervalles ou ils en seront depossedcs par les rois de 
France. Ainsi la France punit le due de Lorraine, en 1634, d’avoir 
donne asileau frere de Louis XIII, en occupant le duche militaire- 
ment. En i 658 , Richelieu offre de rendre le duche s’il consent a 
demanteler ses places fortes. Sur refus du due, le cardinal garde le 
duche, qui ne sera restitue qu’a la fin du regne de Louis XIV. Enfin 

(17) Op. cit., p. 9. 

(18) Op. cit.., p. 9 et it. 
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en 1738, la Lorraine est cedee par entente avec l’Autrice a Sta- 
nislas de Pologne, beau-pere de Louis XV, k qui elle revient apres 
la mort de Stanislas 

La Lorraine est franque, franque com me ses voisins de l’ouest, 
Francs latins, comme ses voisins de l’est, Francs Teutons. (19) 

Pourquoi done, cn ce cas, pretendre qu’elle . doit appar- 
tenir it ces derniers de preference aux premiers? 

Venons maintenant h V Alsace : 

Une espece de condottiere, un Bernard de Saxe-Weimar, tente de 
se tailler sur le Rhin un Etat independant; il conquiert l’Alsace, 
puis meurt. Richelieu prend a sa solde l’armee de l’aventurier et 
conserve la proie conquise 

Nous sommes an xvii c siecle, e’est-a-dire en 1648. L’annexion 
par la France de l’Alsace, de ses villes libres, de ces populations 
germaniques, est unfait nouveau considerable. Jusqu’a present, les 
guerres entre feodaux ou souverains se sont reglees par des depla- 
cemcnts de souverainete qui nc changeaient rien aucaractere intime 
dcs peoples passes sous un nouveau sceptre. Mais a ce moment ou 
Languedoc, Aquitaine, Provence, Bourgogne, lie de France sont 
devenues la France, une, par la personne du roi, par une langue 
commune, des institutions identiques, une culture similaire, latt- 
tiexion de l’ Alsace, pays de formation , de langue et de sensibilite 
allernande , est un attentat au droit , le plus manifeste, des premiers 
en date, puisqu’il arrache un peuple a son milieu originel pour le 
rattacher a un corps auquel ne l’unit aucun lien. (20) 


Vovons maintenant les raisons actuelles d’un rapproche- 
ment Franco-AHemand? 

Void la premiere raison : 


i° La France meconnut les conditions de la vie de V Allemagne . 
Elle pratiqua et renoua a l’egard de ce pays la politique des rots et 
cclle de Napoleon I Cr , reniant la doctrine des nationalites de la 
Revolution fran^aise. Cette politique etait d’autant plus odieuse 
qu’elle etait exclusive a l’Allemagne. La France avait en efiet, aide 
l’lialie a constituer son unite, mais elle surveillait sa voisine de 
l’Est, craignant que, si l’AUemagne realisaitson entreprise unitaire, 
elle ne disput&t a la France l’hegemonie de la puissance en Eu- 
rope. (21) 

2 0 Une annexion, par la violence , par la force , continue le F.'. 
Pevet, est certes un crime. Encore convient-il de Vapprccier, non 
isolement , mais dans sa genese , dans son cadre , dans ses fins; sa 
signification en est ainsi grandement modifiee. Ce n’est plus alors 


(19) Op. cii., p. 9 et 10. 

(20) Op. cit., p. i 5 et iG. 

(21) Op. cit., p. 26. 
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que le dernier terme d’une serie, le dernier anneau d’une chaine 
•de faits de mfirne ordre que nos a'ieux consideraient comme des 
consequences bonnes, ou mauvaisesde la guerre, mais ineluctables, 
que nous pouvons considerer, avec notre notion du droit des natio- 
nalites, comme des crimes, dont notre conception nouvelle nous 
ordonne precisement de fermer l’ere, d’enclouer le dernier chatnon. 
A cette condition on peut parler de tous les attentats au droit du 
passe et s’epargner, en evoquant a dessein ou inconsciemment le 
seul attentat du traite de Francfort, la preparation de nouveaux 
crimes, I’ouverture d’une nouvelle ere de violences et de revanches , 
d’ annexions et de contre-annexions. (22). 

A cette deuxifcme raison, notre excellent orateur va en 
ajouter une troisifeme, non moins peremptoire, pour nous 
convaincre que 1’ Alsace-Lorraine doit rester allemande. 

3 ° Ce patriotisme proprietaire repose sur des notions fort contest 
tables . Ces patriotes croient volontiers que la rive gauche du 
Rhin nous a etE cedes par les dieux des l’origine du monde. Leur 
coeur se gonfle de melancoiie, quand ils entendent chanter les 
beautes du « Rhin fran^ais ». La nature, croient-ils, oubliant leur 
propre et antique origine, a fixe les tribus germaniques de l’autre 
cote du Rhin, avec defense de la franchir. Ils en trouvent la preuve 
dans les Commentaires de Jules Cesar, le premier historien docu- 
mente des Gaulois. Germani qui trans Rhenutn incolunt, dit Jules 
Cesar. La verite c’est que VAllemagne n’ eut jamais de « frontieres 
naturelles » et c’est tin fait qui la caracterise. Un fleuve ne saurait 
etre classe parmi les frontieres naturelles, obstacles dillicilement 
franchissables au-dela desquels la nature revet un autre carac- 
tere ( 23 ). 

Nos FF.‘. oublient-ils done I’Alsace et de la Lorraine, les 
renient-ils? Que non! ils veulent le bien de ces provinces : 


4 0 Non, non ! Nous n’oublions pas qu’ Alsace, Lorraine et France 
ont vecu cote a cole d un moment de I’histoire qu’elles ont aujour- 
d'hui encore un patrimoine de souvenirs communs, que Lorraine 
annexee et Alsace ont collabore a notre Revolution fran<;aise, et la 
meilleure demonstration de la realite de notre sympathie c’est que 
nous voulons pour l’ Alsace , pour la Lorraine annexee, desormais, 
lapaix , la paix pour les Alsaciens-Lorrains dans la paix Franco- 
Allemande (24). 


(22) Op. cit.y p. 28. 

( 23 ) Op. cit p. 28 et 29. 

(24) Op. cit., p. 3 o. 
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D’ailleurs , nous n’avons pas k nous faire d’illusion , 
ecoutez ; 

5° Alsace et Lorraine annexees paraissent lasses d’etre I’enjeu 
des querelles chauvines francaises et allemandes ; ki.les aspirent au 

DROIT COMMUN COMPLET DANS L ’EMPIRE FEDERAL ; ellcs SOllt laSSeS dc 

constituer unc muraille de haine entre lesdeux pays; elles aspirent 
a devenir un point de jonction ou pourraient se rencontrer deux 
civilisations parvenues au meme etiage. Voilk quels sont actuellc- 
ment les sentiments de 1 ’Alsace-Lorraine, voilk quelles sont ses 
aspirations ( 25 ). 

A cela vient s’aj outer un fait qui est difficilement contes- 
table ; e’est que la France est incapable de lutter avec quel- 
que chance de succks contre l’Allemagne. Lisez plutbt : 

6° En presence de la rupture du statu quo , en presence du renfor- 
cement de la puissance slave, et pour faire face aux apparences 
agressives de la politique fran<;aise, l’Allemagne gouvernemeniale 
se croit dans l’obligation de puiser plus largement dans ses reserves 
d’hommes en etendant la limite de son recrutementmilitaire. L’Al- 
lemagne armc la France arme Duel stupide, duel inegal, 

duel criminel. La menace appelle la menace. A la provocation 
repond la provocation. On arme ici, on arme lk. Les peuples 
payent aujourd’hui de leur argent, payeront peut-etre demain 
ae leur sang cette politique aveugle de leurs ministres, de leurs 
gouvernements irresponsables. Et cette paix armee. qui pese 
comme un cauchemar sur l’Europe depuis 1870, s’aggrave, aggrave 
nos charges, epuise notre aedvite, nourrit les oeuvres de mort des 
fruits du travail vivant, menace notre raison, refoule sans cesse de 
l’horizon le monde nouveau de democratic et de fraternite que notre 
coeur appelle. Duel ridicule , oil de deux pays qui possedent I’un 
5 o habitants aptes a porter les armes., iautre ~<)o, celui~ci en armant 
5 i y l’ autre croit, par des moyens subtils, pouvoir lui en opposer 
autant ! (26) 

G’ est d’ailleurs une necessite pour Pindustrie et le com- 
merce que la paix franco-allemande. 

7 0 Indispensable enfin est la paix pour I Industrie et le commerce, 
dont la securite et le devcloppement normal sont lies a la liberte 
du travail et des echanges (27). 

Enfin pour rassurer les patriotes qui, malgre tout, [pour- 

(a5) Op. cit . , p. 3i. 

(26) Op. cit., p. 33. 

(27) Op. cit., p. 35. 
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raient £tre inquiets sur les suites de cette abdication complete 
demand6e h la France, on chante un dernier couplet en 
faveur du pacifisme allemand incarne dans la sociald^mo- 
cratie. 

Ils ignorent que l'Allemagne moderne n’a pas epuise les forces 
vives d’idealisme social, d’idealisme philosophique qui ont preside 
a son eclosion, galvanise sa formation, forces d’idealismes qui dres- 
saienteny i » contre leur propre gouvernement, Liebknecht et Bebel, 
qui faisaient jaillir deleurs lcvres une eloquente protestation contre 
l’annexion de l’Alsace-Lorraine, qui leur permettaient de braver 
les deux annees de forteresse auxquelles cette protestation les fai- 
sait condamner. 

Nombreux sont les Francais qui ignorent les forces du pacifisme 
allemand , pacifisme qui se manifeste avec eclat dans les congres de 
la paix , qui rallie et unit les plus grands esprits, qui se glorifie de 
Richter, comme le pacifisme francais se glorifiait de Passy. Ils 
ignorent qu’il y en Allemagne une Social-Democratie vigoureuse et 
librement disciplinee , qui est un exemplepour le monde. et, a cote 
de cette masse populaire profondement pacifiste, en opposition aux 
partis chauvin, militaire, pangermaniste, audacieux et puissants 
certes, des forces democratiques qui souhaitent , qui expriment le 
desir d’un rapprochement franco-allemand (28). 


Les evenements qui viennent de donner un si cruel et si 
complet dementi aux illusions du T.\ R.\ F.’. Alfred 
Pevet ont-ils et£ capables d’ouvrir enfin les yeux aux FF.\ 
MM.', franqais? On le desirerait, mais nous avons de bonnes 
raisons pour croire qu’il n’en a pas 6t£ ainsi. 


* 

¥ * 


Pour obtenir ce resultat de tromper la France sur les 
intentions de l’Allemagne, on a utilise tour h tour les confe- 
rences et les discussions contradictoires, que vinrent appuyer 
deux circulaires, l’une de la Grande Loge de France, I’autre 
du Grand Orient de France, mettant la question du rappro- 
chement & l’ordre du jour des Loges et sollicitant leur avis 
et leurs voeux afin de preparer les decisions a prendre dans 
les Convents que les deux puissances maqonniques comp- 
taient tenir en septembre 1914. 

Parmi les conferenciers qui ont porte la bonne parole dans 


(28) Op. cit ., p. 37. 
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les Loges et pr£par£ les esprits k ce sujet, nous pouvons 
citer, apres le chef d’orchestre Alfred Pevet, les FF.\ sui- 
vants : 

Deux parlementaires : le F.\ Andre Lebey , depute de 
Seine-et-Oise , secretaire du Conseil de FOrdre du Grand 
Orient, et le F.\ Goude, depute du Finistere , membre de la 
Loge « l’Education Civique ». 

Donnons aussi une place k part au F.'. Bouvier , membre 
de la Social-Democratie allemande , qui s’est multiplie pour 
propager k Paris Fid£e du rapprochement Franco-Allemand. 
Citons encore les FF.*. 

Bougrat , secretaire de la R.*. L.\ la Libre Pensee ; 

Noel Hardy, membre de la R.*. L.\ les Etudiants ; 

Jutteau , orateur de la R.*. L.*. Art et Travail; 

J . Kerkoivit membre de la R.*. L.*. V Economie Sociale; 
Leblond , rapporteur des echanges internationaux aux 
Congres de Londres, Bruxelles et Paris, orateur de la R.*. 
L. - . les Amis de V Humanite . 

Un conferencier, par exception, n’appartenait pas au 
monde matjonnique. 11 s’agitde M. Gustave Herve , r^dacteur 
en chef de la « Guerre Sociale ». Mais il y a appartenu jadis 
et, ei plusieurs reprises, il a et£ question de lui, en termes 
elogieux, dans les Convents — preuve evidente qu’en maqon- 
nerie demission ne veut pas dire defection. 

Enfin, un macon, le F. \ Baduel , avocat k la Cour d’Appel, 
qui s'etait donnd la t&che de repondre aux conferences de 
Fex F. - . Gustave Herv6 et s’effor<;ait de faire entendre k ses 
FF.*. le langage de la raison. Il allait partout proclamant et 
d^montrant cette verity que les Allemands ne connaissent 
et ne respectent que la Force. Inutile d’ajouter que Fin- 
fortune pr£cha dans le desert... 

Le F.*. Alfred Pevet tenait ses assises k la R.*. L .'.la 
Fidelite et n’a fait dans toutes ses conferences que reprcndre 
et developper plus amplement les differents points de sa 
premiere conference, dont nous avons donne plus haut Fana- 
lyse. 

Gustave Herve se borna de r^peter, dans les differentes 
Loges ou il fut accueilli, la m^me conference : Vers un rap- 
prochement Franco-Allemand : la question de V Alsace-Lor- 
raine. 

Le F.\ Kerkojvit^, au sein de sa Loge « V Economie Sociale », 
faisant Vhistorique du Traite de F r anc for t-sur- Mein , posait 
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et essayait de fesoudre le probleme suivant : « Y a-t-il lieu de 
provoquer une nouvelle convention additionnelle a ce traite ? 
Resolution k prendre », ajoutait le programme. 

Le F.*. Jutteau proposait carrement la solution k la Loge 
Art et Travail : Une alliance Franco- Allemande. II ne faisait, 
expliquait-il, qu’analyser et proposer la solution du colonel 
Stoffel, ex-attaclfe militaire a Berlin. II n’est pas inutile de 
dire que le colonel Stoffel fut attache militaire k Berlin 
avant la guerre de 1870 et que l’opinion qu’on lui pretait 
se rattachait k cette epoque de sa vie. 

G’est au mois de mai dernier que ces deux FF.'. discour- 
raient, le F. Jutteau le 25, le F.*. Kerkowitz le 28. 

Le 9 juin 1914, le F.\ Leblond exposait k la Loge la Fede- 
deraiiott Maconnique, « L‘ effort allemand vers le rappro- 
« chement, ses motifs , ses moyens, sa methods », et faisait 
valoir ses souvenirs de « Trots annees de sejour en Alle- 
« magne », ce qui ne pouvait que donner du poids k son opi- 
nion. 

Deux jours apres k la Loge la Solidarity Nogentaise , k 
I’Or.*. de Nogent-sur-Marne, le F.*. Noe'l Hardy fixait « Les 
bases d’un rapprochement Franco- Allemand ». 

Le F.*. Bouvier , lui, etait plus varie dans ses sujets de 
conference. Le 7 mai, k la Loge la Prevoyance , et le 23 mai, 
k la Loge le Niveau Social de Vincennes, il traite de V opinion 
allemande et la question d’ Alsace-Lorraine’, le 28 mai, k la 
R.\ L.*. 1’ Alsace Lorraine Ecossaise , il parle des Deux Inter- 
nationales et le rapprochement Franco- Allemand. Mais le F.*. 
Bouvier, ne l’oublions pas, malgre son nom francais, est un 
fervent Social-Democrate allemand et sa conference la plus 
fameuse n’est-elle pas celle du 26 mars dernier? Ce jour-la, 
toujours k la R.‘. L.*. Alsace-Lorraine Ecossaise, il posait et 
osait traiter cette question : l’Allemagne prendra-t-elle la 
France en tutelle? On comprend k la rigueur qu’un social- 
democrate allemand puisse avoir pareille opinion; ce que 
l’on comprend moins c’est qu’il puisse y avoir des francais, 
nfeme Francs-Macons, qui puissent l’entendre soutenir sans 
s’indigner. 


+ 4 


Il est un autre theme de discussion, que nous devons 
signaler ici, parce qu’il fut agife dans les Loges et qu'il est 
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connexe k celui dontnous Yenons de parler: c’est celui relatif 
k la loi militaire et k la campagne que menaient nos FF.\ 
MM.\ contre la loi de trois ans. 

C’est toujours le m£me but qui est poursuivi. La nouvelle 
loi de trois ans est un obstacle qui vient d’etre place sur la 
route et qu’il faut k tout prix ecarter. Ce qui importe k ces 
Messieurs, c’est avant tout l’alliance Franco-Allerriande, la 
France dut-elle etre reduite au role de sujette de I’Allemagne. 
N’ont-ils pas entendu le F.*. Bouvier le leur dire, sans que 
cela ait excite en eux la moindre reprobation. 

Et, au moment meme ou le paj r s commence k etre inquiet, 
oil la diplomatic europeenne se demande si la guerre ne va 
pas eclater, on entendait dans les Loges fran^aises des dis- 
cours et des conferences contre la loi de trois ans, qui seule 
pouvait nous permettre d’affronter la lutte contre la puissance 
militaire allemande. 

C’est ainsi que le 2 D juin dernier a la R.'. L.*. Travail et 
Vrais Amis Fid'eles, un F.*., capitaine en activite, faisait un 
expose, suivi d’une discussion contradictoire, sur Le corps des 
officiers de I’armee active, sa mentalite professionnelle, son 
rdle dans la Republique et son attitude en presence de la neces - 
site d'organiser les reserves de maniere a ce qu’on puisse 
compter sur elles en cas de guerre. 

Le 6 juillet, a la R.*. L.\ YEducalioii civique , c’est un autre 
officier, le F.*. Drouot , qui nous parle sur VArmee republi- 
caine et les faux republicains . Conference suivie, elle aussi, 
d’une discussion contradictoire. 

Le 8 juillet, k la Loge la Lu ini ere , de Neuilly-sur-Seine, 
le F.\ Brosse, du journal VAurore, traite du Moyen de 
revenir au service de deux ans. 

Le 21 juillet, k laR.*. L.*, 1 ’ Acacia, le F.-. Sara%in y orateur 
de 1’ Atelier, faisait une conference sur le sujet suivant : La 
loi de trois ans est-elle necessaire? On^tait presque k la veille 
de la guerre : elle devait, en effet, Eclater douze jours plus 
tard ! 


★ 

# ¥ 


Nos masons ne se sont pas contentes de discuter en Loge : 
ils ont essays d’agir et de poser la question dans le public. 
11s ont fonde pour cela le comity commercial Franco- Alle- 
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mand (29). Comit£ cr66 pour etablir l’equilibre le plus ration- 
nel entre lcs deux pays que divise le traits de Francfort, son 
but, etait-il dit, est, comme celui de la Franc-Maqonnerie 
fran^aise, le relevement general de la France, l’augmenta- 
tion du bicn-etre dans notre pays. 

II comptait parmi ses membres de nombreux FF.’. MM.’, 
franqais appartenant au commerce, k I’agriculture, k la diplo- 
matic et a la politique, k l’Universite et au Barreau. En 1910, 
il avait pour president le F.\ Pierre Baudin. 

Une seconde oeuvre, creee dans le mSme but, est celle des 
Echanges Ma^onniques d’knfants. Elle est due k Tinitiative 
du F.’. Rackhorst, de Lennep, et de la Grande Loge Zur 
Sonne , de Bayreuth. 

« Par l’enchevetrement des idees, nous expliquc-t-on, des 
« idiomes et des interets, l’echange donnera finalcment nais- 
« sance a cette langue mondiale tant desirec, k ces cerveaux 
« altruistes au moyen desquels les hommes cnfin victorieux 
« des confusions et des prejuges, pourront construire l’£di- 
« fice ideal qui assurera la souverainete definitive de la pensde 
« libre sur la destinee humaine ( 3 o). » 

Mais l’ceuvre la plus importante, k ce point de vue est le 
Bureau International de la Paix, de Berne, cree en 1891, le 
i 5 novembre, par une decision du congres universel de la 
Paix, qui, cette annee-lk, se tenait k Rome. 

La commission chargee de l’organiser se composait de 
MM. Fr£d6ric Passy, Hodgson Patt, Charles Lemonnier, 
Th. Moneta, Frederic Bajer, Alfred H. Love et Elie Ducom- 
mun. 

Ses ressources se composent d’une allocation annuelle de 
t.ooo fr, que lui accorde le gouvernement Helvdtique, ainsi 
que d’allocations analogues que lui font la Suede, la Nor- 
vkge et le Danemark, auxquelles s’ajoutent des dons particu- 
liers. En 1911, la fondation Carnegie, decidait de luiaccorder 
une subvention annuelle de 100.000 fr. Subvention qui, k 
l’heure actuelle, est menac£e d’une forte diminution. 

L z Bureau International de la Paix est preside par le F.’. 
Quartier-la-Tente , ancien Grand Maitre de la Franc-Macon- 


(29) Acacia de fevrier 19x0 : « L’oeuvre du Comite commercial Franco- 
Allemand devant Topimon publique et la Franc-Ma^nnerie », p. 140. 

( 3 0) Acacia de mai 1912 : « Les ^changes Mafonniques d’enfants, p. 379. 




nerie Suisse, et a pour secretaire general le F.\ H. Golay. 

Jusqu’^ present il a eu pour organe un bulletin bimensuel 
qu’il 6tait, quand la guerre eclata, question de transformer 
en Revue. 

L’une de ses creations les plus vivantes fut celle des Mani- 
festations Maconniques Internationales. Ce sortt des reu- 
nions, nous assure-t-on, « amicales et familiales de Franc- 
« Masons de France, d'Allemagne et des pays voisins »; leur 
but est d’arriver cl la suppression de la guerre maudite , ( 3 i) 
et de renouer les liens rompus entre deux Maconneries ( 32 ). 

Ces manifestations ont une duree de trois jours. 

Elies ont eu lieu : 

I rc Manifestation, en 1907, & la Schlucht. 

11° Manifestation, en 1908, it Bale. 

Ill® Manifestation, en 1909, k Baden-Baden. 

IV e Manifestation, en 1911, k Paris. 

V c Manifestation, en 1912, k Luxembourg. 

VI e Manifestation, en 1913, k La Haye. 

La VII e Manifestation, celle de 1914, devait se tenir k 
Francfort-sur-le. Mein. H6las... 

Au moment meme ou Ton proclamait, en France, la mobi- 
lisation generate et oil l’Allemagne d^clarait la guerre k la 
France on pouvait lire, dans le Bulletin Hebdomadaire du 
Grand Orient l’avis suivant : 
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VII® Manifestation ma^onnique Internationale 

Francfort-sur-le-Mein. 

Samedi, i 5 aout : 

— Le matin a partirde 10 h., visite de la ville. Reunion a laL.*. 
Zur Einigkeit, Kaiserstrasse, 37. — 17 h., Reception des FF. - . 
et SS.'.. 

— • A 19 h. : Tenue rituelique au i cr degre, dans le Temple. 

— Reunion des SS.‘. dans la Salle des Banquets. 

Dimanche, 16 aout : 

— 1 oh. : Reunion du Bureau International des relations mafon- 
niques. 

— 1 1 h. ; Reunion de tous les FF. 1 . et SS. 1 . La manifestation. 
Discours. 

— A 18 h. : Banquet. 

( 3 i) Acacia de fevrier 1912, p. 82. 

( 3 a) Op. cit. y p. 120. 
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Lundi 1 7 ao&t ; 

— io h. : Depart pourWiesbaden. Visite de la Ville. — i 3 h. : 
Dejeuner en commun (prix des repas 3 fr. 75, boisson non com- 
prise). Ensuite visite de Neroberg. 

20 h. : Reunion au Kurhauss : concert, illuminations. 

— 23 h. 5 ou 23 h. 47 : Depart pour Francfort. 

I. Les FF.\ sont instamment pries d’envoyer leur adhesion pour 
eux ct pour leur fantille les plus tot possible et au plus tard le 
i er aout. 

II. Les FF.*. pourront retirer le carnet de participant (contenant 
les billets pour la reception, la tcnue et la reunion des dames du 
samedi, pour la reunion et le banquet dndimanche, pour le voyage 
de Wiesbaden (aller et retour), a la permanence installee a la Logo 
« Zur Einigkeit », 3 y Kaiserstrasse. Telephone : Hansa 3.493. — 
Le samedi de 9 h. a 17 h., et le dimanche de 9 h. a i 3 h. — Prix 
.du carnet 12 fr. 5 o. Adresser toutes les lettres a : 

D r Curt Hoffmann, Rosenapotheke, am Salzhaus, 3 , Francfort- 
sur-le-Mein. 

III. Pour retenirdes chambres d’hotel, s’adresser a Agence Cook, 
Kaiserstrasse, Francfort, avec qui une entente a ete conclue. 

IV. Aucune prescription de costume pour les participants etran- 
gers. Pour la tenue, insignes ma^onniques sans chapeau. 

Un programme detaille donnant Vindication des lieux et heures 
de reunion, sera adresse a chaque participant inscrit. ( 33 ). 

Voilk ce k quoi on passait son temps, dans les Loges, k 
la fin de Juillet dernier. Au moment ou l’AlIemagne d£jk 
mobilisait et se pr^parait k nous declarer la guerre, k la 
veille de notre propre mobilisation, alors que tous les esprits 
etaient inquiets et qu’il n’etait plus possible de se fairc 
d’illusion sur la marche des evenements, au Grand Orient ct 
k la Grande Loge de France on songeait encore a aller ban- 
queter, discourir de la paix et parler, entre FF.*., d’une 
alliance entre la France et PAllemagne. Quand on songe que 
le Gouvernement de la France, depuis trente ans, est iden- 
tify avec la Maconnerie, on comprend l’inter£t qu’avait l’Allc- 
magne k cette propagande, qui nous preparait de cruellcs 
surprises. 

Pour lancer l’idee dans le public et lui faire prendre corps 
on avait cree une nouvelle publication, le Bonnet Rouge. 

Une feuille-prospectus, encartee en supplement dans le 
Bulletin Hebdomadaire du 14 fevrier 1914, Pannonqait dans 
«ces termes : 

( 33 ) Bulletin Hebdomadaire , no 248) du 25 juillet 1914. 


Le Bonnet Rouge se propose de poser la question du Rappro- 
chement Franco-Allkmand devant le pays a l’occasion de la con- 
sultation electorate prochaine. 

II a dresse tout un plan d’action (affiches, tracts, interviews de 
litterateurs, savants, hommes politiques frani;ais, ailemands et 
alsaciens-lorrains, envois de delegues dans les reunions electorates 
pour inviter les candidats de gauche a se prononcer surla question 
du rapprochement franco-allemand, etc...) 

Cette vaste campagne, dont les resultats ne peuvent qu’etre pro- 
fitables a la cause de la pais, interesse tous les Ma?.*. 

Lire Aujourd’hui dans le Bonnet Rouge le textc de la premiere 
affiche editee et qui, la semaine prochaine, sera apposee dans toute 
la France. 

La premiere biographie des Eminences grises. 

M. Dechamburf, 

Agent du Creusot 

Le Bonnet Rouge parait tous les samedis , i5 pages illustrees en 
coulcur : 15 cent. Abonnement annuel dormant droit a tous les 
numeros horsserie : T.50 s’adresser au F.\ Raoult, administra- 
tes, 8, boulevard des Italiens. 

Dans une secondefeuille, supplement du Bulletin Hebdoma- 
daii'e, huit jours plus tard, onpouvait lire : 

PROCHAINEMENT : 

Le Bonnet Rouge publiera une serie de Biographies appelees h 
un certain retentissement : 

Les Eminences grises 

Tous nos FF.*. liront avec fruit les revelations du Bonnet Rouge 
sur certains personnagesqui, pour £tre inconnus du grand public, 
n’en sont pas moins les veritables maltres de tous les grands rouages 
politiques, economiques et financiers de notre epoque. 

D’accord, me direz-vous, mais tout ceci e’etait avant la 
guerre; ne pouvait-on pas se permettre alors tous les r£ves 
gen4reux ? 

Sans doute, mais que diriez-vous si l’on vous prouvait que 
cette campagne se continue aujourd’hui, h l’heure m£me ou 
les ndtres donnent genSreusement leur vie pour assurer la 
liberty et la dignite de la Patrie ? 

II parait bien qu’il en est ainsi, si on en croit un echo 
paru dans le journal Le Temps du i8 janvier dernier. On y 
lisait en effet : 


Le comite du Bureau International de la Paix a tenu seance a 



Berne, sous la presidence de M. Henri Lafontaine, senateur socia- 
liste beige. Des representants des pays belligcrants et neutres y 
assistaient. II semble meme que la presence des AUemands et des 
Autrichiens n’ait pas facilite les travaux de la Conference qui s’est 
ajournee a une date indeterminee. 

N’oublions pas que e’est ce « Bureau International de la 
Paix », de Berne, qui avait organise, aux vacances de P&ques 
dernieres, cette fameuse conference entre parlementaires 
francais et allemands, oil figurerent, entre autres, parmi les 
franqais les FF-*. Marcel Sembat et Andre Lcbejr. 

N'oublions pas non plus que le Grand Orient et ia Grande 
Loge de France versent a cette oeuvre suspecte une subven- 
tion annuelle. 

N’est-ce pas de la meme officine que sort ce factum, inti- 
tule 1’ Humanite, que depuis quelques temps la poste nous 
transmet? II est expedie de Suisse et signe par tin jeune turc, 
en residence habituelle a Paris, le F.*. Yousouf (Joseph), 
Fehmi, 26, avenue Duquesne. 

Le dit F.*. se qualifie de publiciste turc et assure etre 
auteur de nombreux ouvrages en francais, domicilie a Paj-is 
pendant dix-neuf annees consecutives , possedant un easier 
judiciaire immacule et des certificats d’ honor abilite des auto- 
rites francaises elles-memes. 

Ne vous d^rangez pas toutefois pour aller l’interviewer, 
vous apprendriez que ledit F.\ est parti en voyage pour Bar- 
celone, mais que Ton ne sait pas s’il y est encore ou s’il y 
sera longtemps, et l’on ajoute en confidence « il parait qu’il 
« y aurait une histoire sur son compte. » 

Nos lecteurs ne s’attendent pas a ce que nous reproduisions 
tout le factum; quelques courts extraits suffiront & leur en 
donner une id£e. Ils ne seront certainement pas sans remar- 
quer la grande ressemblance qui existe entre les id£es deve- 
loppees par le F.*. Yousouf Fehmi et les raisons mises en 
avant par le F.‘. Alfred Pevet pour expliquer la necessite 
d’un rapprochement entre la France et I’AHemagne. 

Pourquoi la guerre? Le F.*. Fehmi va nous en donner la 
vraie raison : 

+ 

Toute l’immonde clique militaire et politico-financiere qui gou- 
yerne la Franceyaif la guerre pour le profit des forbans de I'Angle- 
terre et des cannibales de la Russie. 

UAngleterre, la perfide ennemie de tous ceux qui ne servent pas 
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ses interets, vientde declancher la plus grande boucherie des temps 
modernes... 

La France dechue par la faute de ses gouvernants et n’etant plus 
une rivale h redouter pour l’Angleterre, c’est it l’Allemagne qu’il 
fall ait s’en prendre. Et pour vaincre F Allemagne, devenue rivale 
serieuse, les gouvernants anglais ont cu recours ala France. Voila 
succinctement, en deux mots la genese de la guerre a'ctuelle. 

On accuse les Allemands, depuis le commencement de la 
guerre, de se conduire en sauvages. Le F.*. Fehmi proteste. 

Ne parlous pas , dit-il, de la barbarie allemande. Nous serions 
ridicules. Nous avons & notre actif des atrocites dont la responsa- 
bilite pesera lourdement sur les epaules de plusieurs generations 
de Fran^ais... 

C’est lit un theme des plus connus dans nos Loges, inutile 
de pousser plus loin la citation. 

Les Allemands, d’autre part, ne demandent pas notre 
aneantissement, loin de lit ! 

La France ne peut disparaltre de la carte d’Europe. Les Alle- 
mands seraient les derniers a vouloir la Jin d’une grande puissance 
qui a rendu des services et qui peut encore en rendre a l’huma- 
nite. 

C’est bien, en effet. ce que nous assurait le F.*. Bouvier, 
le social-democrate allemand dont nous avons parle plus haut : 
il affirmait que 1’ Allemagne se contenterait de prendre la 
France en tutelle. 

D’ailleurs I’Allemagne n’a jamais nourri de noirs desseins 
contre nous, merae en 1870. Ecoutez plutot : 

Tendez la main a F Allemagne, qui n’ a jamais nourri aucune haitte 
contre vous. Jamais, jamais les Allemands n’ont cherche k dimi- 
nuer la France de son patrimoine. Non et non, l’Alsace n’apasete 
reprise dans un esprit de conquete. Ilsont reprisce qui leur appar - 
tenait. Ils ont reoccupe une contree allemande que Louis XIV s’ap - 
propria apres F avoir dev as tee. 

De plus les Alsaciens eux-m£mes veulent rester allemands; 
le F.\ Pevet nous le disait lui aussi. 

Toujours la memeantienne. Toujours la meme redite : « l’Alsace 
est opprimee. Nous voulons liberer l’Alsace ». Les Alsaciens eux- 
memes repondent qu’ils preferent lasouverainete de F Allemagne a 
F annexion de la France . 
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II n’est pas jusqu’k la note de notre interet industrial qui 
n’y soit : 

Vactivite pacifique et industrielle tend de pins en plus a remplacer 
Vactivite guerriere et conquerante. 

Laissons-la le F.\ Yousouf Fehmi et les injures grossieres 
dont il emaille son factum. II n’est, apres tout, qu’un com- 
parse de second ordre. 

Ce qui nous a paru utile k signaler, c’est la vaste campagne 
d’avant-guerre menee en France par le Grand Orient et la 
Grande Loge de France pour notre d£sarmement et pour 
une alliance entre la France et l’Allemagne. Campagne qui a 
6td presentee chez nous sous les auspices du Bureau Interna- 
tional de Paix, de Berne. Campagne qui battait son plein a 
l’heure meme ou l’Allemagne avait dejk lance son ordre de 
mobilisation. Campagne qui se poursuit encore k l’heure 
actuelle... 

Le F.*. Yisiteur a pense qu’il etait de son devoir de la 
d£noncer k l’indignation des patriotes. 

Le F.*. Yisiteur. 



<SEOR<SES THIEBRUD 



iN homme vient de mourir qui, de l’avis de tous ceux 
qui Torn entendu, a £te un des meilleurs orateurs de 
ce temps : sa voix chaude, aux soiiorites harmo- 
nieuses, charmait l’orcille des foulcs, en m<hne temps que la 
limpidite de son argumentation s’imposait h leur esprit. 

Par un rare privilege, cet homme joignait au don de la 
parole celui de la plume : ses innombrables articles ont.ete 
presque toujours des merveilles de vie et de mouvement 
beaucoup d’entre eux, sur lesquels les annees ont passe, ne 
semblent meme pas avoir vieilli. 

Quelle ide bienveillante, epuisant sur lui sa prodigality, 
avait en outre doue cet homme d’une vertu singuliferement 
rare en France et sans laquelle il ne se fait rien de durable : 
le talent d’organisation ? II en fit preuve a 'maintes reprises 
et dans des conditions si difficiles que son succ£s eut quelque 
chose de paradoxal. 

Ajoutez ii ces .avantages le charme d’un esprit noWe et 
loyal, d’une conversation courtoise et affable jusque dans ses 
vehemences, d’un ascendant naturel sur ceux qua 1’appro- 
chaient, et vous aurez une id£e a peu pr£s complete de celui 
qui vient de mourir. 


Si un tel homme s’etait rencontre dans les rangs de ce 
parti judyo-macomnique qui & ryduiit la France enservage, il 
lui eut suffi de quelques capitulations de conscience pour 
atteindTe au sommet de la hierarchie politique : il eut ete 
mini st re, president du Conseii, et ses obseques eu s sent et6 
nationales. Le parti qui en est r£duit hentourer d’une atmos- 
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phere de religieuse admiration le passable orateur et l’6cri- 
vain mediocre qu’est le F.». Leon Bourgeois n’aurait rien eu 
k refuser k Georges Thiebaud — car c’est lui dont nous 
parlons. 

Mais Thiebaud n’a vecu que pour combattre le regime que 
nous subissons depuis quarante ann£es ; il lui a porte les 
plus rudes coups ; une fois au moins, il a touche k la victoire, 
et il n’a pas tenu k lui que fut donn6e la secousse finale qui 
nous eut libels. Vaincu, il n’avait pas desarme, et son talent 
demeurait une force inemployee, mais redoutable, que le 
premier soin d’une Opposition intelligente aurait du 6tre 
d’utiliser. 

Or, c’est un fait que ce prodigieux lutteur est mort sans 
avoir pu forcer les portes du Parlement, ou tant d’encom- 
brantes nullites de tous les partis ont trouve siege k leur 
mesure; cet orateur captivant n’avait plus d’auditoires; cet 
ecrivain avait vu toutes les grandes feuilles conservatrices 
renoncer k sa collaboration ; cet organisateur n’avait plus de 
Ligue, plus m£me l’ombre d’un comite... Il y a pire, et 
Thiebaud, suivant sa propre expression, a quitte ce monde 
« en vrai journaliste, sans m6me laisser de quoi se faire 
enterrer ». 

Il semble que le sentiment d’une grande injustice dans cet 
etrange destin ait doming tous ceux qui se reunirent, le 
24 janvier dernier, k la porte du petit rez-de-chaussee du 
boulevard Saint-Germain oil Thiebaud avait rendu l’kme. 
Quelle mauvaise fee, annulant un k un les dons octroyes par 
sa rivale, avait condamne k la sterilite l’effort de cet homme 
si magnifiquement doue? Thiebaud lui-meme se l’etait de- 
mande k son lit de mort. Aprks lui, trois des plus grands 
ecrivains de ce temps ont medite sur le m£me problem e et 
propose leur solution. 

Pour Charles Maurras, l’echec final de Thiebaud est dfi k 
une insuffisance de logique politique. Ayant su voir k mer- 
veille et stigmatiser en traits de feu le parti juif, le parti 
huguenot et le parti franc-ma^on, Thiebaud n’aurait pas su 
aller jusqu’k la consequence naturelle de ses constatations et 
de ses justes coleres : la declaration de guerre k I’etat de 
choses democratique, qui donne k ces trois partis leur maxi- 
mum de nocivite. Et Maurras precise : 
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Cependant nous sommes en droit de nous demander si 
tout est explique parce qu’on aura constatd que Thiebaud 
avait, et conserva, certaines idees fausses sur la puissance 
de la presse k gros tirage et sur l’excellence de la Democratic. 
N’oublions pas que des homines mille fois moins bien dou^s 
que Thiebaud ont pouss6 beaucoup plus loin que lui les 
memes erreurs — cela est vrai non seulement pour les gens 
au pouvoir, mais encore pour beaucoup de chefs de I’op- 
position — et pourtant ces hommes ne sont pas, pour cela, 
morts comme Thiebaud, abandonnes, isoles et fort pauvres... 
Le mystere de cette etrange destinee n’est done pas entiere- 
ment eclairci. 

A mon avis, e’est Edouard Drumont qui approche le plus 
de la verite lorsqu’il ecrit : 

II arrive souvent qu’aprks avoir subi les deceptions d’une ddfaite 
momentanee, certains hommes en vue ont un instant de triomphe, 
un succes passager qui les recompense de leurs efforts et les con- 
sole de d6boires, de vilenies, d’envies et meme de haines qu’ils ont 
dft subir. 

Thidbaud n’aura pas contiu cette minute de supreme satisfaction 
dans cette existence d’homme politique qui convenait si bien a ses 
aspirations et a ses gotits. Tout le pnfdestinait a I'Agora, a ces 
joutes du parlementarisme oil il aurait bri lie par ses qualites ora- 
toires merveilleuses, par la nelte et claire comprehension des pro- 
blames de son temps. 

Mais ses adversaires parvinrent, pour chacune de ses candida- 
tures, a lui opposer la plus irrdductible animosite. Ils surent aussi 
exploiter a leur profit les quelques sujets de de'saccord que Ton ren- 
contre toujours dans tous les partis. II faut bien le dire aussi, notre 
ami se heurta souvent k I’ego'isme et a l’indifference de ceux qui 
auraient du le soutenir, l’aider, et qui auraient pu oublier les quel- 
ques torts qu’ils lui reprochaient — son independance de caractkre 
et une certaine resistance aux concessions — pour ne considerer 
que le devouement du patriote. 

Oui, e’est bien lk qu’il faut chercher les causes essentielles 
de l’echec final de Georges Thiebaud : d’abord dans 1’achar- 
nement de I’Ennemi, qui avait reconnu en lui une force 
redoutable, et qui n’dpargna rien, ni argent, ni efforts, ni 
perfidies pour l’accabler chaque fois qu’il essaya de jouer un 
role de premier plan; ensuite dans la jalousie de beaucoup 
de ses allies politiques, qui ne lui pardonnerent jamais sa 
volonte d’echapper h l’atmosphkre deprimante de leurs comi- 
cs. Ces deux actions combines suffirent pour lui fermer 
l’horizon et pour le paralyser jusqu’au bout. 
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Elies ne rdussirent jamais, d’ailleurs, k lui faire dprouver 
un autre sentiment qu’un tranquille dedain, dont se rappellent 
les quelques amis qui resterent, au crdpuscule de sa vie, 
fideles a ce grand ddlaisse. 


Flavijen Brenier. 


QUELQUES NOTES SUR GEORGES THI&BAUD 

Nous avons dit que Georges Thiebaud, une fois dans sa vie, 
toucha au triomphe, mais qu’il ne tint pas & lui de 1’obtenir et de 
liberer le pays du mdme coup. 

C’dtait a 1’epoque du Boulangisme, dont il fut l’inventeur. 

Thiebaud, alors petit journaliste au Courrier des Ardennes , e&t 
l’intuition du r61e que pouvait jouer le general Boulanger. Le parti 
opportuno-radical, quiavait fait la fortune de ce dernier, commen- 
cait it s’inquidter de la popularity de celui que Ton n’appelait plus 
que le « General Revanche #. Toutes les dispositions dtaient prises 
pour l’dcarter de la scene politique, pour l’escamoter... Thiebaud 
accourut aupres du general, qu’il avait eu l’occasion de rencontrer 
quelquefois. II l’encouragea a la resistance et conclut : 

— Voulez-vous etre president de la Rdpublique ? 

Le general apres un moment d’hesitation, repondit : 

— Ma foi, oui. 

— Eh bien ! Laissez-moi faire et surtout ne me desavouez pas... 
Avez-vous de l’argent ? 

— Pas beaucoup... Et vous? 

— J’ai cinq ou six mille francs dont je puis disposer. 

— Je raclerai mes tiroirs de mon cdte... 

Ce fut avec seize mille francs en tout que Thidbaud commen^a 
cette dtonnante campagnequi eut pour resultat de faire acclamer le 
general dans sept departements : le Loiret, le Maine-et-Loire, la 
Marne, la Haute-Marne, la Cdte-d’Or, la Loire et mcme les Basscs- 
Alpes. 

Thiebaud s’en alia tout seul, relevant partout la liste des dlec- 
teurs, faisant des conferences, passant vingt nuits en chemin de 
fer; puis il fit, toujours seul, son travail a Paris, et revint de nou- 
veau dans les ddpartements qu’il avait visitd deja une fois. Il reussit, 
sans autre secours que celui de son dnergie, dans cette prodigieuse 


Son original esprit critique, si libre et si hardi devant certains 
probl&mes, s’arr^tait net, comme frapp£ de brusque inhibition, 
devant l’arche democratique. II n’examinait plus. II ne discutait 
plus. II vaticinait : le present, le passe, le progres, le recul... Ces 
entites bizarres avaient une espece de vie physique pour lui, et peut- 
etre se dessinaient-elles, dans son esprit, comme des especes de 
monstres jetant feu et flammes par les naseaux pour mieux I’em- 
pficher d’avancer. Le fait est qu’il n’avansait guere. Sa politique ne 
sortit jamais de l’etonnement, de la colere, dusarcasme et del’ironie. 
Ce ne fut qu’une de ces oppositions de sentiment, qui n’ont jamais 
proc^d£ d’un dtat d’esprit politique. 

Dur jugement, ou il y a du vrai. 

Car il e'st exact que Georges Thiebaud garda toute sa vie 
un inexplicable penchant pour cette forme d£cente de la 
Democratic qu’est le Cesarisme. Il avait sur ce point un 
parti-pris tranquille, qui abolissait brusquement chez lui la 
faculte de raisonner. Je me souviendrai toujours de l’etonne- 
ment ou il me plongea — un soir oil je t&chais de l’amener 
it etudier la question maqonnique au point de vue des ori- 
gines et de l’Histoire — en me repondant avec un accent de 
calme entetement : « Voilii ce que je ne ferai jamais plus 1 Je 
« I’ai essaye autrefois, mais j’ai vite constate que cette etude 
« eloignait de la Democratic... » La Democratic, pour Thie- 
baud, etait rest^e une divinite, qui, parce que divinity, avait 
raison contre la raison meme, contre l’experience acquise, 
contre 1’evidence, contre THistoire... 

Cette regrettable inconsequence doit-elle nous faire con- 
clure, avec Charles Maurras, que l’opposition de Thi^baud 
nc fut jamais qu’une « opposition de sentiment » et qu’il 
« dtait plus pres, au fond, de M. Cl^menceau que denous?... » 
Ce verdict me parait d’une rigueur inadmissible. Telle des 
campagncs de Thiebaud, celle contre le laicisme par exemple, 
suffit h prouver qu’il etait parfaitement capable de claire 
vision des faits et d’impeccable raisonnement. Sur un point, 
un seul : le choix de la forme politique id^ale, la logique 
chez lui abdiquait devant l’impulsivite sentimentale. Encore 
cette abdication, si elle le laissait en marge des ennemis de 
la Democratic, ne l’a-t-elle jamais amene a prendre rang 
aux cot6s de M. Clemenceau. Thiebaud vecut et mourut de 
notre cote de la barricade, ou sa conscience le retenait ; il 
savait que, de l’autre cote, avantages et honneurs eussent 
recompense la moindre de ses defaillances — et de cela il 
n’avait nul regret. 
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Maurice Barres a recueilli les « ultima verba » de Georges 
Thiebaud. En les £coutant, il n’a pu s’emp^cher de lui dire : 

« Pour vous la destin<5e a et6 bien injuste ». Comment expli- 
que-t-il que « ce grand orateur, un des plus beaux qu’il ait 
connu », double d’un « ecrivain concis, brillant, solide »,ait 
eu cette fin m^lancolique, dans l’impuissance et l’isolement? 

II l’explique & la lueur d’un de ces mots d^concertants, 
comme Thiebaud en avait parfois, qai r6v£laient chez l’intel- 
lectuel qu’il fut une grave m6connaissance de cette force crea- 
trice de la pens6e h. laquelle tout finit par ceder dans le monde. 
Ecoutons Barres : 

* 

Moi aussi j’ai retenu de lui une phrase. II y a ainsi des mots qui 
se fixent pout jamais dans notre esprit qu’ils ont une premiere fois 
etonn£. Et ce motde Thie'baud m’aide a comprendre l’echec si com- 
plet et si extraordinaire de cet homme supdrieur. 

Un soir d’dtd, — voila combien d’annees de cela? quinze ans, 
vingt ans? — comme nous dlnions ensemble, et que nous causions 
en tete a tete du seul sujet, a mille aspects, que nous ayons pris et 
repris, les uns ct les autres, pendant toute notre activite, a savoir 
les chances de resurrection de la France, Thiebaud me dit : 

— Vous parlez volontiers deTaine et de Renan, vous faites grand 
cas des Ot'igines du Christianisme et des Origines de la France 
contemporaine. Mais qu’est-ce que ces ouvrages-la, livres de quel- 
ques mandarins et lettres, aupres d’une campagne bien menee dans 
le Petit Journal ! 

Je lus stupefait de cette appreciation. Je ne me doutai’s pas qu’il 
exist&t au monde un esprit pour meconnaltre ainsi l’echelle des 
valeurs et les conditions d’une influence vraie. Je n’ai jamais ecoute 
les discours de Thiebaud ou lu ses articles sans me rappeler cette 
opinion qu’il m’avait ainsi exprimee, et sans refldchir a tout ce 
qu’une telle erreur devait ridcessairement entralner d’efforts inu- 
tiles et de deceptions. Pour moi, Georges Thiebaud, done d’admi- 
rables qualites comme Ecrivain et plus encore comme orateur, a 
mal pese cequi compte et ce qui dure, et a voulu se faire entendre 
d’un immense public indefini, c’est-a-dire d’un desert, tandis que 
la grande affaiie, c’est d’aller perpdtuellement jusqu’a la limite de 
sa propre pensee, de s’obliger a se definir et a se periectionner, 
dut-on n’&tre suivi d’abord que d’une poignee de ses pairs. 

Magnifique langage, et qui fait bien comprendre ce qui 
manquait a Thiebaud, malgrd tout son talent, pour etre un 
veritable chef politique. On remarquera que Barrfcs et 
Maurras, tres indgalement sympathiques au disparu, sont 
cependant d’accord pour reconnaitre l’existence chez lui d’une 
lacune dans le jugement. Cette identity depreciation est im- 
pressionnante. 


entreprisc de remuer la Province — tentative que de puissantes 
Ligues, disposant d’e'tat-majors nombreux et de millions, ont vai- 
nement cherche h recommencer depuis. 

Ce fut le succes foudroyant du mouvement Boulangiste... 

On sait le reste : les arrets, le conseil d’enquete, la. mise a la 
retraite du general, sa popularity toujours grandissante. On arriva, 
enfin, a cette triomphale election du 27 janvier 1 889, qui fut le plus 
beau et le dernier triomphe du Boulangisme. 

Chacun savait la journee decisive. L’ennemi avait fourni son 
supreme effort et avait ete vaincu. L’Armee, tout entiere boulan- 
giste, Itait prete a acclamer un coup de force ratifiant le verdict 
populaire. La police se reconnaissait impuissante a l’empycher. 
Place de la Madeleine et dans les avenues voisines, trois cent mille 
parisiens, ivres d’enthousiasme, acclamaient Boulanger, qui se 
tenait au restaurant Durand, entoure de son ytat-major. On le sup- 
pliait de donner le signal, de marcher sur l’EIysye. Le ge'neral ter- 
giversait... 

A minuit Thiebaud tira sa montre : « General, depuis une minute 
votre popularite decroit ! » Les Parisiens, las de crier en vain, s’al- 
lferent en effet coucher aprfes minuit. 

L’heure decisive etait passe'e ; l’occasion d’agir ne se representa 
jamais plus. Le genyral donna mSme, par sa fuite quand on le 
menaga d’une Haute Cour, le coup de grace a l’enthousiasme de 
ses partisans. De ce piteux echec d’une campagne admirablement 
congue et menye, Thiebaud ytait bien innocent. Nul cavalier ne 
peut etre vainqueur quand son cheval se derobe obstindment. 

Mais l’ennemi, toujours vigilant, avait eu trop peur pour ne pas 
mettre en surveillance, pour la vie entiere, l'homme qui, sans autre 
ressource que son audace, avait cree le Boulangisme. Ddsormais, 
une sourde conspiration enveloppa Thi6baud de ses rSts tenebreux, 
l’enlaca, l’isola... 11 a expie toute sa vie le crime d’avoir essaye de 
sauver la France et d’avoir, plus qu’aucun autre, ete sur le point d’y 
ryussir. 



LA. BRUYERE ET LA GUERRE 


Les quelques pages ci-apres, de'tachees des Caracteres de La 
Bruyere, montrent qu’au temps de LouisXIV les commentairss sur 
la Guerre ressemblaient singuiieremcnt a ceux que nous eniendons 
autour de nous aujourd'hui : 

P eu P le > paisible dans ses foyers, au milieu des siens, 
et ^ans se ^ n d’une grande ville ou il n’a rien a 
JSsSSSy craindre ni pour ses biens ni pour sa vie, respire le 
feu et le sang, s’occupe de guerres, de ruines, d’embrasc- 
ments et de massacres, souffre impatiemment que des armies 
qui tiennent la campagne ne viennent point k se rencontrer, 
ou, si elles sont une fois en presence, qu’elles ne combattent 
point, ou, si elles se melent, que le combat ne soit pas san- 
glant et qu’il y ait moins de dix mille homines sur la place. 
II va m£me souvent jusqu’ii oublier ses int£r£ts les plus 
chers, le repos et la surete, par l’amour qu’il a pour le chan- 
gement et par le gout de la nouveautd ou des choses extraor- 
dinaires. Quelques-uns consentiraient k voir une autre fois 
les ennemis aux portes de Dijon ou de Corbie, k voir tendre 
des chaines et faire des barricades, pour le seul plaisir d’en 
dire ou d’en apprendre la nouvelle. 

De'mophile , k ma droite, se lamente et s’ecrie : Tout est 
perdu ; e’est fait de l’Etat ; il est du moins sur le penchant 
de sa ruine. Comment resister k une si forte et si generate 
conjuration? Quel moyen, je ne dis pas d’etre superieur, mais 
de suffire seul a tant et de si puissants ennemis ? Cela est 
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sans exemple dans la monarchic. Un h6ros, un Achille y suc- 
comberait. On a fait, ajoute-t-il, de lourdes fautes : je sais 
bien ce que je dis, je suis du metier, j’ai vu la guerre, et 
i’histoire m’en a bcaucoup appris. II parle lk-dessus avec 
admiration d’Olivier le Daim. et de Jacques Cceur; c’etaient 
lk des hommes, dit-il, c’etaient des ministres. II d£bite ses 
nouvelles, qui sont toutes les plus tristes et les plus desavan- 
tageuses que Ton pourrait feindre : tantot un parti des notres 
a £te attire dans une embuscade, et taill£ en pieces; tantot 
quelques troupes renferm^es dans un chkteau se sontrendues 
aux ennemis k discretion, et ont passe par le fil de l’epee. Et, 
si vous lui dites que ce bruit est faux, et qu’il ne se confirme 
point, il ne vous ecoute pas; il ajoute qu’un tel general a et6 
tue ; et bien qu’il soit vrai qu’il n’a re<;u qu’une legere bles- 
sure, et que vous l’en assuriez, il deplore sa mort, il plaint 
sa veuve, ses enfants, I’Etat; il se plaint lui-meme : il a perdu 
un bon ami ct une gi'ande protection. Il dit que la cavalerie 
allemande est invincible; il palit au seul nom des cuirassiers 
de I’empereur. ’ Si I’on attaque cette place, continue-t-il, on 
levera le siege, ou l’on demeurera sur la defensive sans livrer 
de combat; ou, si on le livre, on le doit perdre; et, si on le 
perd, voilk l’ennemi sur la frontiere. Et, comme Demophile 
le fait voler, le voilk dans le coeur du royaume : il entend 
dejk sonner le belfroi des villes, et crier h l’alarme ; il songe k 
son bien et a ses terres : ou conduira-t-il son argent, ses 
meubles, sa famille? ou se refugiera-t-il ? en Suisse, ou k 
Venise? 

Mais, k ma gauche, Basilide met tout d’un coup sur pied 
une armee de trois cent mille hommes ; il n’en rabattrait pas 
une seule brigade : il a la liste des escadrons et des bataillons, 
des generaux et des officiers; il n’oublie pas l’artillerie ni le 
bagage. Il dispose absolument de toutes ces troupes : il en 
envoie tant en Allemagne et tant en Flandre ; il reserve un 
certain nombre pour les Alpes, un peu moins pour les Pyre- 
nees, et il fait passer la mer a ce qui lui reste. Il connait les 
marches de ces armees, il sait ce qu’elles feront et ce qu’elles 
ne feront pas; vous diriez qu’il ait l’oreille du prince ou le 
secret du ministre. Si les ennemis viennent de perdre une 
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bataille ou il soit demeure sur la place quelque neuf a dix 
mille hommes des leurs, il en compte jusqu’t trente mille, 
ni plus nimoins; car ses nombres sont toujours fixes et cer- 
tains, comme de celui qui est bien informe. S’il apprend le 
matin que nous avons perdu une bicoque, non seulement il 
envoie s’excuser h ses amis qu’il a la veille convies a diner, 
mais m€me ce jour-l& il ne dine point, et, s’il soupe, e’est 
sans app^tit. Si les notres assidgent une place tr&s forte, tres 
regulifcre, pourvue de vivres et de munitions, qui a une 
bonne garnison, commandee par un homme d’un grand 
courage, il dit que la ville a des endroits faibles et mal forti- 
fies, qu’elle manque de poudre, que son gouverneur n’a pas 
d’experience et qu’elle capitulera apres huit jours de tranchee 
ouverte. Une autre fois il accourt tout hors d’haleine, et 
apres avoir respire un peu; Voilh, s’ccrie-t-il, une grande 
nouvelle; ils sont defaits, et plate couture; le general, les 
chefs, du moins une bonne partie, tout est tud, tout a p£ri. 
Voila, continue-t-il, un grand massacre, et il faut convenir 
que nous jouons d’un grand bonheur. Il s’assied, il souffle 
aprfes avoir debite sa nouvelle, <i laquelle il ne manque qu’une 
circonstance, qui est qu’il est certain qu’il n’y a point eu de 
bataille. 
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VARIETES HISTORIQUES 


Le « VIEUX DIED ALLEMAND » 

f 


Sous ce titre, notre collaborateur Saint-Christo a publie 
dans V Intermediaire des Chercheurs et Curieux, deux notes 
fort remarquees, quc nous sommes heureux de reproduire 
ci-apres : 

« VIEUX DIEU ALLEMAND ». — Les invocations de 
gwfcgN Guillaume II au « vieux Dieu allemand » ont cause quel- 
que scandale dans le monde. On s’est etonne de voir le 
kaiser placer sous le patronage de la Divinite les massacres et les 
crimes dc toute sorte perpetres par l’armee allemande. II est sacri- 
lege, a-t-on dit, de se reclamer du Christ quand on commet des 
atrocites systematiques. 

Mais est-ce bien au Christ que pense Guillaume II quand il 
parle du « vieux Dieu allemand »? Je suis plutot porte it admettre 
qu’il s’agil la d’une formule esoterique, aestinee a tromper la 
masse et a lui faire croire que l’empereur parle du Dieu des Chre- 
tiens, tandis que les renscignes comprennent qu’il s’agit d’Odin, 
qui est bien en effet, lc « vieux Dieu « de la race germanique. 

C’est tres serieusement que je formule cette hypothese. 

L’Allemagne, quc Charlemagne a baptisee de force, est restee 
beaucoup plus Odinique qu’on ne le croit communement. Sur son 
sol, a cote des abbayes et des cathedralcs chretiennes, ont subsiste 
longtemps des groupements et des temples, secrets ou publics, 
dedies a Odin et aux Ases. Au temoignage de Zeller ( Origines de 
UAllemagne, I) on sacrifiait encore a la deesse Ertha, dans l’AUe- 
magne du Nord, en 1 1 33. A la meme epoque, la religion Odinique, 
combattue dans l’Allemagne de l’Ouest et du Sud, avait son centre 
& Upsal, en Suede, ou l’on sacriiiait a Odin, a Thor et a tous les 
dieux du Walhalla. Au xiv e siccle, une des preoccupations des Che- 
valiers Teutoniques etait d’empficher les Prussiens d’offrir des sacri- 
fices humains a Odin et a Thor. On trouve des traces d’Odinisme 
en Allemagne, meme a l’epoque de la Reforme. 
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N’en trouve-t-on pas aujonrd’hui encore, et jusque dans le 
peuple ? Sur la porte d’un grand nombre de fermes allemandes on 
voit, fixee, une tete de cheval. C’est le vieux signe de reconnais- 
sance qui designait jadis les inities aux mysteres d’Odin. Dans 
chaque champ, a la ntoisson, la derniere gerbe est abandonnee et 
nul n’y touche ; on faisait de meme dans la Germanie de jadis, 
cette gerbe etant reservee au cheval d’Odin. Ajoutons que, depuis 
un siecle, et surtout depuis 5o aus, les etudes odiniques ont ete en 
grand honneur en Allemagne. Je connais le cas de hautes person- 
nalites allemandes qui declaraient recemment le Christianisme 
« affadissant et deprimant », tout juste « bon pour des Latins », et 
qui estimaient qu’il fallait au peuple allemand une « religion allc- 
mandc ». Les chefs de l’armee allemande se sont-ils rallies a cette 
maniere de voir et adorent-ils en secret le « vieux Dieu alle- 
mand » ? 

Cela expliquerait bien des choses. La religion d’Odin et de Thor 
est, en eftet, celle de la guerre et surtout du sang. Qu’on medite ce 
fragment d’une vie de saint Sever, ecrite au vin e siecle : 

« De m$me que, chez les betes des forcts, la ferocite varie sui- 
« vant les especes, ainsi chez ces barbares. la eruaute prenait une 
« forme differente suivant leur caractere, leurs habitudes et surtout 
« leurs superstitions. La plupart encore affilies au culte d’Odin, 

« croyaient se faire bien venir de leurs dieux par des sacrifices 
« humains, mais dc differentes manieres. Les' uns n'immolaient 
« que leurs ennemis et leurs prisonniers ; les autres egorgeaient de 
« preference leurs compatriotes et meme leurs proches parents : 

« pour quelques-uns l’innocence m^me de la victime avait un prix 
« de plus : ils versaient avec delices le sang des faibles, des inno- 
« cents, desviergesetdespretres.» (Cite par Zeller, Originesl, 274). 

Voila qui rend assez bien l'esprit odinique et germain. 

Au premier siecle avantle Christ, les Germains pendaient parlc 
nerf de la cuisse leurs prisonniers de guerre romains aux arbres 
consacres a Odin et & Thor. En 496, les hordes germaniques 
defaites a Tolbiac avaient pratique ce vieux rite odinique aucours 
de leur invasion en France : nos annales le constatent formelle- 
ment. Les rites sanguinaires etaient encore en honneur, en Prusse 
et en Pomeranie, a une 6poque qui correspond chez nous au regne 
de saint Louis... Faut-il en conclure que le retour vers la Barbaric 
qui se manifestc chez les Allemands de nos jours est du a une 
resurrection des mysteres du « vieux Dieu Allemand », au moins 
dans les classes dirigeantes ? Je pose la question. 

N’oublions pas qu’Henri Heine avait predit que l’instant vien- 
drait « ou Thor se reveillerait, prendrait son marteau et mettrait 
•en pieces les cathedrales gothiques ». 

N’est-ce pas fait ? 

Satnt-Christo. 

Cette note a et6 suivie d’une deuxieme communication, 
que voici, dans laquelle notre collaborateur precise son point 
de vue et fournit de nouveaux arguments. 
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On remarquera I’importante contribution de Maurice Barres 
a ce second article. 

Le « VIEUX DIEU ALI^EMAND » (LXXI, 3). — Mon hypo- 
ihese sur la veritable signification de l’appel fait par le Kaiser au 
« vieux Dieu Allemand » m’a dej’a valu des lettres et certaines cri- 
tiques. . . 

Plusieurs de mes correspondants ont peine a admettre que le 
vernis de Ghristianisme de l’AHeniagne moderne recouvre unc 
realite paienne, et que Guillaume II, chef de I'Eglise Evangelique 
de Prusse, puisse etre, ineme d’une maniere svmboliquc et philo- 
sophique, un fidele d’Odin et de Thor. 

Je recommande a ceux qui ne peuvent voir dans notre ennemi 
un adepte de l’ancienne religion dc sa race de relire avec attention 
l’hymne qu’il dedia au dieu ^Egir, et dont 1’execution solennelle, a 
l’occasion du lancenient d’un navire de guerre, fit sensation en son 
temps. 

Cette invocation au Neptune du Walhalla germanique coinci- 
dait avec la proclamation que l’avenir de l’Allemagne etait « sur la 
mer ». On ne songea alors qu’a plaisanter l’imperial compositeur. 
Je deniande, moi, si un wiking devot, pla^ant sa flotte naissante 
sous la protection du dieu de l’ocean germain, eut agi autrement 
que le faisait le Kaiser?... L’Hymne a jEgir » compose par lui, 
dirige par lui, le bSton de chef d’orchestre en main, un jour de 
fete navale, e’etajt un acte de foi, l’equivalent du bapteme chretien 
de nos vaisseaux. 

Je prie, d’ailleurs, mes contradicteurs de noter que sur cette 
grave question de la persistancc de l’Odinisme au-delk du Rhin 
mon sentiment estd’accord avec celui d’une des plus lucides intel- 
ligences de la literature fran<;aise : j'e veux parler de notre grand 
M aurice Barres, l'ecrivain qui a le mieux montre tout ce que rece- 
lait de barbarie atavique l’apparente civilisation de l’Allemagne 
moderne. 

Barres m’ecrit, en effet : 


« Votre note est tout ce qu’il y a de plus interessant. 

« Nous sommes d’accord sur cette conception du « vieux Dieu 
« allemand. J’en ai dit un mot dans une proposition pour la fete 
« nationale de Jeanne d’Arc, il y a quelque temps. » 

Et il me signale le passage suivant de l’expose des motifs de sa 
proposition de loi, passage que je suis impardonnable de n’avoir 
pas reproduit plus tOt dans mon argumentation : 

« La vierge guerriere qui nous montre le chemin par ou chasser 
« l’envahisseur, montre en m£me temps al’univers le visage herofque 
« et bienveillant de la vaillance fran 9 aise. C’est bon aux Allemands, 
« s’ils veulent exalter les vertus qui les ont faits grands et qui 
« peuvent les faire plus grands, d’aller chercher des modeles dans 
« le fond des epoques barbares. Ils ont installe l’effigie du roi des 
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« Vandales dans leur temple du Walhalla, dedid aux heros qu’ils 
« jugeaient dignes de provoquer leur enthousiasme et de former 
« leurs &mes. Leurs savants, depuis un siecle, recueillent toutes les 
« epaves des races pa'iennes, tous les heros qui sont des conseillers 
« du massacre et du pillage, et s’efforcent pedantesquement de les 
« introduire au fond de la conscience nationale de la Germanie. Si 
« l’on veut comprendre ce,que signifient ces appels constants et 
« monotones de Guillaume II it son « vieux Dieu », il faut savoir 
« que ce « vieux Dieu », dont l’usage, nous dit-on sans rire, est 
« specialement reserve a l’empereur, n’est rien moins que le Dieu 
« Odin, le Pere universel qui, dans le brouillard du Nord, entoure 
« des Vierges sauglantes, preside h des tueries indefinies, melees 
« d’affreuses ivrogneries. Ah ! la Belgique et nos provinces 
« envahies attestent a l’univers ce que sait faire un peuple forme 
« dans une admiration religieuse pour les plus effroyables scenes 
« de l’humanite primitive et qui fait d’une mythologie feroce ses 
« grands textes sacres. » 

Voilitqui est admirablement dit. Maurice Barres, d’ailleurs, dans 
un recent article, YAgonie dans les E tangs, a ete amene a illustrer 
d’un exemple saisissant la these de la survie de l’Odinisme, et il 
demande : « Leurs dieux suivent-ils ces Barbares? » 

Ce qu’on ne saurait, en tout cas, nier, e’est que les Barbares 
sont hantes par l’ideal de leurs anciens dieux. 

Je repete que e’est ce qu'avait predit Henri Heine, que j’ai cite 
de memoire, l’autre jour, et dont voici le texte exact. 

Apres avoir annonce que la civilisation disparaitra d’une Alle- 
magne dechristianisee et qu’alors « debordera de nouveau la fero- 
« cite des anciens combattants », Henri Heine ajoutait, en 1834, 
dans son livre sur VAllemagne : « Alors, et ce jour, helas ! viendra, 
« les vieilles divinites guerrieres se leveront de leurs tombeaux 
« fabuleuxet essuierontde leurs yeux la poussiere seculaire : Thor 
« se dressera avec son marteau gigantesque et detruira les cathe- 
« drales gothiques. » 

Thor a passe a Louvain, & Malines, ^ Reims, a Arras... 

Saint-Christo. 


Le Gerant : Flavien Brenier. 


Evreus, Imprimerie de l'Eure, rue du Meilet. — G. Poussin, D r . 
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A NOS A BONNES 



ous adressons nos remerciements & 

* 

ceux de nos Abonn6s qui, repondant 
k notre appel, nous ont fait parvenir 
leur reabonnement pour 1915. 

En raison des circonstances creees par la 
Guerre, nous nous abstiendrons, pour le moment, 
de faire presenter des quittances de recouvre- 
ment a ceux qui ne nous ont pas encore ecrit. 


Nous rien prions que plus instamment ceux de 
nos amis qui sont en £tat de le faire de nous envoyer , 
en un mandat , le montant de leur abonnement. 



HE VUE ANTIMAQ0NN1QUE. — T. I. 
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Le dernier espoir de l’Allemagne 


GHOSES DE L’&T£ DERNIER 

Dans l’apres-midi du i er aout 1914, notre collaborateur 
Paul Darcy fit interruption encoup de vent dans les bureaux 
de la Revue Antimaconnique . Rarement sa venue y. fut 
accueillie avec plus de satisfaction, car, depuis une semaine, 
nous etions fort inquiets k son sujet. Parti pour l’Allemagne 
quelques mois plus tot, pour y recueillir la documentation 
d’un livre sur les Origines du Pangermantsme , il s’etait, aprfcs 
diverses peregrinations, installe dans la banlieue de Berlin, 
k Charlottenbourg. De la, il nous envoyait frequemment des 
lettres pleines de details rcveiateurs sur l’etat d’csprit qui 
regnait, k regard de la France, dans les hautes spheres poli- 
tiques et financieres allemandes, dont il avait l’occasion 
d’aborder dans l’intimite certains representants qualifies. La 
derniere de ces lettres etait datee du 20 juillet; depuis dix 
jours qu’elle nous etait parvenue, 1 ’ultimatum de l’Autriche 
k la Serbie avait ete lance et le peril d’unc conflagration euro- 
peenne avait surgi, plus menacant d’heure en heurc. Sans 
prevoir encore jusqu’ou devait aller la barbarie des Allemands 
k regard de nos nationaux domicilies chez eux, nous etions 
•fort inquiets du sort de notre ami au cas ou il ne parviendrait 
pas k franchir k temps la frontiere. Aussi fut-il accueilli par 
des exclamations joyeuses quand il fit son entree dans nos 
bureaux, ou venait justement d’arriver la nouvelle que 
Ton affichait l’ordre de mobilisation. Prevenu du caractere 


serieux que prenait la crise, t^moin, Berlin, de scenes d’exal- 
tation populairc vraiment inouies, Darcy avait boucle Mti- 
vement sa valise et avait eu la bonne fortune de trouver place 
dans tin express, le dernier qui eut la permission de depasser 
Deutsch-Avricourt, car la ligne fut coupee immediaiement 
apres par les troupes allemandes. 

C’etait une bonne fortune que d’avoir, a cette heure de 
fievre, l’occasion de questionner sui* ses impressions un homme 
qui rentrait d’Allemagne, surtout quand cet homme venait, 
pendant des mois, de t&ter lc pouls aux dirigeants de la 
politique imp6riale tout en etudiant les reactions des foules. 
Aussi Darcy fut-il immediatement assailli d’interrogations. 

« Je crois qu’ils sont tous fous », commenca-t-il par nous 
repondre, « mais leur d6lire va causer des ruines sans 
« nombre, car ils sont presque aussi forts qu’ils sont fous. » 
Ddveloppant les raisons de son opinion, il nous fit alors 
un tableau de l’etat des esprits & Berlin durant la quizaine 
ecoulee. Dcpuis la mort tragique de l’archiduc h^ritier d’Au- 
triche, l’opinion, chaufffie par les excitations de lapresse, etait 
nerveuse et tr£pidante, pleine d’une sorte d’anxidte joyeuse, 
comme si elle avait senti, malgre le silence des Chancelleries, 
que 1’ heure approchait de realiser les reves de domination 
mondiale depuis longtemps carresses. Quand arriva la nou- 
velle que le gouvernement austro-hongrois envoyait un ulti- 
matum h la Serbie, ce fut une joiefolle, encore accrue lorsque 
furent connus le cour delai, les termes insultants et les con- 
ditions inacceptables de cet ultimatum : dans les salles de 
spectacles, dans les brasseries, dans les rues, des gens qui ne 
se connaissaient pas s’interpellaient et se congratulaient. Non 
que la question serbe passionn&t l’opinion allemande : mais, 
comme lors de I’annexion de la Bosnie Herz^govine, & tra- 
vers la Serbie provoquee et humili^e, c’etait la Triple Entente 
que Ton visait. Et Ton £tait sur, cette fois, d’avoir 6t4 assez, 
loin dans l’outrage pour qu’un apaisement du conflit fut 
impossible : la Russie et la France seraient contraintes de 
tirer l’£pee aux cdtes de la Serbie eitvahie, et la grande guerre 
£claterait, la guerre r£v£e par les Pangermanistes, c’est-&-dire 
par toute l’AUemagne, aussi bien celle des Usines et des Uni- 



versites que celle des Casernes. L’heure etait venue de rea- 
User le coup rate dix fois en quelques ann£es et de refaire, 
l’£pee k la main, la carte d’Europe; l’enthousiasme du peuple 
allemand £tait petri de cette certitude. 

Le 25 juillet une depeche de Belgrade, incomplete ou mal 
transmise, changea l’enthousiasme en fureur : elle annontjait, 
contre toute attente, que la Serbie acceptait rultimatum 
autrichien. A. l’idee que la querelle d’allemand paticmment 
cherch6e allait encore une fois tourner court, une vague de 
colere passa sur Berlin. « C... de Serbes! » s’ecriait dans les 
couloirs du Reichstag un depute connu, ancien president de 
groupe parlementaire ; « faudra-t-il done vous forcer a 
demander grSce, la corde au cou, pour que vous repondiez : 
non ! » D’autres emettaient l’idee que l’Autriche devait, sans 
egard k l’acceptation de son ultimatum, faire passer le 
Danube &ses troupes. Quant aux vociferations des politiciens 
de brasserie, rien n’en pouvait donner une idee. Toute cette 
effervescence lit place a une joic sans melange quand on con- 
nut, le m£me soir, la veritable situation. La Serbie avait 
accept^ l’ultimatum autrichien, mais en faisant quelques 
reserves de detail, et le ministre d’Autriche avait aussitotpris 
texte de ces reserves pour rompre les relations diplomatiqucs. 
C’dtait la guerre... 

La physionomie de Berlin les jours suivants, pendant que 
le cercle du conflit allait s’elargissant par 1’intervention ine- 
vitable de la Russie et le jeu des alliances, revivait duns la 
description coloree de notre ami : ce qui l’avait surtout 
frappe, c’dtait l’elan farouche du peuple allemand, l’ardeur 
des manifestations spontanees eclatant sur la voie publique, 
les defiles dans les rues de la capitale de corteges de vingt, 
trente. cinquante mille homines, reclamant la guerre et chan- 
tant, chapeau bas, la Wachtam Rhein ; enfin les clameurs des 
femmes et des enfants au passage du moindre piquet de 
soldats : Nach Paris! nach Paris! Une contre manifestation 
de deux ou trois mille pacifistes finit dans le ridicule, sub- 
merge sous les hu£es et les Hoch! a l’empereur. Tout cela 
etait fr£n£tique, exaspere, comme il convient k ce peuple 
allemand qui manque totalement du sens de la mesure et du 
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calme, mais non depourvu, grace 'a l’ampleur du spectacle, 
d’un certain grandiose. C’Etait la vieille Germanie odinique 
se levant tom enticre contre la civilisation latine et se pour- 
lechant par avance du sang qui allait couler. 

« Ils sont absolument convaincus qu’ils vont Etre vain- 
« queurs», ajoutait Paul Darcy; « les dernieres lois militaires 
« ont augments considerablemcnt la force de leur armee ; 

« leur preparation technique est minutieuse; l’etat d’esprit 
« de leurs reservistes, pattern ment exaltes depuis des annees 
« dans la vie civile, sera excellent. Si je dis tout de meme 
« qu’ils sont fous, c’est qu’il est evident qu’ils vont avoir l’An- 
« gleterre contre eux et qu’ils n’auront pas pour eux l’ltalie. 

« Dans ces conditions, je crois qu’ils finiront toujours par 
« succomber ». 

II n’y eut qu’un cri parmi nous pour proclamer que la 
chose n’etait pas douteuse. 

Elle I’Etait cependant beaucoup plus qu’on ne se 1 ’imaginait 
alors en France. 

LES ATOUTS DU KAISER 

Quand on examine, aujourd’hui, avecun recul de quelques 
mois, l’Equilibre des forces en presence au i cr aout dernier, 
on demeure convaincu qu’il n’y avait rien de fou ni de deses- 
pere dans la tentative du Kaiser de vaincre la France, la Russie 
et l’Angleterre unies, sans parler de la Belgique et de la Serbie. 
Cette tentative avait pour base, au contraire, une estimation 
exacte des ressources militaires rdelles disponibles de chaque 
cote. Nous disons des ressources militaires i eelles , car les 
evaluations qui couraient alors la presse, et que nos ecrivains 
sp^cialistes eux-memes croyaient fondees, differaient fort 
des realit£s que l’admirable service d’espionnage allemand 
avait depuis longtemps d£couvertes. 

Rappelons ces Evaluations, qui paraissaient irreprochables. 
Du cote de la Triple Entente : 21 corps d’armEe franqais, 
3 corps anglais, 40 corps russes, la valeur de 3 corps beiges 
et de 4 corps serbes, soit au total 71 corps d’armee. Du cdte 
des deux Empereurs : 26 corps allemands et 16 corps austro- 
hongrois, soit au total settlement 42 corps d’armee. La 
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Triple-Entente disposait done, surle papier, d’une superioritd 
numerique de 60 p. ioo, et Ton admettait couramment que 
l’entrde en lignes des reserves ne modifierait pas cette pro- 
portion, sauf peut-etre au benefice de la Russie dont les res- 
sources en hommes sont inepuisables. L’issuede lalutte sem- 
blait done absolument fixee d’avance. 

Penser ainsi £tait meconnaitre 1 ’effort tres s^rieux accom- 
pli, depuis quelques ann^es, par 1'Archiduc h^ritier d’Au- 
triche et son chef d’etat-major, le general Conrad de Hoet- 
zendorff, pour galvaniser l’armee austro-hongroise. Ces deux 

hommes avaient reussi k refaire de la monarchic de Francois- 

- * 

Joseph ce qu’elle avait £te jadis : une grande puissance mili- 
taire. On en jugera si Ton calcule qu’elle a mis en ligne, en huit 
mois, pres de quatre millions de soldats (i) au lieu des onze a 
douze cents mille hommes que les critiques les plus autorises 
s’accordaient & considerer comme le maximum de ses forces 
mobilisables, Presque constammentmalheureuse, cette armee 
a du moins rendu £i Guillaume II l’immense service de 
d£tourner sur elle et d’occuper la majeure partie des forces de 
la Russie. C’est ce dont personne ne I’aurait cru capable. 

Les icrivains militaires, qui s’etaient trompes du simple 
au triple en ce qui concernait l’armee austro-hongroise, 
avaient errd dans la meme proportion h. l’egard de l’armee 
allemande. On s’en apenp.it a la mobilisation quand on vit 
les vingt-six corps d’arm^e allemands se doubler automati- 
quement de vingt-six corps de reserve, ii effectifs renforces, 
pour lesquels tout le necessaire (cadres, armement, ^quipc- 
ments, chevaux et canons), avait ete pr£par£ de longue date, 
sans que les Etats-Majors francais et russes eussent rien su 
de positif a ce sujet. Ce fut done une masse double de celle 
qui 3tait prdvue contre laquelle il fallut lutter d&s la declara- 
tion de guerre, et ces cinquante-deux corps (cinquante-trois 
en y comprenant un corps de marine) ont ete encore renforces 

(i) Sur ee nombre, 1.200.000 hommes sont morts ou blesses serieuse- 
ment, 75o.ooo sont prisonniers en Russie et en Serbie, x. 3 oo.ooo sont au 
front et 600,000 dans les depots. II resulte de ces chiffres que Parmee 
austro hongroise a perdu plus de la moitid de son efiectif total; ses for- 
mations actives n’existent presque plus. 



depuis par la valeur dc vingt-quatre corps de landwehret de 
landsturm. L’efFort allemand, qui ne semblait pas devoir depas- 
ser trois millions d’hommes, aura atteint aisement sept mil- 
lions (i). Guillaume II, on le voit, avaitlaen mains un chiffre 
considerable d’atouts de premiere importance dont-Vexistence 
etait ignoree de ceux auxquels il s’attaquait. Loin d’etre en 
dtat d’inferiorite numerique, il disposait d’une superiorite 
d’effectifs de plus de 5o p. ioo. 

Peut-etre sera-t-il permis un jour deraconter b nos compa- 
triotes comment nous perdimes la bataille de Charleroi. Ils 
sauront alors a quel point les Allemands, qui avaient pour eux 
le nombre, etaient, en outre, servis par leur preparation inten- 
sive b la guerre moderne et par l’abondance d’un materiel qui 
nous faisait cruellement defaut. Non que nos chefs militaires 
eussent meconnu l’importance de l’outillage dans la guerre 
contemporaine ; non que nos ingenieurs eussent ete impuis- 
sants a le creer ; mais l’abominable politique maconnique 
qui a regi la France pendant quatorze ans, de l’election du 
president Loubet b la fin du septennat du president Fallieres, 
avait volontairement prive I’armee des ressources qui lui 
auraient ete necessaires pour mettre son materiel b la hau- 
teur de celui de l’Allemagne. La guerre scolaire, la defense 
republicaineet les lois dlectorales avaient absorbe des millions 
qui, au-dela des Vosges, servaient b fondre de l’artillerie 
lourde, U doter chaque regiment d’une surabondance de 
mitrailleuses, b constituer un formidable reseau d’espion- 
nage. Comment en aurait-il ete autrement quand nos diri— 
geants francs-maqons voyaient l’avenir de la France dans le 
projet de rapprochement franco-aliemand lancd par le Bureau 
maconnique de Berne?... Ce n’etait pas pour rien que 
Guillaume II, suivant le temoignage du journal maconnique 
VAcacia ( 2 ) etait personnellement intervenu pour assurer 
l’entente des Maconneries francaise et allemande. 

Pour £tre moins demunis que nous, nos allies anglais et 


(1) Une note tres vraisemhlable du ministere de la guerre fran9ais 
evalue les pertes allemandes, au 3 i mars 1915, a trois millions d’hommes 
tues, blesses, malades ou prisonniers, soit 43 p. ioo de l’effectif total. 

(2) VAcacia d’octobre 1906. 
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russes se trouvaient, eux aussi — - le Kaiser ne l’ignorait pas — 
fort Sloignes d’etre pr£ts k la guerre. L’Angleterre etait mai- 
tresse de la mer, mais il s’en fallait de 3 o ooo;hommes que son 
corps expeditionnaire, pourtant minime, fut au complet- 
La Russie n’etait pas seulement empetree dans ses difficult^ 
de mobilisation et de transport : elle ne disposait en outre 
que de stocks de munitions tout k fait insuffisants, a peine 
susceptibles d’alimenter pendant six semaines ses armees du 
front. Nous n’apprendrons rien k personne en disant que ce 
fut le Japon qui, par le Transsiberien, fournit pendant plu- 
sieurs mois k son ancienne ennemie la grosse artillerie et 
les munitions qui lui faisaient d^faut. Le grand Etat-Major 
allemand connaissait cette situation et il £tait mathemati- 
quement assure, apres avoir ecras6 l’armee francaise en six 
semaines, de venir ensuite facilementk bout du colosse russe, 
dont l’armure manquait de bien des pieces. 

Ajoutons k ces chances s^rieuses de victoire sur terre une 
savante dissemination, sur toutes les mers, de croiseurs 
rapides allemands et de paquebots arm£s en guerre, destines 
k ruiner le commerce britannique; notons le fait que l’Alle- 
magne avait fait construire dans le plus grand secret, des 
sous-marins d’un module nouveau, capables de fournir en 
surface une vitesse £gale k celle des meilleurs transatlan- 
tiques, qui n’ont que trop fait parlerd’eux ces temps derniers; 
tenons compte des intrigues nouees dans les milieux ouvriers 
du monde entier par l’lnternationale socialiste dont la Sozial- 
d^mokratie allemande tient tous les fils ; n’oublions point 
les insurrections prepares aux Indes et dans l’Afrique du 
Sud, l’entente secrete avec les Jeunes Turcs de Constanti- 
nople et le Khedive d’Egypte Abbas Hilmi ; rappelons-nous 
enfin, les espoirs allemands suscites par la menace de guerre 
civile en Irlande k propos du Home Rule. En voila plus 
qu’il n’en fallait pour que I’hSritier du grand Fr6d£ric put 
avoir, au d6but d’Aout 1914, une conflance complete dans 
l’issue de la guerre gigantesque qu’il d^chainait. 


L’APPfiTIT DE L’OGRE 


Le 5 septembre, cinq semaines exactement apres son 
agression sauvage contre la Belgique neutre et confiante, 
l’armec allemande etait sous Paris. Elle avait perdu un peu 
de temps k donner l’assaut k Liege et A bombarder Namur, 
mais, ces deux forteresses une fois tombees, Tarmdc beige 
rejetee dans Anvers, le torrent avait roul£ ses flots jusqu’A la 
Marne, A peine ralcnti un moment, b Charleroi, par Theroisme 
inutile de nos soldats. Quand Tarmac de Joffre s’arreta pour 
faire t£te, comme un sanglier serre de trop pres, TEtat-major 
allemanddoutait si peu de Tissue de la bataille qu’il n’hesita pas 
a se priver, le jour meme, de deux corps d'armee dont le besoin 
se faisait scntir en Prusse Orientale. La victoire, certainc 
d’avance pour lui, Tetait bien plus encore pour les diplo- 
mates peuplant les ambassades allemandes. En sorte qu’h 
Theure meme oil Toffensive hardie de Foch et le mouvement 
tournant de Maunoury determinaient un retour de fortune, 
le comte Bernstorf, ambassadeur du Kaiser auprfes des Etats- 
Unis, jugeait le moment venu de faire connaitre publique- 
ment les conditions de paix que son maitre allait imposer 
la France pantelante. Dans une petite ville balneaire de TAme- 
riquedu Nord, oil il attendait d’heure en heure lanouvelle de 
la prise de Paris, il annoncait k un cercle d’auditeurs de 
choix que TAllemagne exigerait de nous (i) : 

« i° Toutes les colonies franchises, sans exception, m£me 
« le Maroc completet TAlgerie, et aussi la Tunisie. 

« 2 ° Tout le pays compris depuis Saint-Valery, en ligne 
« droite, jusqu’ii Lyon, soit plus d’un quart de la France et 
« plus de quinze millions d’habitants. 

« 3° Une indemnite de dix milliards de francs. 

« 4 0 Un traite de commerce permettant aux marchandises 
« allemandes d’entrer en France sans payer aucun droit, 
« pendant vingt-cinq ans, sans reciprocity : aprfes quoila con- 
« tinuation du traite de Francfort. 

(i) Voir les details de l’entretien dans un article de M. Clemenceau 
paru dans V Homme Enchatne du i 3 octobre 1914. 



« 5° La promesse de la suppression en France du recrute- 
« ment pendant vingt-cinq ans. 

« 6° La demolition de toutes les forte resses francaises. 

> 

« 7° La remise par la France de trois millions de fusils, 

« de trois mille canons et de quarante tnille chevaux. 

« 8° Les droits de patente des brevets allemands, sans 
« reciprocity pendant vingt-cinq ans. 

« 9 0 L’abandon par la France de la Russie et de PAngle- 
terre. 

« io° Un traite d’alliance de vingt-cinq ans avec l’Alle- 
« magne. » 

Ces conditions de paix, les plus terribles qui eussent ete 
imposees it un peuple depuis la chute de Carthage, etaient 
appelees en riant par le comte Bernstorf : Les dix coniman- 
dements de V Allemagne. Et il ajoutait : « II faut reduire la 
« France, la couler pour jamais, en faire une nation comme 
« le Portugal ou la Turquie, meme si nous devons tuer 
« cinq millions de Franqais » — paroles qui sont bonnes it 
relire et & irfediter it l’heure oil certains agents de l’Alle- 
magne, les uns conscients, les autres inconscients s’eiForcent 
de nous persuader que nous devons oublier le sang, les 
mines, le peril couru par notre civilisation, et nous montrer 
gen^reux envers PAllemagne apres la victoire. 

En m^ine temps que Pambassadeur allemand aupres de la 
plus grande puissance neutre abattait ainsi le jeu de son 
peuple it notre egard, des interwiews d’homiues d’Etat et 
des cartes geographiques editees pour la circonstance nous 
renseignaient sur les intentions teutonnes a l’egard de nos 
allids et de certains neutres. Lamalheurcusc Belgique devenait 
pays d’Empire, comme 1’ Alsace- Lorraine ; la Hollande, trainee 
de hautparle vainqueur, etait invitee it entrerdans la Confe- 
deration germanique et ay occuperune place analogue it celle 
de la Saxe ou de la Baviere ; tout le littoral de la Baltique jus- 
qu’k Saint- P^tersbourg devenait prussien; la Pologne russe 
formait un royaume vassal sousle sceptre d’un Hohenzollern 
catholique ; enfin, PUkraine etait enlevee it la Russie et annexee 
itPAutriche, ainsi que la Serbie. 

Telles etaient, apres vingt annees de preparation sournoise 
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et cinq setnaines d’ivresse de la victoire, les pretentions alle- 
mandes le 5 septembre au matin. La fum6c de sept jours de 
combats acharnes passa sur ce reve digne d’Attila ou de 
Gengis Khan. Quand elle sedissipa, le 12 septembre, l’armee 
allemande, decimee et rompue, etait en pleine retraite. Sans 
la criminelle negligence des pouvoirs publics, qui lui avait 
permis de se preparer, en pleine paix, d’admirables positions 
defensives sur l’Aisne, sans l’^puisement presque complet 
de nos ressources en munitions, epuisement qui nous forqa a 
rompre le combat, les soldats de Joffre eussent reconduit, 
tambour battant, l’envahisseur jusqu’au Rhin. II fallut, 
helas ! s’arreter sur notre territoire. Mats la superbe du Kaiser 
et de son peuple avait recu tine terrible atteinte. L’Ogre, 
plus affame que jamais, commenqait a comprendre qu’il lui 
faudrait rester sur son appetit. 


LE CHEMIN DES HfiLAS ! 

1 

Le peuple allemand est peut-etre au monde celui qui 
manque le plus de dignite et de force morale devant un mal- 
heur sans remede : nul n’a jamais su comme lui ramper sous 
les pas du vainqueur et se confondre en ecoeurantes adula- 
tions. En 1806, l’attitude des Berlinois, et me me des ofii- 
ciers prussiens, h. l’egard de Napoleon, fut un des spectacles 
historiques les plus degradants qu’on ait pu imaginer dans 
ce genre. Par contre, il faut reconnaitre que 1’ Allemand, tant 
qu’il lui reste quelque chance de ressaisir le succes, sait lutter 
avec opini&trete : la petite Prusse de Frederic II a donne & 
cet egard, dans des circonstances pires que celles de l’AUe- 
magne d’aujourd’hui, le plus bel exemple de Constance. II 
etait done & pr£voir que le peuple de proie, vaincu sur la 
Marne, n’accepterait pas le verdict de la Fortune et jouerait 
jusqu’au dernier les atouts r6unis par son gouvernement. 

Ces atouts sont tombes un a un sur le tapis sanglant de 
la guerre, au cours des sept mois d’attente que nous venons 
de vivre. Pendant que Joffre, a l’abri d’un barrage de 940 kilo- 
metres de long, reconstituait son armee, exerqait ses reserves, 
cr^ait rartillerie lourde et les stocks de munitions qui nous 
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manquaient, l’Allemagne, qui sait ce que lui prepare cet 
immense effort, faisait exploser successivement sous les pas 
des Allies les mines que sa diplomatic et son or avaient depuis 
longtemps pr£par£es. Insurrection des Boers refractaires au 
Transvaal, mutinerie de regiments hindous h Singapoore, 
agitation nihiliste en Russie, declaration de la guerre sainte 
par les JeunesTurcs, exploitation de la rivalite des Flamands 
et des Wallons en Belgique, pression exerc£e par les elements 
germains des Etats-Unis sur le president Wilson, tout sans 
exception fut mis en oeuvre pour creer les pires difficultes a la 
France et a ses allies. 

Toutes ces diversions ont echoue plus ou moins rapidement 
et il est visible que les espoirs qu’on fondait sur elles, en Alle- 
magne, sont morts : on peut en juger par un article du Tag , 
important organe conservateur de Berlin, qui, en enumcrant 
les faux calculs de la Chancellerie imperiale, semblc bien 
suivre ce meiancolique « chemin des Hetas! » dont parlait 
un personnage d’Aristophane. Ecoutons-le gemir : 

Nous nous sommes trompes dans tant de nos calculs ! Nous nous 
attendions a ce que l'lnde entiere se revoltkt au premier son des 
canons en Europe, et voila que des milliers et des dizaines de mil- 
liers d’Indiens combattent maintenant avec les Anglais contre nous. 
Nous nous attendions a ce que l’empire britannique fflt r6duit en 
miettes ; mais les colonies britanniques se sont unies comme elles 
ne l’avaient jamais fait auparavant k la mkre-patrie. Nous nous 
attendions a un soulevement victorieux dans l’Afrique du Sud 
britannique, et nous ne voyons Ik qu’un fiasco. Nous nous atten- 
dions a des desordres en Irlande, et l’lrlande envoie contre nous 
quelques-uns de ses meilleurs contingents. Nous croyions que le 
parti de la « paix a tout prix » etait tout-puissant en Angleterre; 
mais il a disparu dans l’enthousiasme general qu’a suscitela guerre 
a l’Allemagne. Nous calculions que l’Arigleterre etait deg£ner£e et 
incapable de constituer un facteur serieux dans la guerre, et elle se 
montre notre ennemi le plus dangereux. 

Il en a ete de mkme avec la France et la Russie. Nous pensions 
que la France ktait corrompue et qu’elle avait perdu le sens de la 
solidarity nationale, et nous constatons maintenant que les Fran^ais 
sont des adversaires formidables. Nous croyions que la Russie ne 
pouvait rien faire ; nous jugions que son peuple 4tait trop profondk- 


merit mecontent pour combattre en faveur du gouvernement russe ; 
nous comptions sur son effondrement rapide, en tant que grande 
puissance militaire. Mais la Russie a mobilise ses millions d’hom mes 
tres rapidement et tres bien ; son peuple est plein d’enthousiasme 
et sa force est ecrasante. Ceux qui nous ont condaits a toutes ces 
erreurs, a tous ces faux calculs, a toutes ces grosses meprises sur 
nos voisins et sur leurs affaires ont assume un lourd fardeau de 
responsabilit^s. 

Ce dernier jugement n’est peut-etre pas tres juste, car, si 
les manoeuvres tortueuses de la diplomatic allemande n’ont 
pas obtenu le resultat cherche, leur echec est moins impu- 
table ci la maladresse de ceux qui les conqurent qu’ii un decret 
de la Providence lassee par l’orgueil germain. Quoi qu’il en 
soit, nous voici loin de l’enthousiasme guerrier qui debordait 
dans les rues de Berlin, l’ete dernier, quand tout un peuple, 
d’une meme voix, acclamait la guerre. Les deconvenues deja 
subies font redouter aux Allemands la disillusion supreme. 
Au changement de leur ton, ii l’inquietude qui se manifeste 
dans les journaux les plus chauvins, on sent leur apprehen- 
sion croissantc d’une defaite qui les mettrait aux pieds des 
Allies. Defaite dont les consequences seraient d’autant plus 
terribles pour eux qu’apris les crimes sans nom qu’ils ont 
commis ou approuve, ils savent n’avoir aucune pitie k attendre 
des vainqueurs. 


LE SOCIALISME A LA RESCOUSSE 

Cette eventualite d’une defaite qui epuiserait 1’Allemagne 
pour un siecle, et peut-etre mettrait fin h l’unite allemande, 
a determine le Kaiser <x faire jeter dans l’opinion mondiale 
l’idee d’une paix basee sur le statu quo ante , c’est-k-dire sur la 
possibilite pour leshordes germaniques de recommence r leurs 
exploits dans huit a dix ans au plus, aussitot qu’elles se 
seraient reposees et recrutees. Le pretexte de cette invitation 
& la cessation des hostilites est, naturellement, le caractere 
horrible qu’a pris la guerre — preoccupation humanitaire 
plutot inattendue de la part des tortionnaires de Dinant et 
d’Aerschot, des incendiaires de Louvain et de Reims, de ceux 
qui hurlent, en marchant au combat, le Hais Allemagne! 
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chant de guerre pour cannibales, mis h la mode par la 
Radis che Landes^eitung, organe officiel du gouverncment 
badois : 


O toi Allemagne ! hais maintenant ! 

Avec une ame de fer, ogorge des millions d'hommes de cetfe race 
du diable. 

El qne jusqu'aux lines, plus haut que les montagnes. 

S’entassent la chair fumante et les ossements humains. 

O Allemagne! maintenant, hais ! 

Cuirassee d’airain, ne fais pas de prisonniets, et a chaque ennenti 
uti coup de baionnette dans le coeur ! 

Rends chacun aussitot muet. 

Fais un desert des pays qui, tout autour de nous, te font une 
ceinture ! 


Las d’avoir mis en pratique, neuf mois durant, ces aimables 
pr^ceptes, les sujets de Guillaume II, maintenant que dcci- 
d£ment la superiority de 1’armement et du nombre leur 
echappe, consentiraient & se reposcr un peu. IIs nous cn font 
informer par une fraction de leur Sozial-Dymokratic, ce parti 
fonde par Engels et Karl Marx : Engels, veritable monomane 
des questions militaires, qui voyait dans la guerre « un facteur 
tres puissant du progrfcs social » ; Karl Marx, le railleur 
impitoyable des « itnes du Congres de la Paix, en 1867 »... 

Dans un manifeste, d’abord attribuy & Karl Liebknccht, 
puis k un groupe de syndicats allemands, et que nos jour- 
naux socialistes ont pieusement reproduit, les porte-paroles 
du Kaiser declarent que « de l’attitude de leurs camarades 
« socialistes de France, d’Angleterre et de Belgique depend 
« pour eux la possibility d’une action contre la guerre ». Que 
les socialistes frantjais, anglais et beiges veuillent bien susciter 
des diificultys k la dyfense nationale dans leurs pays respec- 
tifs, qu’ils travaillent les esprits dans le sens d’une paix pro- 
chaine, et la Sozial-Dymokratie allemande promet de leur 
faire echo par-dessus la ligne de feu. « Montrons », dit le 
manifeste, « que si nous n’avons pas pu empecher la guerre, 
« nous saurons, maintenant , agir de toutes nos forces pour la 
« prompte conclusion d’une paix sans annexions ni con- 
« quetes ». 
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La Sozial-Demokratie a mille fois raison de dire « main- 
tenant », car ses dispositions pacifiques ne sont pas fort 
anciennes. Elle dispose, ne l’oublions pas de plus de cent 
deputes au Reichstag, c’est-fi-dire d'un quart de l’assemblee; 
or, le 4 aout ic)i5, tons, ineme Karl Liebknecht, on vote les 
credits pour la guerre et pour une guerre if agression. Aucun 
doute ne pouvait, en cffet, subsister sur ce point dans l’esprit 
des deputes socialistes allemands*, car, avail t levote , lc chan- 
celicr de Bethmann-Holweg avail officiellement annonce & 
la tribune que la declaration de guerre etait adressee par 
1’ Allemagne a la Russie et it la France et que les hostilites 
commencaient « par une mesure necessaire au point de vue 
militaire, quoique contraire au droit international » : la vio- 
lation de la neutrality du Luxembourg et de la Belgique. Un 
crime public aussi franchcment avouc par le gouvernement 
imperial n’^mut pas les entrailles pacifistes des bons Sozial- 
Demokrates allemands : non contents de l’approuver par 
leurs votes, ils melerent meme pour la premiere fois leurs 
voix a celles de leurs collegues pour pousser les acclamations 
au Kaiser. 

Griserie due & l’atmosph&re orageuse de cette journee d’ete ? 
Oubli momentany et viteregrette de leurs principes ?... Nul- 
lement! La Sozial-Demokratie savait parfaitement, au con- 
traire, vers quel but elle marchait et elle le savait longtemps 
avant le 4 aout. Nous avons sur ce point lc temoignage 
d’un socialiste francais, le citoyen Jouhaux, secretaire general 
de la C. G. T., qui ne laisse place h. aucune equivoque. 
Emus de la tension croissante qui se manifestait entre 
1’ Allemagne et la France, les dirigeants de la C. G. T. 
avaient rdsolu, fin juillet, de conferee avec leurs amis alle- 
mands. Ils les convoquerent a Bruxelles, ou une entrevue 
secrete eut lieu, le 2 5 juillet, entre le citoyen Jouhaux, au 
nom des syndicalistes francais et le citoyen Legien, au norn 
des syndicalistes allemands. M. Mertens, un des chefs du 
Syndicalisme beige, prit part & l’entretien ; il se porte garant 
du recit de son collogue francais. « Que comptent faire les 
« Socialistes allemands pour eviter la guerre qui se prepare?)* 
demand a M. Jouhaux; « tenteront-ils un mouvement insur- 
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« rectionnel, ou tout au moins la greve generate ? » Et il 
ajoutait que les Syndicalistes fran$ais, fideles k l’ideal du 
parti, etaient prels a risquer l’une et l’autre tentative s’ils 
ytaient assures de la reciprocity. A la question ainsi posee, 
et repytee k plusieurs reprises, « le depute Legien », constate 
le citoyen Jouhaux « ne fit aucune reponse ». Son attitude 
fut telle que le representant fran<jais put annoncer k ses cama- 
rades, au retour, que la Sozial-Demokratie ne tenterait rien 
pour gener l’action du gouvernement imperial. 

Elle a fait mieux : elle a aide cette action de toutes ses 
forces. Quand les ouvriers beiges, socialistes pour la plupart, 
mais revokes par le martyre de leur pays, refuserent de tra- 
vailler, a n’importe quel prix, pour les fournitures k l’armye 
allemande, une detegation socialiste du Reischtag, conduite 
parte citoyen Karl Liebnecht, vint les exhorter k ne pas, 
persister dans cette attitude. La presse entiere a rendu compte, 
d’autre part, des agissements d’un autre deputy socialiste 
allemand, le citoyen Siidekum, qui a ety chargy par le gou- 
vernement imperial de mener une campagne en faveur de 
l’Allemagne dans les milieux socialistes etrangers, et qui, 
ainsi que la Guerre sociale elle-meme l'a raconte, a cherchc 
des ymissaires jusque parmi les syndicalistes fran^ais pri- 
sonniers en Allemagne, dont il a fait renvoyer certains en 
France, libels et munis d’argent et de faux papiers, pour 
y mener une campagne en faveur de la paix. 

Faut-il parler des discours pangermanistes des citoyens 
Scheidemann et Heine? Des articles violemment hostilesaux 
Alliys, etmeme k la pauvre Belgique, des citoyens Sckippel, 
Calwer et Legien? De la dydaration du citoyen Edouard 
Bernstein, dans le Vorwaerts , journal officiel du Socialisme 
allemand, le 26 octobre 1914, par consequent apres les atro- 
citys de Dinant, de Louvain et de Reims : « Nous, sozial- 
« dymokrates, nous avons le plus vif desir que les armes 
« allemandes soient victorieuses ; s'il en ytait autrement, cc 
« serait un malheur pour la civilisation ». Faut-il preciser 
que cette attitude ne peut s’expliquer ni par une exaltation 
passagfcre des sentiments chauvins, ni par la crainte des 
rigueurs de l’administration imperiale?... 
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Nous renvoyons, une foispour toutes, ceuxqui douteraient 
de la longue prem£dition belliqueuse de la Sozial-D6mo- 
kratie a la lumineuse brochure les socialistes du Kaiser , par 
M. Emend Laskine, agr£ge de l’Universite. « La Sozial- 
D^mokratie », constate-t-il, d’autre part, n’a jamais- ete anti- 
militariste. » 

N’a-t-elle pas, au contrair ( e, par la bouche de Bebel, solennelle- 
ment repudie rantimilitarisme? Ne s’est-elle pastoujours refusee a 
discuter la question du desarmement ? L’antimilitarisme frangais 
lui parut une idee folle : la veille de la guerre, dans les So^ialis- 
tische Monatshefte du 16 juillet 1914, Ludwig Quessel y faisait 
une allusion meprisante et rappelait i’accueil reserve par Bebel a 
Herve « lorsque celui-ci commenga a importuner l’lnternationale 
avec ses id£es absurdes » (sic, p. 901). Le socialiste autrichien 
Leuthner, bien avant la guerre, conseillait & l’Allemagne de pousser 
a bout les armements. Le social democrate Lensch qui, depuis le 
mois d’aotit, s’est signale par son zfcle pangermaniste, expliquait au 
congrfcs de Chemnitz quela Sozialdemokratie « combat Involution 
impe'rialiste en£herchant ala pousser par delh ses propreslimites! » 
Le 25 juin 1890, Bebel demandait au Reichstag la substitution 
d’uniformes de couleur effacee aux unitormes trop voyants de 
l’armee allemande et se dlclarait tout dispose a voter un emprunt 
pour cette destination, £tant convaincu qu’on ne saurait faire de 
depense plus productive. » (Compte rendu stgnog. 1890, t. I er , 572), 
Le grand th£oricien marxiste Kautsky ne dissimulait pas que l’armee 
d^mocratique r£vee par lui « cohterait beaucoup plus cher et serait 
encore plus formidablement outillee que l’arm^e actuelle 1 ... » 

Le militarisme est m£me pour la Sozialdemokratie tout autre 
chose qu’un mal necessaire : c’est un bien positif. Karl Leuthner, 
dans les So^ialistische Monatshefte de janvier 1913 (fasc. I), consi- 
derait la guerre « cornme une institution morale ». Et, seize ans 
avant cette guerre, Schippel exposait (voir la Neue Zeit d’avril 1 899) 
que la guerre donne du travail aux ouvriers, et que le militarisme, 
en reduisant sur le marchd la demande de travail, ameliore la 
situation economique dupeuple . Le socialiste badois Anton Fendrich 
ecrit aujourd’hui qu’ « apr£s les evenements de 1914, l’Allemagne 
devra s’armer pour une longue pdriode d’avenir ». 

On s’&onne de la farouche ardeur avec Laquelle les socialistes 
allemands se sont jetSs dans une guerre dont l’objet est d’asservir 
l’univers h l’Allemagne, d’annexer la Belgique et le Congo beige, 

HEVUE ANTIMAgONNIQUE. — T. I. 6 
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de dEpouiller la France de ses plus riches provinces industrielles et 
de routes ses colonies, et d’assurer au germanisme l’empire incon- 
testE de rOrient europe'en et asiatique. La theorie par laquelle 
la Sozialdemokratie justifie son attitude n’est pourtant pas si nou- 
velle ! 

Le socialisme, exposent Bernstein, Heine, Hoenisch, Fendrich, 
Calwer, Schippel et bien d’autres social-DEmocrates, le socialisme 
est soiidaire du plus haut developpement capitaliste possible : 
affirmation rigoureusement marxiste. Le socialisme depend de la 
croissance de la classe ouvrifcre industrielie, laquelle depend de la 
croissance de l’iridustrie,laquelle depend du commerce exterieur et 
des colonies. Cette guerre imperialists est en meme temps une guerre 
sociaidemocrate . Elle donnera, espEre-t-on, a TAllemagne les 
colonies dont elle a besoin a la fois pour y Ecouler ses produits et 
pour en tirer des matieres premieres; elle augmentera dans des 
proportions considerables le « territoire Economique » allemand. 
Or, explique le theoricien marxiste Hilferding dans son Finan\ 
kapital, paru en 1910, « plus grand et plus peuple est le territoire 
« Economique, moindre est le cofit de production, plus forte la 
« specialisation industrielie, plus faibles les frais de transport; plus 
« grand est le territoire economique, plus grande la puissance de 
« l’Etat, et d’autant plus favorable la position du capital national 
« sur le marchE mondial ». 

Cette guerre de conquEte va done donner a rAllemagne, pensent 
les socialdEmocrates, les marches sans lesquels il est impossible 
que l’industrie nationale produise beau coup et a bon marche. En 
mEme temps que l’on s’assurera des colonies, on imposera aux 
vaincus une « union douani&re » qui les contraindra it absorber de 
grE ou de force les produits allemands : on ecrasera leur industrie 
a pres avoir Ecrase leurs armEes. Les chances de l’industrie alle- 
mande en seront d’autant plus grandes sur le marche des pays 
actuellement neutres ; et elle beneficiera en outre inevitablement 
du prestige des armes impEriales. 

Dira-t-on que de cette prospEritE nationale le proletariat alle- 
mand peut et doit se dEsinteresser ? La these serait assez absurde : 
en tout cas aucun socialdEmocrate ne la soutiendrait. Tons les 
socialistes allemands considirent Vinter it du proletariat allemand , 
qui seul leur imports , comme lie au triomphe de V empire. De mul- 
tiples declarations ont etE faites en ce sens depuis six mois. Mais 
bien avant la guerre, Legien indiquait qu’une situation defavorable 
de 1 ’ Economic nationale paralyse les syndteats ouvriers ; Bernstein 
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montrait que, les ouvriers participant dans une mesure toujours 
plus large k la richesse nationale, le proletariat allemand est le 
premier interesse' a ce que l’empire soit fort et puissant ; il insistait 
sur ce fait que les ouvriers voient leur sort ameliorS, non seule- 
ment par de hauts salaires, mais encore « par les prestations gra- 
tuites de l’empire, par les biens que l’Etat procuie a bon marchd » 
a ses nationaux. Et Karl Leuthner enseignait que « la classe ouvriere 
« est solidaire de VEtat oil elle vit , du regime qui la gouverne , et 
« qtC elle a plus a craindre d’ une defaite de cet Etat et de ce regime 
« que le monarque lui-meme. » 

Toutes ccs theses sont indiscutablement tres justes; elles 
attestent la sagesse politique et la clairvoyance patriotique 
dessocialistes allemands, etnos syndicalistes francais auraient 
certainement beaucoup k gagner a s’en penetreret k les faire 
leurs. Mais elles prouvent aussi que la Sozial-Demokratie 
est, par essence, tout aussi pangermaniste que le parti mili- 
taire allemand et qu’elle a une responsabilit£ egale dans la 
guerre actuelle et ses atrocites. Les hobereaux prussiens 
seraient meme plus excusables que les amis de Liebknecht 
et de Siidekum, car les premiers sont en partie guides par un 
devouement aveugle h la personne de l’empereur, tandis que 
c’est it la prosperite materielle de Touvrier allemand que les 
seconds font froidement le sacrifice de millions de vies 
humaines. Nul n’a certainement dte plus heureux que le 
parti sozial-demokrate de la destruction systematique des 
usines fran 9 aises dans les regions envahies. 

Apresccla, il faut bien reconnaitre que l’audace des Socia- 
listes allemands 6gale leur hypocrisie, quand on les voit — k 
l’instant ou l’Allemagne est tenue en 6chec et reduite k l’im- 
puissance, ou l’Autriche etla Turquie penchent vers Tabime — 
accourir k la rescousse de Guillaume II et s’efforcer de lui 
sauver la mise en negociant, au nom de 1'humanit^, une paix 
precipitee. « Pas d’annexions, pas de conqu£tes ! » supplient 
Liebknecht et ses complices, maintenant qu’il est evident que 
ce n’est plus au profit de l’Allemagne que des cessions de ter- 
ritoire peuvent etre imposees. Conquerir un quart de la 
France, annexer la Belgique, fed^rer la Hollande, s’emparer 
des provinces baltiques et de la Serbie, k la bonne heure! 
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C’6tait un programme vraiment sozial-demokrate et qui 
valait que Ton votkt les credits pour une guerre degression... 
Mais rendre aux Frangais 1’ Alsace-Lorraine, liberer la Pologne 
et avec elle les Slaves autrichiens, fi done ! les principes r6vo- 
lutionnaires s’y opposent absolument et les Socialistes du 
monde entier sont invites k s’elever contre cette scandaleuse 
hypothese. 

LE PfiRIL 

II faut malheureusement constater que les agissements de 
la Sozial-D^mokratie, ce supreme espoir de I’AUcmagne im- 
p£riale, sont des plus redoutables pour la cause des Allies. 
Nous avons relev£ comme il convenait, dans notre dernier 
numero, l’attitude scandaleuse de deux ministres frangais, le 
F.\ Marcel Sembat et le citoyen Jules Guesde, et d’un 
ministre beige, le F.'. Vandervelde, allant proclamcr k la 
conference de Londres que les Socialistes dcs pays allies « ne 
sont pas en guerre avec les peuples d’Allemagne et de Hon- 
grie », mais que, par contre, ils « protestent » contre la poli- 
tique intSrieure du gouvernement russe notre allie. 

Depuis cette abominable manifestation (qui aurait du 
entrainerl’arrestation pour crime contre la surety del'Etatdes 
citoyens ministres dont nous parlons, la situation est allee 
s’aggravant rapidement) les organes officiels du socialismc 
frangais ont repris la thfcse exposde a Londres et une cam- 
pagne sournoise en faveur de la paix prdmaturee, de la paix 
allemande, a ete menee dans les milieux populaires. Karl 
Libknecht a pu en constater joyeusement les progres dans les 
termes suivants : 

En France , pas un socialiste ne se prononce pour une politique 
de conquete. Notre camarade ministre Sembat a recemment trace 
une esquissc de programme de paix. SlIP Ce point decisif, I’lnteP- 
nationale socialiste est unie. 

Au temps de la grande Revolution, il aurait suffi de ces 
lignes, parues sous la signature d’un chef de parti d’une 
nation ennemie, pour que tut votee kl’egard du F.’. Sembat 
la motion de misc hors la loi, qui autorisait tout citoyen le 
rencontrant k lui k courir sus. Cet Strange ministre frangais 
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n’eut pas fait, alors, dix pas dans la rue sans subir le sort dc 
Jaures, et, loin d’arreter son meurtrier, on lui eut d^cerne 
une couronne civique. On se demande 


******* ■* m m 

* 

Ge n’est pas seulement Liebknecht quitraite le F.\ Sembat 
de « Kamarade ». Interrog£ par un correspondent am^ricain 
du Daily- Telegraph, le citoyen Sassenbach, conseiller muni- 
cipal socialiste de Berlin et secretaire des s3'ndicats ouvriers 
de Prusse, organisation qui a fourni plus de 800,000 hommes 
& l’armee allemande, s’est laisse all£ a dire qu’il est en rela- 
tions amicales et constantcs avec les dldments socialistes 
anglais et francais : « II y a quelques jours encore , j'ai recu 
« une leltre de X... et nous avons souvent des nouvelles des 
« organisations francaises. » Nouvelles strictement relatives 
a la conclusion prochaine d’une paix?... Ce serait d£jk grave; 
mais il n’est pas du tout certain qu’<x cela se borne le mal, car 
le citoyen Sassenbach, qui a fait a son interwieweur des decla- 
rations violemment pangermanistes, a ajoute que les travail- 
leurs allemands « ne doivent songer qu’k la victoire et que 
« le militarisme allemand a sauvd la civilisation ». Est-ce 
sur la base de tels principes que Herr Sassenbach, correspond 
avec les « organisations francaises? Est-ce de cela qu’il est 
question dans les lettres qu’il se vante de recevoir de nos 
socialistes? Et ne conviendrait-il pas de prendre d’exactes 
informations et des mesurcs energiques pour empecher . 


Cette crainte est d’autant moins chim£rique que, depuis 
quelques semaines, des 6v£nements suspects se sont produits 
en Angleterre, aux Etats-Unis et en Italie. Sous des pr£- 
textes futiles, des greves, coincidant avec le passage de 
meneurs du socialisme international, ont eclate brusquement 
dans les ateliers ou se fabrique le materiel de guerre destine 
k ^eraser la barbarie allemande; de serieux retards en sont 
r£sultes pour la livraison des armes et des munitions, ajour- 
nant, par contre coup, l’offensive franco-britannique, qui doit 
faire craquer le front del’armee allemande, et l’entree enligne 
de l’ltalie, qui la prendra k revers. Le vieil adage Is fecit cut 
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prodest s’applique ici de lui-meme. II convient seulement de 
se demander si une conception ridicule de « Turnon sacrSe » 
va permettre au complot socialiste international de retablir 
les allaires de l’Allemagne en perturbant celles des Allies? 

La question est d’autant plus angoissante que les conjures 
socialistes, agissant comme s’ils etaient assures deTimpunite, 
organisent maintenantau grand jour des manifestations inter- 
nationales en laveur de la paix immediate. Nous avons deja 
parl£ de celle de Londres. Voici qu’ii Berne, les 25 et 26 mars, 

« une conference internationale des femmes socialistes a eu 
« lieu dans le plus grand secret » dit une note publiee par les 
journaux du parti; « elle a reuni vingt-huit citoyennes d’An- 
« gleterre, d’ALLEMAGNE, de Russie, d’ltalie, de Hollande, 

« de Suisse et une Francaise ». C’est une Allemande. « Tin- 
fatigable Klara Zetkin », qui a dirig£ les travaux, et l’ordre 
du jour vot£ sur sa proposition , a charge d’une responsabilite 
egale dans la guerre actuelle « les gouvernements des diffe- 
rentes grandes puissances ». En outre, la conference a 
demande « la cessation immediate de cette lutte entre les 
« peuples et la conclusion d’une paix sans annexions ni con - 
« quetes », en favour de laquelle « les partis socialistes de 
tous les pays » devront travailler. Le complot, on le voit, se 
precise. II apparaitra plus nettement encore au Ferrol, oii les 
syndicalistes espagnols organisent un Congres international 
oh se rencontreront des delegues Francais et Allemands (1). 

(1) Un sozialdemokrate allemand, le citoyen Parvus, est alle declarer 
a Sophia, dans une assemblee socialiste bulgare, que « la victoire de 
TAllemagne sera la victoire de la Democratic ». En Roumanie, c’est le 
citoyen Sudekum qui est alle porter la bonne parole imperiale et socia- 
liste ; on a pu lire, en effet, dans le Bulletin officiel de la section socia- 
liste de Stuttgart ; « Nousportons a la connaissance des camarades que 
« Sudekum, membre du groupe socialiste au Reichstag, est parti en 
« Roumanie, chargi par le gouvernement allemand d'une mission aupr^s 
« des partis politiques et de V opinion publique . » Sudekum, dit M. Ed- 
mond Laskine, arriva a Bucarest les poches pleines d’arguments irre- 
sistibles.,, On va en voir l’effet. 

Les socialistes roumains s’etaient des Tabord prononces pour la neu- 
trality absolue, menajant de dechainer une revolution si le gouverne- 
ment suivait une autre politique, Le 3 o septembre 1914. son organe, la 
Lupta y annoncait : Dimanche ai septembre, le citoyen Sudekum a 

visite notre capitate ; a cette occasion, il y a eu seance secrete du comite 
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L’interet qu’aurait PEmpireallemand a terminer de suite, 
avant une d6faite decisive, une guerre qui iFa pas tourne au 
gre de ses esperances, est trop evident pour avoir besom 
d'etre demontre. Mais il n f est pas inutile de rechercherquelles 
seraient, pour les allies, les consequences d*une paix prema- 
tur£e. On peut les rdsumer, pour la France et la Belgique 
tout au moins, dans ce simple mot : la Banqueroute. 

En prenant, en effet, pour base les declarations officielles 

ex£cutif du parti, » Apres le depart du depute allemand, la Lupta, hebdo- 
madaire jusque-la, annongait qu’elle devenait quotidienne, En meme 
temps se fondaient ou s’installaient dans de somptueux immeubles trois 
journaux specialement consacres & la propagande germanophile ; Ziua y 
Sear a et Romania muncitoare (la Roumanie laborieuse), 

Le parti roumain, qui s’etait toujours plaint de la p^nurie de ses res- 
sources, organisait a Bucarest et en province des conferences et de grands 
meetings contre Fintervention. II eut d’abord pour objet avoue le main- 
tien de la neutralite ; mais il attaque maintenant ouvertement la Russie 
et reclame l’intervention de la Roumanie aux cotes de F Autriche. La Lupta 
du 6 novembre adressait des menaces de mort aux trois grands amis dc 
la Triple-Entente, Take Jonesco, Nicolas Filipesco et Constantin Mille. 

En Italie, le parti socialiste qui, au debut de la guerre, refut aussi la 
visite de Siidekum, fait une opposition acharnee a l’intervention de ce 
pays contre les empires du Centre. Il est le seul qui fasse tout entier 
campagne pour la « neutralite absolue » : les socialistes reformistes, les 
republicans, les radicaux, les nationalistes sont partisans de rinterven- 
tion ; les liberaux et les conservateurs sont soit interventionnistes, soit 
partisans de la <sr neutralite conditionnelle », telle qtie Fa definie 
M. Salandra, Les socialistes exigent le maintiendela neutrality absolue, 
quoi qu 7 il arrive, et quand bien meme les interets de FItalie et de la 
civilisation en devraient etre irremediablement compromis. 

Ce parti, dont Forgane est VAvanti et qui a chef le juif Claudio Treves, 
constitue la « section italienne de 1’ Internationale ouvriere » ; e’est le 
seul que veuille connaitre et reconnaitre en ltalie la « section fran^aise 
de rinternationale ouvriere », alias parti socialiste de France. 

Au nom de ce parti, le citoyen Treves a declare que Fintervention de 
FItalie serait tine « felonie » (s*c). Le 2 Janvier, a Milan, les socialistes 
ont applaudi un discours du citoyen Brambilla aux cris de « Vive l’AJ- 
Iemagne ! ». Le citoyen Agostini a soutenu que FAIlemagne ne fait pas 
une guerre offensive et que, mime en cas d* invasion de V ltalie^ le prole- 
tariat devrait rester les bras croises. Le citoyen Ratti a proclame que si 
FItalie intervenait> ce devrait etre <c au profit des plus faibles, e’est-a-dire 
de FAllemagne et de FAutriche ». Enfin le parti socialiste a menace de 
repondre par la grhve generate ti la declaration de guerre contre V Au- 
triche. 
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faites a la Chambre des D^putds, par M. Ribot, au Parle- 
ment Britannique par M. Lloyd Georges, et t la Douma par 
M. Bark, il apparait que les depense faites par la France, 
1’Angleterre et la Russie, pendant les neuf premiers mois de 
la guerre, peuvent etre calculees comme suit : pour la France , 
onze milliards de francs ; pour 1’Angleterre , onze milliards 
et demi de francs ; pour la Russie , quatorze milliards sept 
cents millions. Les evaluations officielles manquent pour la 
Belgique et la Serbie. 

Ges chiffres fantastiques ne repr6sentent que les d^penses 
militaires proprement dites; pour une estimation serieuse 
du cout de la guerre, il faut en outre capitaliser les pensions 
et indemnity qui vont se trouver dues aux blesses et aux 
veuves, y ajouter la valeur des proprietes, publiques et pri- 
vees, detruites par l’invasion, tenir compte, enfin, des pertes 
subies par suite de l’arret partiel du commerce et de Indus- 
trie. On aura une iddc de l’importance de ce supplement si 
Ton songe que la Belgique, & elle seule, a subi des dom- 
mages materiels pour une sorame depassant six milliards ; 
le nord de la France n’a pas 6t6 moins £prouve; la Pologne 
russe a perdu au moins quatre milliards; la Serbie, pr£s 
d’un milliard ; l’Angleterre, vulnerable seulement dans son 
commerce maritime, a moins souffert. Aux quarante et un 
ou quarante-deux milliards de d£penses militaires des Allies, 
en neuf mois de guerre, viennent done s’ajouter trente ou trente- 
deux milliards de pertes ou dettes de toute nature. Pour la 
France seulement les d£penses militaires, le capital des pen- 
sions k servir et les dommages publics et prives forment un 
total de vingt-cinq milliards de francs. 

Si la campagne men£e par le Socialisme international attei- 
gnait son but, e’est-a-dire si la paix se faisait sur la base du 
statu quo ante , sans indemnite de guerre ni annexions, e’est 
aux contribuables franqais qu’il appartiendrait de faire face 
a ce fardeau ecrasant en grossissant de vingt-cinq milliards 
leur dette publique. En supposant resolue la difficult^ d’un 
pareil emprunt, le Budget se trouverait greve chaque anne'e , 
d’un milliard de supplement pour le service de cette dette. 
Si Ton songe qu’au moment ou la guerre a eclate le deficit 
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budgdtaire annuel atteignait cinq cents millions, si l’on admet 
que le pays, epuis£, par l’effort fourni, paiera plus difficile— 
ment qu’en 1913 les contributions dont il est dejk surcharge, 
il faut bien admettre que le probleme de l’equilibre des 
finances publiques serait tout & fait compromis apres la 
guerre, s’il fallait supporter ce poids nouveau et formidable. 
Nous acheterions done la paix anticipee, la paix socialiste, 
au prix d’une effroyable banqueroute qui ne serait, d’ailleurs 
pas pour d^plaire aux adeptes de la Revolution sociale. Et il 
ne faudrait pas compter, pour dviter cette banqueroute, sur 
une reduction des charges militaires, puisque l’Allemagne, si 
on la laisse debout, ne manquera pas de recommencer, en 
vue d’une nouvelle agression, sa politique d’armements, et 
nous obligera fatalement il la suivre dans cette voie. 

Admettons, au contraire, que la guerre soit poussee jus- 
qu’au bout, e’est-k-dire jusqu’au quinzieme mois, duree neces- 
saire pour avoir raison de la resistance de 1 ’Allemagne, sinon 
de celle de l’Autriche et de la Turquie, qui succomberont 
sans doute avant leur alliee. En raison de la progression cons- 
tante des efFectifs engages, il faut s’attendre k ce que les 
d^penses militaires de ces six mois it venir egalent celles des 
neuf £coules, ce qui fera un total d’environ quatre-vingts 
milliards. Les autres pertes et dommages subiront une pro- 
gression moindre, mais atteindront toujours quarante mil- 
liards. Sera-t-il possible de recuperer ces sommes en impo- 
sant& 1 ’Allemagne, a l’Autriche-Hongrie et a la Turquie une 
indemnitc de guerre de cent vingt milliards de francs ? Nous 
n’hesitons pas it r^pondre affirmativement et nous allons 
montrer comment le paiement en est possible. 

Disons tout d’abord qu’il ne peut s’agir d’une indemnite 
de guerre payable entierement en or, comme celle que l’Alle- 
magne nous imposa en 1870 : le m^tal jaune en circulation 
dans les trois empires n’atteint certainement pas dix milliards 
et, m£me entierement exporte, ne pourrait representer que 
la douzieme partie de la ranqon. Mais les vaincus de demain 
ont, heureusement, d’autres ressoufees, qui nous permet- 
tront, si les gouvernements allies gardent une claire vision 
des realites, de nous couvrir aisement des dommages subis. 



Tout d’abord, 1’Etat allemand tire une notable partie de 
ses revenus de son excellent r£seau de chemins de fer, qui 
est probablement le meilleur du monde, et dont la valeur est 
commun 4 ment estimde k vingt-six milliards. II y a lk une 
richesse de transmission facile, puisqu’elle est propri 4 t£ 
publique, et dont l’exploitation par la France, la Russie et 
la Belgique se fera sans difficulte. Les douanes et les octrois 
constitueront un gage non moins commode, dont le produit 
annuel, capitalist, reprtsentera une trentaine de milliards. 
La flotte de guerre allemande, que la grande preoccupation 
de Guillaume II a tte de garder intacte dans ses ports, vaut 
quelques milliards : sa remise, qui est ntcessaire, pourra 
entrer en ligne de compte. Enfin les richesses artistiques 
transportables, qui sont nombreuses en Allemagne, pourront 
servir k indemniserles dommages desvilles beiges et francaises 
dtvastees. L’or, les chemins de fer, les douanes, les octrois, 
la flotte et les oeuvres d’art de l’Allemagne sufliront ainsi, 
trks probablement, k payer sa part de la rancon commune, 
mtme si cette part est, par exemple, de soixante-quinze mil- 
liards sur cent vingt. Dans le cas contraire, il restera tou- 
jours la ressource de faire l’appoint par l’abandon de quelques 
uns des riches gisements miniers qui existent en surabon- 
dance chez nos voisins, sauf k l’Etat allemand k indemniser 
comme il Pentendra les proprietaires des mines cedees aux 
vainqueurs. Le rfcglement des indemnitts autrichicnne et 
turque pourra se faire de la mtme faqon, en faisant passer 
au premier plan le point de vue tconomique, qui est domi- 
nant k l’heure actuelle. 

En vain objecterait-on qu’un tel reglementde noscomptes 
avec l’Allemagne la laisserait saignte k blanc. Outre que les 
atrocites germaniques enltvent beaucoup de valeur a cette 
consideration, l’Allemagne est infiniment plus riche qu’on ne 
le croit g^neralement. C’est le docteur Hellferich, son ministre 
des Finances actuel, alors directeur de la Deutsch Bank, qui 
4 valukit, en 1912, la fortune totale de son pays k trois cent 
soixante-quinze milliards de francs et le revenu total de ses 
habitants k cinquante-deux milliards de francs. Soixante- 
quinze milliards d’indemnit 4 de guerre ne diminueraient done 
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que d’un cinquikme cette fabuleuse richesse. II suffirait, 
d’ailleurs, que les Allies fissent defense h l’Allemagne de 
poss^der une arm6e quelconque et la r£duisissent h n’ avoir 
qu’un corps de gendarmerie pour que la situation financiere 
de l’Etat germanique se trouvat du coup retablie.. Le budget 
vote en 1913 par le Reischstag affectait, en effet, en dehors de 
I'impdt de guerre special, deux milliards quatre-vingt-un mil- 
lions aux depens militaires. Contraindre l’Allemagne, in faire 
1’economie de cette depense annuelle, c’est, en capitalisant 
cette somme It 4 p. 100, faire cadeau aux contribuables alle- 
mands d’un capital de cinquante-deux milliards. ’Ce serait, 
en outre, assurer definitivement la paix de l’Europe. 

On comprend fort bien que de tels calculs soient profon- 
d£ment d^sagreables k ceux qui campent encore sur notre 
sol et qui comptaicnt bien y rester en maitres. Aussi trou- 
vent-ils moins onereux de soudoyer k travers le monde la 
propagande socialiste que nous denoncons plus haut et qui 
a pour but de leur sauver la mise par une paix pr£maturee. 
Nous croyons avoir demontre qu’une telle paix signifierait 
banqaeroute et misere , pour la France tout au moins, et aussi 
pour la malheureuse Belgique, qui n’a rien a attendre desor- 
mais que d’une victoire complete. 

Tolerer la propagande socialiste en faveur de la paix, c’est 
done commettre un crime de Ikse-patrie. 

MISE EN ACCUSATION 

Ce crime, le ministere du F. - . Yiviani le commet de gaiete 
de cceur. On ne peut imaginer, en effet, de plus repugnante 
comedie que celle qui consiste, d’une part, a desavouer, k la 
tribune de la Ghambre, le F. - . Sembat et le citoyen Guesde 
pour leur scandaleuse attitude du Congres de Londres, puis a 
les maintenir en fonctions et k leur laisser leur pleine liberte 
et autorite de ministres pour continuer leur funeste propa- 
gande. Une plaisanterie de ce genre ne serait pas tol£ree par 
les conseillers municipaux d’une commune de 3oo habitants : 
elle n’emeut pas, semble-t-il, les deputes et senateurs de 
droite, dont I’inertie est vraiment stupefiante. 



96 — 


Peut-etre nous objectera-t-on que notre eminent confrere 
Charles Maurras, qui n’est pas suspect de sympathie pour le 
Regime, est d’avis qu’il n’y a rien de mieux h faire qu’a sou- 
tenir le ministere Viviani, parce qu’apres tout c’est un gou- 
vernement h poigne, et que nous ne pouvons pas nous passer 
d’un gouvernement h poigne en temps de guerre. 

Sommes-nous, dcrit— il, en Rdpublique ou en Monarchie? Je n’en 
sais rien. Le gouvernement est-il la Democratic, 1’Ochlocratie, la 
Tyrannie, la Satrapie, rOligarchie ou la Demagogie ? Je n’en veux 
rien savoir non plus. Vivons-nous sous le Parlement, sous les 
digues du Parlement, sous les adversaires du Parlement? Je 
l’ignoire et tiens aussi a l’ignorer. II n’y a qu’une chose que je 
n’ignore pas : l’existence d’un gouvernement, quel que soit son 
nom, et ma volonte energique d’etre avec lui. Qui le compose ? Je 
ne serais pas capable de reciter correctement la liste des ministres 
et des secretaires d’Etat avec ou sans portefeuille. Et cependant, a 
moins que ne soit administr^e la preuve patente et flagrante de la 
trahison de l’un de ces messieurs ou de tous ensemble, je suis r£solu 
a les defendre et a les couvrii de mon mieux. 

Ma raison... est simple ; elle tient dans le mot du due d’Aumale 
a Bazaine qui pr^tendait qu’il n’y avait plus rien apres Sedan : 
II y avait la France , monsieur le marechal. 

Loin de nous la pensee d’etre desagreable a Charles Maurras. 
Pourtant, si nous avons bonne memoire, le marechal Bazaine 
fut juge et condamne pour avoir ouvert des negociations avec 
l’Allemagne alors que n’6taient pas epuis£s les moyens de 
defense dont il disposait. C’est h peu pr£s le crime dont est 
en train de se rendre coupable un parti auquel appartiennent 
les citoyens Sembat et Guesde, ministres dans le cabinet 
Viviani. Aujourd’hui comme alors, ily a la France ; et e'est 
pr^cisement pour cela que la mise en accusation de certains 
ministres suspects nous parait s’imposer. Cette mise en accu- 
sation ne pouvant avoir lieu devant la juridiction comp^tente, 
par suite de l’attitude complaisante du ministfcre envers les 
Socialistes du Kaiser, nous la faisons devant le pays, dont le 
verdict ne sera peut-£tre pas toujours d£nue de sanctions 
pratiques... 

Quant h la liste des ministres et sous-secretaires d’Etat, 
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que notre eminent confrere n*a pas presente k la m^moire 
— ce qui se comprend sans peine, car elle est fort longue et 
ne comprend pas que des c 61 ebrit£s — nous l’avons etudiee 
avec grand soin et I’avons confrontee avec une autre liste : 
celle des francs-maqons franqais. Le resultat a £te concluant ; 
le cabinet du F.\ Viviani compte onze ministres ou sous- 
secr£taires k qui « l’acacia est connu ». Onze sur seize c’est 
une fort jolie proportion, on en conviendra... Elle n’est pas 
pour nous rassurer, malgr£ la presence, k cot£ de ces fils de 
la Veuve, de quelques hommes d’un patriotisme certain. 

Comme l’a rappele en maintes circonstances le Bulletin 
maconnique , « le franc-maqon doit etre franc-macon d’abord, 
k candidat, conseiller de la cite, d£putd, ministre, president de 
« la Republique ensuite ». II a pret£ serment de se conformer 
k cet id£al. Dans une lutte ou les principes maconniques ont 
fait k la France autant de mal que l’ennemi qu’elle combat, 
quelle confiance pouvons-nous avoir dans les onze FF.\ du 
ministere? 

* 


Saint-Christo. 






LETTRES DU FRONT 



a guerre actuelle a fait eclore une nouvelle variete du 
genre epistolaire, non des moins int£ressantes, qu’on 
peut appeler la « litterature de tranchee ». Parmi les 
lettres envoy ties du front par tant de braves Francais, qui 
profitent d’un instant de repos, entre deux combats, pour 
griffonner au crayon leur correspondance, certaines sont de 
purs chefs d’ceuvres d’observation , d’esprit et de bonne 
humeur. Les passages suivants des lettres ecrites par un de 

nos amis de la Direction, le capitaine de L , actuellement 

au feu, nous ont paru de nature k interesser non seulement 
ceux qui le connaissent, mais tous nos lecteurs. 


28 octobre 1914. 

Nous defendons depuis trois jours un village, ce qui me donne 
le temps de venir causer un peu avec vous. Vous vous rappelez la 
confession de La Hire : « J’ai fait », dit-il, « tout ce que homme 
d’armes peut faire »• Je ne vous en dirai pas autant, mais je crois 
pouvoir affirmer que j’ai vu tout ce que homme d’armes peut voir : 
balles, obus, villages en leu, cadavres, mort d’amis, etc. Je crois 
done etre a meme de donner mes impressions sur la guerre; mais 
•lies sont si bizarre# qu’a peine pourrez vous les croire. 

Vous devez savoir par les journaux que la cavalerie a fortement 
donn£, d’abord dans la rdgion de Lens, puis dans la region de 
Dixmude. J’ai 6t6 de routes les f£tes et j’ai, comme les camarades 


— 99 ~ 


d’ailleurs, passe des journ^es a entendre siffler les balles et eclater 
les obus. Eh bien ! je me surprenais sans cesse a repdter : « Ge 
n’est que cela! ce n’est que cela !.. » Ne croyez pas que je cherche 
a me produire : j’ai trop peu d’ambition personnelle pour cela. Non, 
je suis simplement dans I’etat d’esprit d’un spectateur qui a paye 
sa place au Grand Guignol et qui trouve le spectacle effroyable- 
ment monotone. 

C’est tellement vrai que les divisions de cavalerie ne devant plus 
je crois, avoir beaucoup a donner. maintenant que le front est pro- 
longs jusqu’a la mer, j’ai demande, pour changer cette vie terne, le 
commandement d’un escadron a pied destine a Stre porte tres en 
avant. Cela me changera peut*etre. 

Je n’ose pas vous avouer la date & laquelle je me suis ddshabille 
pour la derniere fois : nous sommes tous, ici, d’une saletS repous- 
sante, car nous n’avons plus d’eau, mSme pour boire. Nos chevaux 
ont fini par s’habituer a une boue jaune qui croupit dans le fond 
des trous d’eau. Quant a nous... 

... Une vive fusillade, jointe a un redoublement de la canonnade 
vient de m’interrompre pendant un quart d’heure. Ge n’est rien de 
serieuxet je reprend ma lettre. Allons, bon !... 

Je reprendsmon bavardage, interrompu hier pour la seconde fois. 
N’ayant pas plus de renseignements que vous ne pouvez en avoir 
vous meme sur la situation gen£rale, je vais me borner 4 vous 
raconter quelques anecdotes. 

Hier, au village meme d’ou je vous ecris, nous avons vu arriver 
un general commandant de corps qui s’est installe dans une maison 
en declarant a son eiat-major : « Ici, messieurs, nous sommes a 
l’abri ;nous allons pouvoir travailler paisiblement. « II n’avait pas 
fini de parler qu’une volee d’obus allemands s’abattait sur la 
maison, cassait les fenetres, emportait la toiture et faisait voltiger 
les papiers de l’etat-major aux quatre vents du ciel. Comme cette 
bordde n’a pas fait de victimes, l’aventure a fait la joie de tous les 
presents, y comprisdu general objet de cette attention speciale des 
Allemands. 

Autre anecdote. Avant-hier, a la fin de la journee, j’avais vu un 
officier d’artillerie tomber sous un obus, et, etant donne la maniere 
dont il avait ete entoure parl’eclatement, j’dtaisbien persuade qu’il 
6tait mort. (Par le fait, il s’en tirera probablement). Quoiqu’il en 
soit, a la nuit tombSe, un g^n^ral beau parleur voit, a la lueur des 
villages qui flambaient, unevoiture d’ambulance revenir de I’endroit 
oh l’officier etait tombe. « ArrSte ! crie-t-il au cocher ; « mais arrete 
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done, animal ! Je veuxluiserrerlamain ! » Le conducteur, mdduse, 
s’arrfita ; nous nous apprOchames tous, et, dans la nuit, le g£n£ral 
souleva les ridelles de la voiture et prononca une allocution bien 
sentie. Aprfesquoi il cherche la main du blesse... et ne trouve rien : 
« Ah 9a ! » cria-t-il au conducteur, toujours gele par le respect, 
« Qu’est-ce que cela veut dire ? ta voiture est vide? — t Mais oui 
mon glnlral... » — « Espfcce de cretin! et tu me laisses poorer 
depuis un quart d’heure ! » Nous nous amusions tous, et le g£n£ral, 
d’abord grognon, finit par faire comme nous. 

Pour finir, je ne vous cacherai pas que je regrette que les ani- 
maux ne puissent pas 6crire. J’aimerais a connattre la definition que 
mon cheval donnerait d’une herse. Ayant vu dernierement un obus 
eclater pres de lui sur un de ces instruments, il en a maintenant 
une terreur folle et les definit sans doute de la facon suivante : 
« Herse, objet infernal qui pousse dans les champs et qui eclate 
avec fracas quand on s’en approche trop. » 


1 3 novembre 1914* 

J’ai bien peur que ma derniere lettre vous ait donne de mon 6tat 
d’esprit une ide'e fausse. La guerre que, comme bien d’autres, je 
ne connaissais que par le dessin et la littdrature, n’a pas I’aspect 
romantique que je lui supposais. Sans doute, un obus (comme cela 
m’est arrive hier) vient tuer pres de vous douze homines et en 
blesser une vingtaine, et cela est assez tragique ; mais en meme 
temps, un peu plus loin, une vache palt paisiblement dans 
les champs... Sans doute, le village voisin flambe dans la nuit 
comme une dnorme torche ; mais, dans la ferme ou je campe, une 
des raresque l’artillerie allemandeait dpargnee, on joue au bridge... 
L'horreur n’est pas condensee, elleest assez eparse pour surprendre 
par les contrastes de la vie paisible que l’on rencontre a c6te d’elle. 
L’ensemble n’a rien de grandiose. Quand on songe, en outre, que 
les malheureux qui tombent a c6t6 de vous ont des femmes et des 
meres, quand on voit des populations entieres fuir sur les routes 
avec de pauvres petits enfants grelottant sous la pluie, alors je vous 
jure qu’on ne peut pas aimer cette guerre. Vous voyez que si je la 
trouve banale et laide ce n’est pas parce que je suis devenu un sau- 
vage altere de sang... 

Ne regrettez pas l'impossibilite ou vous etes de prendre part a la 
campagne. Si vous saviez combien l’individu est peu de chose en 
ces rencontres : un general de division mSme est completement 


IOI 


perdu dans la masse, a plus forte raison vous ou moi. Et puis, 
vous ne resisteriez pas au defaut capital de cette campagne, defaut 
que beaucoup trouvent pire que la mort : l'ennui. Rien ne ressemble 
a un incendie comme un autre incendie, rien ne ressemble a un 
homme qui tombe comme un autre homme qui tombe, rien ne 
ressemble a l’eclatement d’un obus comme l’eclatement d’un autre 
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obus. G’est d’une monotonie d^sesperante. 

En revanche, un des tres bons cotes de la guerre, c’est de vous 
faire voir les hommes en beau. Je discerne, dans une foule de gens, 
dont j’ignorais les bonnes qualit£s, des trdsors caches. Si vous aviez 
vu la mine radieuse de mon general de brigade, en me voyant 
revenir sain et sauf d’une mission qui n’etait pas de tout repos et 
qui avail dure beaucoup plus longtemps qu’il ne le pensait, vous 
auriez dit comme moi que Tegoisme n’a aucune part dans cet 
homme-la. J’en ai etd d’autant plus touche que je le connais, en 
somme, depuis peu de temps et qu’en outre il m’a donn£ comme 
souvenir une blague a tabac. 

Par exemple, un des mauvais cotes de la guerre ce sont les gens 
— et ils sont legion — qui vous racontent leurs campagnes : e’est 
assommant ! Je vous en parle aujourd’hui parce que vous y tenez ; 
mais soye^ sans inquietude : une fois rentrd, cesera fini. Je rangerai 
mes souvenirs de guerre au magasin des accessoires et n’en conser- 
verai qu’un : celui d’avoir £te si bien protege par Dieu et par saint 
Michel, a qui j’en garde une gratitude inhnie. 

Je suis, en effet, dans un etat physique merveilleux. J’engraisse. 
II est vrai que la vie que nous menons est, en general, tres saine, a 
condition de faire attention a l’eau, qui est presque toujours conta- 
minee. C’est que l’alimentation des troupes est parfaite. II arrive, 
une fois par hasard, qu’on ne peut porter it manger aux combat- 
tants trop exposes, parce que les pourvoyeurs seraient tu£s sans 
avoir pu accomplir leur mission. Mais, ce cas except^, rien ne 
manque. 


4 decembre igi4. 

Plus je medite sur les evenements auxquels j’assiste, plus je suis 
persuade que ce qui fait le malheur des Frangais c’est une 
immense vanite assaisonnde d’une jolie dose de paresse. Exemples : 

Un Francais est trop grand, trop noble pour s’abaisser a faire le 
vil metier d’espion, ou celui de chasseurs d’espions, qui n’est pas 
tr&s different. Ah fi ! laissons ces methodes de lutte a l’Allemand, 
au Juif, aux races inferieures en un mot. Et les races inferieures 
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profitem de ce beau d^dain pour nous enserrer dans un reseau d’es- 
pionnage si bien tisse que nous a vans failli y etouffer. 

Un Francais est trop fier, trop brave pour consentir a se cacber 
sous terre pour combattre. C’est un procede sans ele'gance, con- 
traire au genie de la race ; et puis, pour 1’employer, il faut remuer 
de la terre, ce qui est tr&s fatigant. Alors, on marche gaiement 
aux he'catombes cle Charleroi et l’on est oblige de reculer en cyclone 
jusqu’a la Marne. 

Un Francais, qui est un honnetc homme, ne peut rien avoir a 
cacher. Done, il prepare la defense nationale a ciel ouvert, laisse 
visiter ses usines par les ingenieurs etrangers et se pa vane en 
ecoutant leurs compliments. Pendant ee temps la, not re adversatre, 
lui, a la bassesse de faire construire, dans le secret le plus absolu,. 
une artillerie geante qui, a l’beure oh je vous ecris, est en train de 
bombarder Bethune a 14 kilometres de distance sans que nous 
puissions lui r£pondre. 

Sommes nous assez bavards, jobards et glorieux, qu’il s’agisse de 
luttejr contra TAUemand ou le Franc-Macon ! 

Et cela e.st d’autant plus facheux qu’a cote de eela nous, sommes 
certainement follemem braves. Tellemem braves que je crois que 
nous sommes capables d’accompUr taut ce done nous nous vantons. 
Mais, m&me dans la mort, nous sommes vaniteux : nous voulons. 
bien, mourir, mais seulement en beaute. Un geste utile, s’il est sus- 
ceptible d’etre tourne' en ridicule, nous fait peur : je ne vois pas I’of- 
ficier francais qui accepterait, comme le font couranament certains 
jeunes lieutenants allemands, de se deguiser en femme pour faire 
de l’espionnage. Le geste utile, oui,. evidemment ; mais. seulement 
s’il flatte notre vanite'. Et pourtant celle-ci nous cofite cher, a travers 
l’Histoire, depuis le fosse de Coiuriraiet rnerne avant. Nous pour- 
rions de temps a autre la laisser de cote. 

En revanche, si je ne puis, a cause precisement de raon ardent 
amour pour notre peuple, m’illusionner sur ses defauts, je ne puis 
assez admirer sa bonne humeur et son esprit. Chacun pourrait faire 
un volume avec les bons mots entendus sous le feu. 

Nous nous apercevons un jour que nous nous battons un ven- 
dredi i 3 et un reserviste s’exclame : « Ah ben ! mallieur! ceux qui 
seronttuds aujourd’hui seront rudement marts. » 

Un autre jour, une batterie fran9aise tire sur nous (ce qui arrive 
souvent, a cause du rapprochement des lignes) et nous flanque un 
homme etuncheval parterre. Aussitdt, un sous-lieutenant reclame 
le garde-chasse pour prevenir notre voisine de battue qu’on ne 
l’invitera plus si elle continue a nous envoyer du pi ©mb. 
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Avant hier un obus eclate devant le cuisinier qui portaitla soupe 
de l’escadron etfait voltiger samarmite. II court apres le culot, qui 
roulait encore, le ramasse, lit les chiffres qui y etaient inscrits, et dit 
d’un ton penetre au general qui assistait a la scene : « Y a pas d'er- 
reur, mon general, il etait bien pour moi : il est a mon matricule. » 
Le plus fort, c’est que c’etait exact... 

Tout dernierement, on donne a un sous-officier dn genie I’ordre 
d’aller faire sauter, a 5o metres des tranchees ennemies, des passe- 
relles sur lesquelies les Allemands auraient pu passer le canal de 
l’Yser, et l’officier qui donnait cet ordre ajoute : « C’est dangereux, 
tres dangereux, mais c’est indispensable. Et pourtant j’aime bien 
les sapeurs du genie... » — « Pas tant que moi », repond le sergent 
avec un inimitable accent parigot, « pas tant que moi, bien stir ». 
Et il ajouta en se frappant lapoitrine : « Y en a memeun qui m’est 
particulierementcher. » Apres quoi, ilalla, en sedandinant, ddtruire 
les passerelles et il eut la chance de ne laisser que deux hommes 
par terre. 

Hier encore un de mes hommes, blesse, ecrivait a l’un de ses 

camarades : « Mon vieux un tel, tu m’excuseras d’etre parti sans 

« t’avoir dit au revoir. Mais j’ai ete oblige de quitter la tranch^e, 

« rapport a ce que j’avais re£U une balle dans le ventre. » On n’est 
pas plus talon rouge... 

10 decembre 1914 • 

Nous continuous a mener une vie assez monotone et Tune de nos 
distractions est de deballer les ballots de dons faits a l’arme'e. Dans 
le dernier envoi adressd & mon regiment se trouvait une petite pipe 
si joliequeje l’ai immediatement « secularisee », a mon profit. Puis, 
me voyant ainsi l’objet d’un don national, je me suis immediate- 
ment compare' au due de Bordeaux d’abord, a Marlborough ensuite, 
bien que ma petite pipe fasse rnoins d’effet que Chambord et m6me 
que Blenheim. Cependant, je meditais de faire graver dessus : « Au 
capitaine de L..., la France reconnaissante », lorsque je rdfldchis 
sagement que cette pipe valait au moins treize sous et que l’on 
estimerait avec raison que mes services jusqu’a present n’ont pas 
cette valeur. Dans ces conditions, j’ai pense que le mieux £tait encore 
de fumer un don national d’une maniere tout a fait anonyme, imi- 
tant d’ailleurs en cela bien d’autres gens qui, possedant des biens 
nationaux, ne cherchent pas a attirer l’attention sur la maniere 
dont ces biens sont entres dans leur famille. 

La piet^ de tout ce pays des Flandres fait mon admiration. Aucune 
piece d’aucune maison qui ne possede son embleme religieux, le 
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plus souventun Sacr^-Cceur ; et, dans presque tous les cabarets, au 
milieu d’autres objets de piete, se irouve au-dessus de la chemince 
l’inscription suivante: « On ne jure pas ici: Dieuvous voit. » N’est- 
ce pas que c’est touchant et que l’on souhaite de tout coeur qu’un 
si bon petit pays soit moins malheureux. 

La mort fauche terriblement parmi les miens. Je n’ose aligner la 
liste de mes cousins disparus. Tout dernterement j’apprenais que 
ma famille, qui, jusqu’alors avaitcompte deux branches, n’en a plus 
qu’une, le dernier [descendant de la branche cadette, qui s’etait 
engage a tyans, ayantet^tue le jour m€me de son arrivee au front. 
L’epreuve est dure pour tous. Pourvu que la France comprenne ce 
que l’on fait ici pourelle... 

Je pars dans quelques jours faire une cure au bord de la mer, 
dans les tranches de premiere ligne, ce qui est une distraction saine 
et excellente. 

i4fevrier 19 j 5 . 

On a decidrfment raison de laisser parvenir jusqu’a nous un cer- 
tain nombre de journaux, car leur lecture fait ma joie. 

Voici, en effet, ce que je lis dans VEcho de Paris du i3 fevrier : 

« Rien de particulierement significatif ne nous a £te signale pen- 
« dant la journee d’hier sur notre front, sinon la prise, au nord de 
« Hartmansvillerkopf, de la cote 937, position tres importante a 
« une altitude de 800 metres . Cette nouvelle et glorieuse action 
« d’^clat est a inscrire, apres tant d’autres, sur le livre d’or de nos 
« sublimes chasseurs alpins. » 

L’article est signl Marcel Hutin, alias Marcel Hirsch. C’est lui 
qui est charge depuis le debut de la guerre de renseigner exacte- 
ment les lecteurs de VEcho de Paris sur les nouvelles militaires. 
C’est a lui que les lecteurs de ce journal doivent de savoir d6sor- 
maisque la cote 937 s’appelle ainsi... parce qu’elle est a 800 metres 
d’altitude a moins que nos sublimes chasseurs alpins n’aient trouve 
le moyen, ainsi que M. Hutin-Hirsch semble le dire, de prendre a 
800 metres seulement une position qui a Phabitude de se trouver 
a 937 mfetres de hauteur. S’il en est ainsi, nuldoute que cette action 
d’^clat soit a inscrire dans le livre d’or des chasseurs k pied : ils ne 
feront jamais rien de plus extraordinaire. M. Hirsch-Hutin non 
plus... 

P. S. — J’apprends au moment de fermer ma lettre que l’erreur 
de M. Hutin-Hirsch s’explique facilement. Ce fils de Jacob a con- 
fondu la cote 937 avec une cote de la Bourse, et, vu P6tat de guerre, 
il a judicieusement pens£ que cette cote avait dCt baisser... 
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/ 2 avril /p/ 5 , 

Vous savezque depuis quc notre front est solidement etabli jusqu’a 
la mer, la cavalerie n’a plus que de rares occasions de donner, d’oii 
inaction et ennui profond. J’avais demande, pour faire quelque 
chose d’intdressant, a passer dans l’aviation, ou a prendre le cona- 
mandement d’une compagnie cycliste, ou encore a dtre verse dans 
rinfanterie, ou les pertes en officiers, plus frdquentes, ont fait des 
vides. Je viens d’etre pris au mot et nomine commandant de la 
io” compagnie du . . . de ligne, a Notre-Dame-de-Lorette, un des 
points les plus exposds du front. En d’autres temps, ce changement 
d’arme ne m’aurait certainement pas ravi, car vous savez combien 
j’aime le cheval. Mais, en ce moment, on ne peut rien souhaiter de 
mieux que d’aller lk ou l’on peut rendre le plus de services. Du 
reste, mon nouveau regiment a une excellente reputation : parti a 

l’effectif de 3.ooo hommes, il en a deja perdu 4.000 depuis le 

commencement de la campagne. La 10® compagnie, que je com- 
mande, est parfaite : elle a deja ete citee a l’ordre du jour de l’armde. 

L’cperon sur lequel nous sommes installe's ressemble a un pudding 
dans lequel les cadavres reprdsenteraient les grains de raisin. De 
ces cadavres, il y en a partout : a tout instant, un obus les deterre 
et les lance en l’air. Certains sont anonymes. D’autres, au contraire, 
ont une certaine notoridtd : e’est ainsi qu’un boyau est cdlebre par 
un officier allemand tud pendant qu’il dcrivait une lettre, reste dans 
la meme position et dont les mains et les genoux apparaissent quand 
il pleut. 

... Mon camarade alia tout de suite en premikre ligne, ou il eut 
rapidement six hommes par terre, et j’allai le relever le jour de 
Paques a midi. 

Je recus jusqu’au soir une pluie abondante de minerwerfer (des 
centaines) accompagnee d’un deluge d’obus de 77. J'avais un 
certain nombre de pieces de tranchee avec lesquelles je ripostai, 
mais sans arriver a calmer les AUemands. Le lendemain, le feu que 
je recevais devenant de plus en plus violent, le commandant de 
mon bataillon, qui venait d’ailleurs de recevoir un obus qui lui 
avait passd entre les jambes sans dclater et sans le blesser, mit k ma 
disposition un officier d’artillerie pour arroser les tranchees alle- 
mandes. Quelques obus de 75 bien appliques produisirent un peu 
d’effet, mais nous dtions toujours arrosds par les 77 : mon poste de 
commandement, en particulier, finissait par crouler a force de rece- 
voir leurs eclats. Alors, ordre fut donnd kune batterie de 1 5 5 de 
demolir les tranchdes allemandes pendant une heure et demie. 






* . I . 


-1 


,1 

t 


t 


il 

f ' * 
K 



1 


i 



t 


1 


[■ 



l 




r 



Comme tapage, cela devint infernal : les gros obus framjais qui 
nous eclataient devant le nez, les obus allemands qui nous cla- 
quaient sur la t£te, les eclats qui sifflaient dans tous les sens, finis- 
saient par nous abrutir. Du reste, ce fut du beau travail, car apres 
le tir de notre grosse artillerie, tout se calma et nous pfimes faire 
notre releve le plus tranquillement du monde. 

Pendant tout ce brouhaha, des choses etonnantes s’etaient pro- 
duites. G’est ainsi qu’un de mes hommes, qui avait recu pour la 
premiere fois depuis longtemps une lettre de chez lui, a vu brus- 
quement disparaltre, par suite de l’eclatement d’un obus, sa lettre, 
son sac, son ^tui-musette et son fusil, sans d’ailleurs etre blesse 
lui-mdme. On ne put retrouver que des morceaux du fusil, tout le 
reste demeura introuvable. Ce brave gallon vint me trouver et me 
demailda ce qu’il fallait faire. Je lui recommandai de remercier le 
Bon Dicu, et j’ajoutai qu’en dehors de cela je ne voyais rien de 
bien urgent a faire... 

Et maintenant j’ajouterai — ce dont personne ne revient — que 
pendant que les compagnies voisines, moins attaquees que la 
mienne, perdaient du monde, qu’une entre autres avait d’un seul 
coup tous ses officiers hors de combat, je n’ai eu qu’un homme 
atteint assez serieusement pour etre evacue ; du reste, je ne pense 
pas qu’il lui faille plus d'une dizaine de jours pour Stre remis. 

Si vous me demandez mes impressions, je vous dirai franche- 
ment que, jusqu’h present, je trouve cela tres amusant et qu’aujour- 
d’hui, oil nous sommes au repos pour trois jours, j’attends avec 
impatience le moment de retourner a mon poste de commandement 
sur l’eperon. 

On peut evidemment concevoir un secteur plus calme, mais il 
ne doit pas y en avoir beaucoup de plus distrayant. Seulement, il 
est difficile de se figurer l’aspect que nous avons quand nous des- 
cendons de tranchee. Vous n’aimeriez pas me rencontrer au coin 
d’un bois : nous sommes ignobles... M3me apres une partie de 
foot-ball, je n’ai jamais vu de gens aussi boueux. 


Capitaime de L... 



LES LOGES ET LA GUERRE 



ans notre dernier article sur Un projet de rapproche- 
ment Franco- Allemand, nous uvons etudie le role des 
*S> Loges francaisestravaillant jusqu’k la derniere minute 
a endormir la vigilance de notre pays, menace de la plus immi- 
nente et de la plus eiTroyable des agressions. La guerre n’a pas 
suspendu cette activity maconnique d’un genre si special et elle 
s’exerce toujours dans le mcme sens. Settlement, Comme il 
ne peut plus etre question, pour le moment, de « rapproche- 
ment » ni d’ « alliance » entre la France et l’Allemagne, c’est de 
« paix » que Ton parle aujourd’hui. Comprenons bien : d’une 
paix qui ne devra diminuer en rien la puissance de l’Allc- 
magne, ni porter attcinte h son hegemonie dans !e mondc. 
Ce fut le sujet d’une des conferences que les FF.\ etaient 
appeles a entendre le mardi 16 mars k la R. - .' L»*. la Justice 

<G.-. O. - .). 


Le T.‘. 111. - . F. - . Magnette, senateur de Li&ge et Grand 
Maitre du Grand Orient de Belgique , a I’esprit quelque peu 
candide pour un F. - . M. - . Ne fut-il pas emu par les accu- 
sations lancees unanimement contre les Allemands de violer, 
ci la guerre, toutes les regies de l’humanite et du droit des 
gens? Et ne s’oublia-t-il pas jusqu’h proposer aux Grandes 
Loges d‘ Allemagne la constitution d’une commission d’en- 
qudte maconnique dont les membres seraient designes par 
les Loges des pays neutres et comprendfaient un Hollandais, 
un Suisse et un Italien, auxquels seraient adjoints un Beige 
et un Allcmand. La commission ainsi compos£e aurait par- 
couru les regions ou se deroule la guerre et fait un rapport 
sur les faits constates. 
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La r^ponse Si une pareille proposition ne se fit pas attendre. 

La Grande Loge la Concorde de Darmstadt , repondait au 
F.\ Magnette, a la date du 7 octobre : 

La Franc-Maconnerie beige, fran^aise et anglaise n’a rien fait 
pour emp£cher la guerre si criminellement imposde a l’Allemagne... 

Les g^ndraux et les soldats sont des Allemands, et les Allemands 
sont des homnies, meme dans le combat le plus violent. Ce serait 
leur faire injure que de douter de leur humanite (1). 

La Grande Loge Au Soleil, de Bayreuth , secontenta d’af- 
firmer que : « la conviction de M. Magnette reposait simple- 
« ment sur les nouvelles mensongeres publiees par les jour- 
« naux anglais et franqais, et le premier devoir des maqons 
« beiges serait de s’adresser aux Loges anglaises et fraitqaises 
« pour exiger d’elles de repandre les regies de Vhumanite » (2). 

Ces repliques ont produit leur effet : il n’est plus question 
dans nos Loges des atrocites commises par les soldats alle- 
mands. Etait-il d’ailleurs possible d’insisterapresdes reponses 
aussi pdrcmptoires ? On ne s’occupe plus, en Logo, que de 
prdparer la paix. 

Les conditions proposees dans les milieux ma<;onniques 
pour la paix Si conclure, sont ddveloppdes avec une grande 
ampleur par la Federation Pacifiste de New- York. En voici 
les principaux points ( 3 ) : 

t° Pas de cession de territoire sans un plebiscite. 

N’oublions pas qu’il s’agit, au nom de ce principe, d’cm- 
pecher TAlsace-Lorraine dc redevenir francaise ; grace aux 
votes des Allemands immigres, l’Allemagne, unie sous le 
sceptre de Guillaume II, conserverait cette province. 

2 ° Pas d’indemnite de guerre. 

L’Allemagne victorieuse exigeait en 1871 de la France une 
indemnite de guerre de 5 milliards : elle se flattait d’en exiger 
une plus considerable encore cette fois-ci, 3 o milliards au 
moins, tant elle escomptait la victoire. Nous la voyons 
imposer des contributions enormes aux villes occupces par 
elle. Mais, maintenant, elle sent la victoire lui echapper ; aussi 

(1) Cf. le Temps , du 3 i janvier 1915, 

(2) Op. cii. 

( 3 ) Correspondance de YAgence Havas y publiee par V Eclair du 10 mars. 
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le mot d’ordre est-il donn£ partout par le monde manqon- 
nique : il ne faut plus d’indemnite de guerre. Ce n’est plus, 
en effet, la France qui la paierait... 

3 ° Constitution d’une cour d' arbitrage internationale. 

La Cour de la Haye, creation maconnique cependant, 
n’existerait-elle plus, ou bien serait-elle devenue'trop indepen- 
dante ? 

4° Desarmement. 

L’Allemagne esp&re bien, & l’abri d’un licenciement general 
des armees, conserver sa preponderance militairc. Ne trouva- 
t-elle pas moyen , apr6s Iena , d’organiser une arm£c de 
25o,ooo homines, alors qu’elle s’dtait cngag^e h. n’en avoir 
qu’une de 43,000?... 

5 ° Nationalisation des fabriques d’armes. 

Comprenons bien que ceci vise le Creusot, tr£s impopu- 
laire dans les Loges, metric avant la guerre, parce qu’il a pris 
trop d’importance et a fait a Krupp une trop redoutablc 
concurrence. 

Telles sont les principales conditions de paix qu’il la sug- 
gestion de la Maqonnerie Universelle, nos Loges franqaiscs 
acceptent de discuter et essayeront bientot d’imposer £1 notre 
gouvernement, oil siegent tant de FF. - . 


Le Bureau International de la Paix , de Berne, dont nous 
avons parl6 longuement dans notre dernier numero, parait 
vouloir rentrer sous sa tente. Voici du moins l’appel qu’il 
lancait h la fin de Janvier aux intellectuels de tous les pays (1) : 

II ne vous appartient pas d’intervenir pour que la guerre prenne 
fin et de reclamer la paix. L’humanit6 a le pouvoir d’eviter les 
guerres, mais une fois que la guerre cst de'chainee, elle est impuis- 
sante a la donipter ou a la limiter. II vous appartient de rester purs 
de toutc haine . Votre r 61 e, a l’heure presente, n’est ni de juger et de 
recriminer, ni de denoncer et d’accuser. Si m6me votre coeur 
deborde, gardez lc silence ! 

Mais, si vous desirez parler, que votre pensee s’attache a exalter 
cette communaute huniaine dans laquelle votre vie s’est e'coulde, au 
sein de laquelle vous avez travailld, qui vous a permis de donner 
leur plein essor a votre science et a votre art. Car le jour doit venir 

(1) Agence Fournier , citee par le Matin du 26 janvier. 



oil ceue communaut^ revivra. Alors, ceux qui l’auront vouee au 
mepris scntironi le rouge de la honte leur monter au front. Evitez 
de tels regrets a vous-m£me et a votre peuple. Reste % fideles a 
Videal f afin de pouvoir collaborer sans faiblesse a l’ oeuvre d* anion 
dont vuus devre\ etre les ouvriers lorsque la guerre prendra jin. 
Soyez pareils a ces tetes de pont demeurees intactes, qui permet- 
tront de reconstruire les voies que, partout, Ton s’est efforce de 
detruire, 

Vous AVEZ FAIT ERREUR LORSQUE VOUS AVEZ CRU DEVOIR PRENDRE 

votre part de la guerre devolue aux armees. Le sentiment e'leve 
qui vous a pouss^s a commettre cette erreur sera compris. Recon- 
naissez, pourtant, le danger qui git au fond de cette erreur et 
abandonnez-la. Pour vans Vhumanite doit demeurer au-dessus des 
nations : et c’est votre nation que vous servez en vous mettant au 
service de l’humanite. Vans etes predestines au milieu du chaos a 
preparer Vordre public et moral pour lejour de la paix . 

En ce jour , votre henre sera venue l Vous pourre\ alors , par vos 
paroles et par vos actes , aider d la guerison des blessares qui 
saignent aujoard'hiii . 


Cet appel n’a pas d’autre but que d^indiquer aux FF.\ 
MM.*. (car ce sont evidemment les « intellectuels » auxquels 
s’adresse ce factum ma^onnique) le travail qu’ils ont a 
accomplir k l’heure prdsente pour preparer la paix future. 
Paix, ne l’oublions pas, qui doit conserver k 1 ’empire germa- 
nique toute sa puissance, car il n’y a pas k envisager la des- 
truction de l’ceuvre essentielle de Bismarck : l’unite allc- 
mande, oeuvre k laquelle la Maqonnerie de tous les pays a 
collabore . Souvenons-nous plutot des declarations du 
F.*. Alfred Pevet, dans sa conference du 12 avril 1913, k la 
Loge la Fidelity Orient de Paris. 


Que recommande-t-on , en somme, k nos FF,\ fran^ais 
pour preparer les conditions de la paix qui terminera la 
guerre ? Deux choses : 

i° Se garder purs de toute haine . Ne pas laisser pdndtrer 
dans leur coeur la haine de l’AUemand. N’est-ce pas k ses 
cotds que nous devrons marcher un jour? On lui reproche 
toutes sortes de crimes? Qui done n’en commet pas dans 
l’exaltation du combat 1 

2 0 Exalter Vhumanite. Les intellectuels qui, n’ecoutant que 
leur patriotisme, ont exaltd leur Patrie et ont.cherchdk faire 
passer dans tous les coeurs la flamme qui embrasait le leur, 
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ceux-lk sc sont trompes. Ge sont lk, certes, des sentiments 
elevcs, mais sur lesquels il faut garder le silence. Ce n’est 
pas la Patrie, c’est Thumanite qui, pour un F.’., estau-dcssus 
de tout. 

La veritable heure de Taction maconnique sonnera au 
moment ou, lasses et fatigues de la lutte, les peuples parleront 
de paix. 

Ceci nous est confirmd par le dernier numero du Moune- 
ment pacifiste, organe du Bureau International de la Paix : 
« C’est t y lisons-nous, lorsque s’ entameront les premiers pour- 
« purlers que sonnera V heure du pacifisme... De cette guerre 
« epouvantable le pacifisme doit sorlir en triomphateur (i). » 

Fst-ce trop d’affirmer que de pareilles audaces depassent 
les bornes de la sottise pour atteindre celles de la complicite 
avec la race qui a mis le feu k I’Europc?... 

Et devons-nous tolerer des agissements aussi nettement 
contraires k nos interets nationaux ?... 


Berne, qui paralt decid^ment etre le centre des intrigues 
allemandes en Europe, n’hospitalise pas seulement le Bureau 
International des relations maconniques et le Bureau Inter- 
national de la Paix , mais aussi le Bureau Socialiste Inter- 
national, lequel, sous Tinflucnce des FF.‘. qui siegent dans 
son sein, a fait echo k la campagne maconnique pour la paix 
par la manifestation socialiste de Copenhague, en janvier 
dernier, puis par la scandaleuse Conference de Londres, que 
nous avons commentee dans notre dernier numero. 

Signalons k ce propos que cette Conference qui n’a pas 
craint, k Theurc meme ou elle tendait la main k TAllemagne, 
de provoquer notre alliee la Russie, comptait dans son sein 
le F.’. Marcel Sembat, membre du Conseil de l’Ordre du 
Grand Orient en meme temps que ministre du Travail; le 
F.*. Edouard Vaillant, depute de Paris; les FF.\ Jean Longuet 
et Albert Thomas, depute de la Seine. Ces cornacs maqonniques 
dirigeaient un lot de socialistes de second ordre, qui n’ont pas 
encore £t£ juges dignes de « voir la lumiere » de la rue Cadet. 
Les socialistes beiges presents avaient de leur c6t6, pour 

0 ) Cite par le Bonnet Rouge du 28 mars 1913. 
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leaders les FF.\ Henri Lafontaine, senateur de Belgique, et 
Vandervelde, ministre d’Etat. Le juif Roubanovitch sidgeait 
pour la Russie. Plusieurs des del 6 gu£s anglais appartenaient 
egalement a la secte . Faut-il etre surpris, des lors, du 
caractere etrange, presque ouvertement german ophile, pris 
par la Conference et des resolutions antipatriotiques qui y 
ont ete adoptees? Non, puisque la Franc-Ma$onnerie appa- 
rait comme la complice de PAllemagne dans son projet de 
domination du monde. 

C’est aussi a Berne que devait prendre naissance une nou- 
veauty, La Revue des Nations , dont uji professeur de l’Uni- 
versite de cette ville, M. Hoeberlin, devait etre le promoteur. 
II devait avoir pour co-directeur M. Gonzague de Reynold, 
professeur & PUniversite de Geneve, d’apres les declarations 
faites par lui-m^me & un collaborateur de YEcho de Pat'is 
(njumero du i er avril 1915). Le but poursuivi 6 tait de « reta- 
« blir, sur un sol neutre, le contact rompu entre les repre- 
« sentants spirituels des nations belligerentes et de creer 
« l’occasion d’un entretien calme, positif et sincere ». Le 
moyen employe pour l’atteindre etait la creation d’une revue 
qui traiterait « des questions et des problemes que la guerre 
a soulev^s », dans laquelle on exposerait les points de vue 
des differentes nations. La revue devait paraitre en franqais, 
en allemand et en anglais. 

C’^tait, en somme, la mise en oeuvre du programme pro- 
pose aux intellectuels par le Bureau International de la Paix : 
on leur fournissait l’occasion et on leur donnait la possibility 
d’exalter PHumanite et de la mettre, suivant la formule 
maqonnique, au dessus des nations, afin de preparer les 
bases de la paix future. La divulgation anticipee de ce projet 
par notre confrere parait avoir gene certains des collabora- 
teurs £ ventuels de la Revue des Nations; il se pourrait meme 
que la creation en fut abandonnee. Attendons-nous h la voir 
reprise incessamment sous un autre nom ou sous une autre 
forme : la Franc-Ma$onnerie est trop tenace pour renoncer & 
un projet qui servirait aussi directement ses intentions. 


On sait que l’Union Sacree, proclamee partout et par tous, 
n’est pas acceptye par la Ma9onnerie. Dans son sein, la guerre 
au clericalisme est toujours et plus que jamais & l’ordre du 
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jour. Ses Loges et ses journaux ne perdent pas une occasion 
de denoncer « Tinge rence cl^ricale ». \J Humanite, la Lanterne , 
le Bonnet Rouge , etc., signalent a tour de role quelque scan- 
dale catholique qui se passe dans les hopitaux militaires : on 
y distribue des medailles ! on oblige les blesses k se confesser 
et h. aller k la mcsse? Ne va-t-on pas jusqu’ci vouloir convertir 
de force les musulmans ? Les Loges entendent la m$me 
antienne, et, le soir du Vendredi Saint encore, les FF.\ qui 
garnissaient les colonnes de la R. \ L.\ Plus Ultra ecou- 
taient une conference sur « la Propagande religieuse et la 
guerre ». 

Le grand theme developpe dans le pays etait, au debut, 
que « la guerre dtait Toeuvre des cures » que « les cures 
donnaient de l’argent k Guillaume pour faire la guerre a la 
France ». Aujourd’hui il a varie quelque peu : on laisse les 
cures tranquilles, ils ne sont plus la cause de la guerre. Le 
vrai responsable de la guerre ? c'est le Pape ! 

« Le Pape n’aime pas la France... C’est en vain que la 
Belgique martyre s’est adress^e au chef de la religion 
romaine », ecrit le F.’. Camille Pellctan, ancien ministre, 
senateur des Bouches-du-Rhone (i). 

« Le Pape, dit k son tour le F.*. Alexandre B£rard, Ancien 
« sous-secretaire d’Etat et senateur de T Ain ( 2 ), le Pape a oublie 
« les trente annees de gouvernement clerical en Belgique et 
« les lourdes sommes versees au Denier de Saint-Pierre par 
« la catholique _ Belgique et par les catholiques de France : 

« au risque de tarir la source du Pactole, qui coulait de 
« Paris et de Bruxelles — surtout de Paris — vers le Vatican, 
'< Benoit XV ne pent cacher ses sympathies pour les incen - 
« diaires de Louvain et de Reims. Ils sont contre la liberty ! 
« Cela suffit ». 

Le Pape, c’est l’allie de Guillaume II, afflrme un certain 
J.-L. Andr£-Bonnet (3), dans le maqonnique Bonnet Rouge. 

Les preuves, demanderez-vous ? Et Ton vous repondra : 

Les raisons sont d’ordre moins philosophique. Elies remontent 
au jour oil la France s’est affranchie de I’Eglise ; au jour oil le 

(1) Benoit XV par Camille Pelletan. Le Bonnet Rouge du 21 mars 1915. 

(2) Le point de ralliement , par Alexandre Berard, le Bonnet Rouge du 
18 mars igi5. 

( 3 ) V alliance du Pape avec Guillaume //, par J.-L.-Andrd Bonnet. Le 
Bonnet Rouge du i 5 mars 1915. 
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Pape a voulu se venger de la loi de separation et oit un empereur 
d' Alievna gne a pu poursuivre son rcve , de cejour qui a fait 1’ alliance 
secrete entre Sarto et Guillaume, les disciples de Loyola condui- 
sant la manoeuvre . 

Et 1’on entend certains catholiques faire echo a de pareilles 
aneries en parlant du Pape allemand. On en oublie les decla- 
rations si nettes du Souverain-Pontife dans son allocution 
au Gonsistoire du 22 janvier ( 1 ) : 

Quant a proclamer qu’il n’est permis a personne, pour quelque 
motif que ce soit de User la justice, c’est, sans doute, au plus haut 
point , un office qui revient au Souverain Pontife comme acelui qui 
e st constitue par Dieu V interprete supreme et le vengeur de la loi 
eternelle . Et nous le proclamons sans ambages, r^prouvant haute- 
ment toute injustice, de quelque cote qu’elle ait ete comrnise. 

N’6tait-ce pas la la condaranation vigoureuse des injus- 
tices et des crimes commis par les Allemands? Etait-il done 
n6cessaire que Benoit XV ajoutat un nom pour comprendre 
qu’il condamnait lk la manicre allemande de faire la guerre? 

Notre pensde, ajoutail-il plus loin, comme il est naturel se tourne 
plus souvent du cote oil nous trouvons plus vif I’attachement res- 
pectueux a I’egard du Pere commun des fi deles, et cela regarde , 
par exemple, le bien-aime peuple bulge. 

Benoit XV ne nous dit-il pas Ik clairement que son affec- 
tion va uniquement vers ceux qui, en toutes circonstances, 
se sont montres soumis a I’autorite du Saint-Siege et qui ont 
accepte, sans hesitation toutes ses directions? II nomme la 
Belgique; etait-il done si difficile d’y sous-entendre aussi la 
France ? 

Serait-il, par contre, possible de trouver la un mot qui 
soit susceptible de designer le peuple allemand ? Lorsque le 
Pape a prescrit le serment anti-moderniste, quels sont ceux 
qui l’ont refuse ? Les intellectuels catholiques allemands, tous 
ceux qui dans les University allemandes professaient les 
Sciences sacrees. 

Lorsque le Pape fut oblige de se prononcer et declara que 
toute oeuvre sociale catholique devait etre confessionnelle, 
qui done encore se r6volta contre les decisions de Pie X? 

( 1 ) Semaine Religieuse de Paris , du 3o janvier igi5. 


Encore les catholiques allemands, qui preconiserent, mat g re 
la volume du Souverain Pontife, les sjrndicats chretiens , 
ouverts b tous* croyants ou noa-croyants, et dirigesen dehors 
de tout principe catholique, de preference aux sjrndicats con- 
fessionnels ouverts aux seals catholiques et organises d’apr&s 
les seuls principcs de la foi et de la morale catholique. 

A-t-on oublid les clameurs qui s’eleverent dans toute 
l’Allemagne, meme des milieux catholiques, a l’occasion de 
l’Encyclique oil Pie X sc permit de publier ce qu’etait Luther 
et ce que les catholiques devaient penser de son oeuvre ? 

On se demande comment il est encore possible qu’il y ait, 
en France, des catholiques qui suivent si facilement et si 
uveugldment les suggestions des Loges Maconniques. Quand 
done voudront-ils bien ouvrir les yeux et consentiront-ils 
enfm h puiser leurs convictions dans les publications catho- 
liques?... 


Le F.\ Vistteur. 




Hemere et sop Temps 


H OMERE A-T-IL EXISTE? — LeS DONNEES HISTORIQUES SUR HomERE. 

— La Socikte grecque au temps d’H omere. — La Royaute. — 
Les Eupatrides. — Le People. — Les Pretrks. — Les 
Rhapsodes. — Histoire des poemes d’H omere. 


A mon ami Thierry de Lamb el , mort pour la France; 

Flavien Brenier. 


HOMfiRE A-T-IL EXISTfi 1 


Une des preuves les plus convaincantes de l’existence de Dieu 
est celle de l’Univers, son ouvrage; et il faut que cette preuve 
soit blen puissante pour qu’elle se soit imposee raeme a Voltaire 
et lui ait fait dire qu’il ne peut « songer que cette horloge existe 
et n’a pas d’horloger ». Pour impeccable que soit ce raisonnement, 
ne croyonspas cependant qu’il ait eteadmis sans contestation dans 
tous les cas ou le fait qu’un monument harmonieux existe sup- 
pose imperieusement cet autre fait qu’un etre pensant l’a erige. 
Notre tresor intellectuel, par exemple, est riche de deux poemes 
qui, depuis pres de trois mille ans, ont fait l’admiration des 
hommes : Vlliadeet YOdyssee. Ces poemes offrent entre eux une 
si grande ressemblance de style, une telle continuite dans les sujets 




traites, une telle identite de versification, qu’ils sont evidemment 
l’ceuvre du mSme poete : 4 plus forte raison, la parfaite homoge- 
neity de chacun d’entre eux ne permet-elle pas de croire que plu- 
sieurs mains y ont travaille. Or, il s’est de tout temps trouve des 
critiques litteraires pour contester une conclusion aussi raison- 
nable, et pour nier, a defautde la realite des poemes d’Homere, 
l’existence d’Homere lui-meme. 

Parmi ces critiques en mal de negation certains ne valent pas 
l’honneur d’etre nommes, tels ce pseudo-savant allemand qui pre- 
tendait que Vliiade et VOdyssee n’avaient regu leur forme defini- 
tive qu’au xi* siecle de notre ere, a la suite des travaux de quelques 
moines (allemands naturellement) qui auraient compile et mis 
au point de vieux chants de guerre helleniques. De telles absur- 
dites meritent a peine un peu de pitie ; mais il est arrive h des 
theses presque aussi folles d’etre defendues avcc plus d’art et de 
serieux. 

C’est ainsi que la premiere ecole d’Alexandrie adopta presque 
tout entiere l’opinion des cAort^ontar, ou «separateurs », qui admet- 
taient que les poemes d’Homere avaient eu deux auteurs distincts. 
11s en donnaient pour raison, outre le caractere surtout guerrier 
de Ylliade'tx. celui surtout marin de VOdyssee, certaines contradic- 
tions, qu’ils estimaient d’importance capitale. Comment, par 
exemple, le mSmc poete aurait-il pu affirmer, dans un de ses ouvra- 
ges, que la plus belle des filles de Priam etait Cassandre, alors qu’il 
dit dans l’autre que c’etait Laodice? Comment la Crete, qui est 
appelee l’lle aux cent villes dans Vliiade , ne compte-t-elle plus que 
quatre vingt dix cites dans VOdyssee?... C’etait sur de pareiiles 
subtilites que discutaient les critiques alexandrins, trois siecles 
avant notre ere ; et 1’on se demande s’il faut plus rire d’eux que 
de ceux qui, pour les refuter, objectaient que dix villes cretoises 
avaient pu etre detruites entre la redaction de Vliiade et celle 
de VOdyssee , ou encore qu’Homere avait pu, dans cet intervalle, 
faire un voyage en Crete et verifier le nombre des villes qui s’y 
trouvaient. 


La hardiesse dont faisaient preuve les chori^ontes etait peu de 
chose aupres de celle de Jean-Baptiste Vico, historiographe du roi 
de Naples ; au debut du xvm e siecle. Il revoqua carremeiu en doute 
1’existence d’Homere et vit dans ses poemes l’oeuvre d’une collec- 
tivite — opinion reprise par Frederic-Auguste Wolf, en 179^, dans 
ses Prolegomena ad Homerum. Wolf estimait que le collation- 
netnent des textes homeriques fait it Athenes, par ordre de Pisis- 

RBVUK ANTIMAgONNIQUE. — T. I. 


8 



1 1 8 — 


trate, en 537 avant notre ere, fut une veritable redaction, pour 
laquelle on se borna a utiliser des fragments juxtaposes d’auteurs 
divers. II ne donnait, d’ailleurs, aucune preuve k l’appui de cette 
opinion, et ceux qui la lui ont empruntee depuis n’en ont pas donne 
davantage. Lachmann, l’excellent critique des Niebelungen , ayant 
eu la faiblesse d’adopter la these de F. A. Wolf, en vint a decouper 
Vlliade en seize morceaux, tous ecrits, pretendait-il, parun auteur 
different. Moins affirmatifs, d’autres supposerent une Made primi- 
tive, composeede quelques chants seulenient, sur laquelle auraient 
travaille des « augmentateurs » successifs. Quant a VOdyssee, 
Ottfried Muller reconnaissait bien, dans son plan, la « maniere » 
d’Homere, rnais il supposait que celui-ci en avait confie la versifi- 
cation 4 un de ses disciples. Lui non plus, d’ailleurs. n’essayait pas 
dc prouver son hypothese... 

Cet acharnement de la science d’Outre-Rhin a depecer Homere 
a malheureusement trouve un echo en France, ou un grand nombre 
d’auteurs, depuis Dugas- Montbel et Fauriel, ont emboite le pas a 
Vico et & F. A. Wolf. Leur sentiment est bien abandonne aujour- 
d’hui, sans qu’il aitete besoin d’opposer des volumes a leurs ecrits. 
C’est que le meilleur defenseur de l’unite de l’oeuvre homerique, 
c’est encore Homere lui-meme. On ne peut relire Vlliade ou 
YOdyssie sans etre frappe de leur forte unite de composition et de 
Part avec lequel les peripeties y demeurent subordonnees a la 
donnee initiale (la colere d’Achille dans Fune, le retour d’Ulysse 
dans l’autre). Nous savons a n’en pouvoir douter que VEneide est 
d’un seul auteur, et que cetauteurdisposaitde modelesacheves, dom 
il pouvait apprendre ^ concevoir un plan et a le suivre ; cependant 
le poeme de Virgile est loin d’avoir la puissante coherence de ceux 
d’Homere, ni cette marche egale et vive qui faisait dire a Horace au 
sujet de l’aede grec : « Toujours il se h&te et tire au denouement... 
« Jamais, dansson poeme, il n’y a discordance, du debut au milieu, 
« du milieu a la fin ». Et c’est une oeuvre si profondcment une que 
l’on veut supposer taillee dans les cantilenes eparses de vingt 
rhapsodes divers, ayant vecu a des epoques et dans des lieux diffe- 
rents?... Jamais la critique germanique n’a entrcpris t&che plus 
deraisonnable. 

Ajoutons que la difficulte soulevee par quelques philologues, 
qui avaient releve de nombreux eolismes dans Vlliade et certains 
ionismes dans YOdyssee, n’a rien, non plus, qui doive embarrasser. 
Les deux poemes sont ecrits en acheen, dialecte intermediaire 
entre la langue eolique et la langue ionienne. On pourrait inver- 
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sement, relever des ionismes dans i 'Made et des eolismes dans 
I'Odyssce , sans cesser pour cela de lire de I’acheen. 

Resumons-nous done eii disant que Ylliade et YOdyssee n’ont 
manifestement qu’un seul auteur : celui que la tradition designe 
sous le nom d’Homere. 

LES DONNfiES HISTORIQUES SUR HOMfeRE 

Nous avons une vie d’Homere, par Herodote, qui n’est pas 
d’Herodote ; une autre, par Plutarque, qui n’est pas de Plutarque; 
plus un certain nombre d’autres, dont l’autorite n’est pas supe- 
rieure. Si l’on pouvait croire ces auteurs, nous serions assez bien 
renseignes sur la vie d’Homere. II serait ne a Smyrne, un peu plus 
de neuf cents ans avant notre ere, d’une jeune fille nommee Critheis, 
qui avait ete seduite par son tuteur. Un professeur de musique et 
de belles lettres de Smyrne, Phemios, epousa plus tard la mere et 
adopta l’enfant, qui devint son meilleur eleve. Apres la mort de 
Phemios, Homere voyagea et commen^a Ylliade cn visitant les 
lieux ou s’etait, quelques deux cents cinquante ans auparavant, 
deroulee la guerre de Troie. Puis, il revint a Smyrne. Ses compa- 
triotes 1’ayant accueilii froidement, il s’etablit dans 1’ile de Chios, 
ou il acheva Ylliade , tout en enseignant la poesie k de nombreux 
eleves. Devenu aveugle, il tomba dans la mis&re et se vit alors 
reduit a aller de ville en ville, menant la vie d’un rhapsode errant, 
chantant ses vers sur les places publiques ou dans la demeure des 
grands, bien recu ici, ailleurs mendiant son pain. C’est it cette 
epoque qu’il composa YOdyssee. Il mourut fort Age, dans la petite 
lie d’los, une des Cyclades. Apres sa mort, Smyrne, Chios, Colo- 
phon, Salamine, Rhodes, Argos et Athenes se disputerent la gloire 
de lui avoir donne le jour. 

Pour composer cette histoire, les biographes d’Homfere out mis 
a contribution indifFeremxnent, d’abord la tradition, ensuite les 
indications que peut fournir a un lecteur attentif la lecture des 
poemes d’Homere, enfin leur imagination personnelle. Nous allons 
nous efforcer de determiner quelle a ete, dans l’histoire que nous 
venons de reproduire, la part de chacun de ces elements. 

La tradition, identique dans toute la Grece, a conserve la 
memoire d’un vieillard, aux yeux prives de vie par une cecite 
complete, las d’ avoir parcouru tout le monde-connu des Grecs, 
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qui allait de ville en ville, chantant des vers a la gloire des heros de 
la guerre de Troie et vivant des aumones qu’on lui donnait. Un 
poete errant et aveugle, 3ge et pauvre, voila en definitive, tout ce 
que la tradition nous dit d’Homere. 

Ulliade et YOdyssee nous en apprennent un peu plus sur lui. 
Sa patrie, tout d’abord. Parmi toutes les contrees dont il parle, il 
en est une, la Meonie et le nord de l’lonie asiatique, k laquelle il 
revient avec une complaisance particuliere et qu’il decrit comrae 
s’il y avait vecu et la connaissait parfaitement (voir notamment : 
Iliade, II, vers 864 et suivants ; XX, vers 3 go et suivants ; XXIV, 
vers 614 et suivants). Il semble done bien que Smyrne ait eu 
quelques droits de reclamer Homere corame un de ses enfants. 
D’ailleurs ni Chios, ni Colophon, ni Athenes ne contestaient vrai- 
ment qu’il y fut ne ; mais Athenes le r£clamait pour concitoyen 
parce que Smyrne etait une de ses colonies ; Colophon en faisait 
autant parce que les Smyrniotes, suivantune tradition, avaient mis 
Homere au nombre des otages livres aux Colophoniens apres une 
guerre ; Chios, enfin, ne pretendait etre la ville d’Homere que 
parce que celui-ci y avait passe une grande partie de sa vie et y 
avait fonde une £colede rhapsodes qui subsista longtemps. Remar- 
quons enfin que Smyrne, cite £olienne subjuguee par les Ioniens de 
Colophon, employait le dialecte meme, mele de formes eoliennes et 
ioniennes, dans lequel les poemes d’Homere sont ecrits. 

Ne tres probablement a Smyrne, ayant certainement longtemps 
habite Chios, Homere a visite, outre la Grece d’Asie, a peu pres 
toute la Grece d’Europe et la plupart des lies : il est aise d’en juger 
par l’exactitude des indications geographiques qu’il donne sur ces 
regions et par certaines descriptions ou se reconnalt le trait colore 
du souvenir. Mais e’est a tort que l’Antiquite a cherche dans les 
poemes d’Homere un recueil des connaissances geographiques de 
son temps et a mis au compte du poete les longs voyages qu’il fait 
accomplir k Ulysse. 11 est visible qu’Homere n’a connu personnel- 
lement que les contrees baignees par la mer Egee. Cette limite 
Qranchie, en effet, il ne sait plus rien que par les recits des etrangers 
et des matelots, car tout devient pour lui confus et nebuleux : il 
sait de l’Egypte qu’elle est a cinq journees de navigation, qu’elle 
possede un grand fleuve, une grande ville appelee Thebes, qu’on y 
trouve d’habiles m£decins ; les jujubes importes de Lybie lui don- 
nent l’idee du pays des Lotophages, qu’il decrit d’une fa$on toute 
fantastique ; ce qu’on lui a dit de la Sicile et de ses volcans fait 
germer dans son cerveau l’histoire des forges des Cyclopes. Au dela 
de ces pays, deja pleins de prodiges, se trouve, battue de tempetes 
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eternelles, une mer si vaste et si terrible « que les oiseaux eux- 
mSmes n’en reviennent pas dans la mSme antiee »... Cela suffit pour 
que nous soyons assures qu’Homere n’a jamais voyage hors des 
terres grecques et c’est a peu pres tout ce que son oeuvre a pu 
reveler de sa vie a ses biographes. 

Le reste, et notamment les details sur la naissarice d’Homere, 
est le fruit de leur imagination. Tout au plus peut-on remarquer 
que le pere adoptif qu’ils donnent a Homere a re<;u d’eux le. nora 
de Phemios, qui estcelui d’un personnagede 1 'Odyssee, ce rhapsode 
que les pr£tendants de Penelope obligent a chanter pendant leurs 
festins — le seul des convives, d’ailleurs, qui soit epargne par 
Ulysse a son retour. Nous sommes evidemment la dans le domaine 
de la fantaisie et il n’etait guere possible a des biographes si mal 
renseignes sur Homere, del’Stre sibien sur safamille, adoptive ou 
non. De telles precisions valent tout juste celles que rccueillit, au 
i Cr siecle de notre ere, le grammairien Apion, d’Alexandrie, quand 
il s’avisa, pour arracher a Homere le secret de ce qu’avait dte sa vie, 
de faire evoquer son ombre par un necromancien. Ces revelations 
d’outre-tombe n’ont pas jete beaucoup de lumiere sur le probleme. 


LA SOClfiTfi GRECQUE AU TEMPS ^HOMERE 


Herodote est le premier historien grec dont l’oeuvre soit par- 
venue jusqu’it nous autrement que par fragments informes ; or, il 
dit expressement (II, 53 ) qu’il pense qu’Homere vivait 400 ans 
avant lui, c’est-a-dire au commencement du ix« siecle avant notre 
ere. Les inscriptions de Paros donnent une date tres voisine de 
celle fixee par Herodote, 907 avant J.-C., c’est-^-dire la fin du 
x e siecle. Et les indications d’ordre ethnographique qu’on trouve 
dans les poemes d’Homere, surtout dans Vlliade, confirment cette 
date, car certaines migrations de peuples posterieures au x® siecle 
ne sont pas mentionnees, tandis que d’autres peuples, dont les 
migrations etaient achevees au x e siecle, sont montres dejk en 
possession des regions qu’ils occupaient alors. La societe grecque, 
au temps d’Homere, c’est done celle de la seconde moitie du x® siecle 
avant le Christ : epoque qui correspond, en Judee, & la mort de 
Salomon (929) ; en Egypte, aux debuts de la xxti e dynastie ; en 
Assyrie et en Chaldee, au regne d’Assourdanil I er ; en Italie, a la 
splendeur de la civilisation Etrusque ; plus au Nord, it 1 ’instant le 
plus brillant de l’immense empire Celte qui s’etendait du nord du 
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Portugal aux bouches du Danube, et du Piemont aux montagnes 
d’Ecosse. 

La Greice etait alors isolee de la plus grande partie de l’Europe, 
de l’Afriqueet de l’Asie par la timidite de ses navigateurs, pour qui 
le voyage d’Egypte etait une grande entreprise. Divisee en cinquantc 
ou soixante peuplades independantes, d’incessantes querelles intes- 
tines la dechiraient. Elle avait deja emprunte aux Pheniciens leur 
alphabet et l’art de travailler ies metaux, aux Egyptiens leurs ini- 
tiations aux Mysteres et les principes de l’architecture ; mais, 
■malgre cet effort vers une organisation sociale superieure, la jeune 
Hellade du dixieme siecle avant le Christ, etait encore loin de 
pouvoir rivaliser de civilisation avec les antiques monarchies 
d’Egypte et d’Asie, ou meme avec ces vastes confederations des 
cites italiques ou gauloises dont elle ignorait jusqu’a l’existence. 
L’invUsion des Doriens, les derniers venus et les plus apres fils de 
la race hellenique, venait meme de provoquer une sorte de regres- 
sion de la societe grecqne. 

C’est au milieu de ce monde grec, qui devait etre un jour porte 
si haut par son intelligence et ses facultes d’assimilation, mais qui 
se trouvait encore dans l’enfance, que la vie d’Homere s’est ecoulee ; 
c’est lui que le poete a depeint. 

Car, qu’on ne s’y trompe pas, ce ne sont pas les Grecs du temps 
de la guerre de Troie, les compagnons d’Agamemnon et d’Ulysse, 
qui revivent dans les chants qu’Homere a consacres a leur gloire. 
Deux cent cinquante ans separaient notre auteur de ceux qu’il 
celebrait, et ce laps de temps, a une epoquc oil l’histoire n’existait 
point, suffisait largement pour amener l’oubli le plus complet. En 
fait, Homere, avec tout son genie, se trouvait a pcu pres aussi ren- 
seigne sur la Grece dont il parlait qu’un paysan de nos jours, 
sachant a peine lire et ecrire, peut l’Stre sur le regne de Louis XIII. 
Quelques traditions vagues, le .nom de quelques heros encore 
honores dans une province, le grand fait d’une confederation des 
cites grecques pour une expedition en Asie contre la ville de Troie, 
voila les sources auxquelles Homere a pu puiser. Pour le reste, et 
surtout pour les descriptions de moeurs, c’est son temps qui lui a 
servi de modele. La chose est d'autant plus naturelle que nous 
l’avons vue se reproduire plus tard. Quand, au xrv e siecle de notre 
ere, les auteurs de romans de chevalerie qui faisaient les delicesde 
la France et de l’Angleterre imaginerent d’enrichir leur fond en 
recommengant VI Hade et VOdyssee, ils n'hesiterent pas i donner 
aux heros d'Homere les moeurs courtoises et chevaleresques, la 
galanterie envers les dames, les cas de conscience subtils et les 
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propos alambiques des contemporainsdu roi Jean : Hector, Achille.. 
le farouche Ajax et l'astucieux Ulysse, vetus de brocard et de soie,. 
chausses a la poulaine, arborant un gant ou un ruban comme gage 
d’amour de leur dame, discuterent des problemes de courd’amour 
entre deux beaux coups de iance... 


LA ROYAUTfc 


Ce qui retient le plus l’attention dans la societe grecque, telle 
qu’Homere nous l'adepeinte, c’est son caractere patriarcal. Le bon 
Fenclon, qui s’est imagine, avec son Telemaque , donner une suite 
a l’Odyssee, a prete a ses Grecs l'organisatiou politique du siecle 
de Louis XIV : les rois y sont absolus, ils gouvernent par leurs 
ministres et leurs ordres sont passivement obeis, Rien de plus 
contraire a ce que nous revelent Ylliade et YOdyssee quand on les 
lit avcc attention. 


Tout d’abord, ces souverains dont le « cygne de Cambrai » fait 
autant de « Rois Soleil » ne sont pas hereditaires, ou, du moins, 
ils ne le sont pas forcement; ensuite, ils sont tres loin d’etre 
absolus. 

Ils ne sont pas hereditaires : leur preoccupation constante parait 
etre, cn effet, pendant qu’ils sont encore dans la force de l’age et 
qu’ils peuvent s’acquitter de leurs fonctions royales, de s’associer 
leur ills ct d’affermir le pouvoir entre ses mains ; vieillis, ils rentrent 
dans une condition privee et leur ills regne en leur place, en vertu 
d’nne autorite deja acquise, qui obtient des lors plus facilement,. 
l assentiment des citoyens. C’est ainsi que Pelee, roi des Myrmi- 
dons, en Thcssalie, redevient un homme prive et se trouve avoir 
besoin de la protection d’Achille, son fils et succcsseur. C’est ainsi 
qu’Ulysse est roi d’lthaque pendant lavieillesse de sonpcre Laerte. 
Ses dix annees d’absence font-elles supposer que lc trbne est vacant? 
Aussitot cinquante « Eupatrides », ou hommes de race noble, pre- 
tendent s’y clever et conviennent de s’cn remettre a Penelope du 
soin de designer entre eux, lesuccesseur de sonepoux. Telemaque, 
fils du heros, qui eut peut-etre regne si son pere avait pu l'associer 
a son pouvoir avant de partir pour Troie, n’a d’autre privilege que 
celui de presider, a titre provisoire, les deliberations des notables 
de Tile. Nul doute que cette prerogative elle-meme lui echappera 
si l’un des cinquante pretendants obtient la couronne. Cependant, 
il ne s’agira pas la d’une revolution, d’une proscription, car Eury- 
maque, l’un des pretendants, assure Telemaque que tout en l’ecar- 



— I2 4 


tant de la royaute on aura soin de ne pas toucher & son patri- 
moine. 

Hereditaires seulement lorsque cela ne deplait pas a leurs sujets, 
les rois grecs ne sont pas absolus. Sans doute, ils font les sacrifices 
au nom du peuple ; sans doute, ils commandent & la guerre, et leur 
pouvoir, alors, est d’autant plus grand que l’on se trouve dans le fort 
de Paction ; mais, en toute autre occasion, ils ne decident rien d’im- 
portant que du consentement de l’assemblee des notables, assem- 
ble qu’ils president et dans laquelle leur avis a un grand poids, 
mais ou chacun prend librement la parole et tente de faire triompher 
sa maniere de voir personnelle. C’est notamment cette assemblee 
qui decide des contributions a imposer it Penscmble de la popula- 
tion, ainsi qu’en temoigne l’episode des dons faits a Ulysse par les 
Pheaciens. S’agit-il de rendre la Justice? le roi ne peut, non plus, 
sieger et decider seul. II se borne a assembler les anciens de la na- 
tion, qui s’assoient sur des pierres polies, formant une enceinte 
sacree sur la place publique, et qui prononcent leur sentence a 
haute voix ; maintenue par des heraults en dehors de l’enceinte, 
la foule des citoyens manifeste librement son opinion, sans pour 
cela pouvoir prendre part au jugement. Le bouclier d’Achille, 
dans Vlliade, retrace une scene de ce genre. 

Ces rois sont, en somme, simplement des « eupatrides », des 
hommes d’origine noble et d’une fortune notoire, qui ont le pas 
sur leurs pairs, les president dans leurs deliberations et les com- 
mandent au combat. Ils s’efforcent de rendre cette preeminence 
hereditaire dans leur famille, sans pouvoir toujours y parvenir. 
Dans l’intervalle des deliberations, des jugements et des expedi- 
tions en armes, leur grande affaire est la gestion de leurs domaines, 
et Homere nous les montre occupes de tous les soins qui sont le 
lot du proprietaire rural. Si Menelas, de la puissante race des 
Atrides, possede un riche palais et fait figure vraiment souveraine 
par le luxe qu’il deploie, parcontre iln’a aupresdelui ni ministres, 
ni chefs militaires, ni fonctionnaires, ni gardes : seulement des 
serviteurs et des esclaves, comme on en trouve chez tous ses sujets 
aises. Ulysse, de retour dans ses domaines, ne pourra faire appel 
pour combattre les pretendants, qu’ii deux fonctionnaires d’un 
ordre tout k fait prive : son bouvier Philetios et son porcher 
Eumee ; le sort des troupeaux qu’il leur a confies est, d’ailleurs, 
une des grandes preoccupations du poeme. Quant a Nausicaa, la 
fille du roi des Pheaciens, nous la voyons aller des l’aurore, avec 
ses servantes, laver a la riviere le linge de son pere, afin que celui- 
ci puisse « s’asseoir au conseil pare de tissus purs et frais ». Telle 





— 125 


etait encore la simplicite des rois grecs du temps d’Homere, 
a l’epoque ou les monarchies orientales deployaient, depuis de 
longs siecles deja, une magnificence sans borne, et se servaient 
de toutes les ressources d’une administration minutieuse et despo- 
tique. 

Est-ce & dire que les fonctions de roi etaient peu enviees en 
Grece? Elies I’etaient, au contraire, beaucoup. D’abord 4 cause de 
la satisfaction, pour 1’ « eupatride » qui en etait revetu, d’etre le 
premier entre ses pairs ; ensuite pour des raisons materielles qui 
eussent paru triviales au pharaon Sheshoncq, au roi d’Assyrie As- 
sourdanil, ou au roi Salomon, alors regnants. UOdyssee (xi, vers 
1 85) et r Iliade (xn, vers 3i i) ne nous revelent-elles pas qu’un des 
principaux agrements de la fonction royale etait pour le monarque 
d’etre convie par des particuliers a de nombreux festins, au cours 
desquels on lui faisait savourer les plus succulentes brebis et le 
vin le plus delectable? On comprend que Telemaque dise au pre- 
tendant AntinoOs. « Non, ce n’est pas une mauvaise chose pour 
« un homme que d’etre roi ; sa famille s’enrichit, et lui-meme 
« augmente sa puissance et son credit ». 


LES EUPATRIDES 

Le roi, nous venons de le voir, n’etait en Grece, que le premier 
des « Eupatrides », c’est-4-dire des hommes qui avaient des 
ancGtres. On donnait ce nom a une categorie sociale que Fustel de 
Coulanges a etudiee, dans la Citi Antique , d’une maniere aussi 
penetrante que documentee 

L’ « Eupatride » que, plustard, Rome appellera le « Patricien », 
n’etait pas precisement un noble selon la formule du Moyen Age 
et des temps modernes, laquelle permettait a un soldat de fortune, 
k un magistrat, ou a un simple citoyen de recevoir la noblesse en 
recompense de services rendus ; ce n’etait pas, nonplus, un notable 
proprietaire accedant, parsa richesse, aux hautes charges de la cite, 
suivant la formule de certaines republiques bourgeoises du Moyen 
Age. C’etait un homme qui, par une genealogie souvent consi- 
derable, se rattachait a un ancetre, illustre ou obscur, riche ou 
pauvre, mais dont la memoire avait ete religieusement gardee, de 
generation en generation, au sein de la famille qu’il avait fondee. 
Religieusement est le mot, car cet ancetre initial et ceux qui lui 
avaient succede, ainsi restes vivants dans la pensee de leurs des- 
cendants, etaient l’objet d’un veritable culte familial moins fas- 
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tueux, mais aussi respectueux, aussi mystique que celui des Dieux 
de 1’Olympe qu’honoraient publiquement la Cite et l’Etat. Ce culte 
prive avait, lui aussi, ses rites et ses prteres, son autel ou brulait 
un feu perpetuel ne servant a aucun usage profane, et jusqu’i ses 
objets sacres, les « dieux lares », ou statues des ancStres, que l’on 
rangeait autour du foyer, et dans lesquels la famille voyait l’image 
sensible de ceux qu’elle considerait, dans l’au del& ou ils etaient 
entres, comme ses protecteurs naturels. 

Fier de sa genealogie, qui le distinguait de 1 ’homme sans anc£- 
tresconnus, 1 ’ « Eupatride », meme pauvre, avait sur ce dernier, 
meme riche, une immense superiorite : tandis que l’homme nou- 
veau etait isole au milieu de ses concitoyens et sans autre defense 
que sa situation personnclle, 1 ’ « Eupatride » etait membre d’un 
corps constitue d’une coherence redoutable, le genos , equivalent 
de la gens romaine. C’etait la reunion permanente de tous les des- 
cendants d’un meme ancetre autour de leur atne, qui representait 
l’auteur de la race, et qui celebrait, pour lui, ses freres et ses cou- 
sins, les rites de la religion familiale. A la fois chef politique et 
chef religieux de tous ses parents, et, par voie de consequence, de 
leurs clients, de leurs affranchis et de leurs esclaves, l’atne d’une 
famille d’ « Eupatrides » etait done une maniere de souverain, 
eminemment hereditaire celui-la. Aussi les Grecs n’hesitaient-ils 
pas a lui donner le nom de « roi », tout aussi bien qu’au magistrat 
supreme de la cite. UOdyssee nous montre treize rois de cette 
espece chez les Pheaciens : Alcinotls, qui est le roi de l’ile, n’est 
que le premier d’entre eux en dignite ; tous portent egalement le 
sceptre ; et, a Ithaque, les « Eupatrides » qui pretendent it la succes- 
sion d’Ulysse portent aussi le sceptre et sont tous appeles « rois » 
parTelemaque lui-meme. 

En fait, ces chefs de famille exer<;aient dans leurs maisons et 
dans leurs terres un pouvoir autrement absolu que celui accorde 
dans l'Etat au roi proprement dit. La coutume du temps ne les 
constituait pas seulement chefs religieux de tous ceux qui portaient 
leur nom : elle leur permettait aussi, et meme les obligeait, a juger 
souverainement dans toutes les constestations qui s’elevaient au 
sein de la famille ; les proces criminels eux-memes etaient appeles 
a ce tribunal familial, a moins qu’ils ne missent en cause des 
individus etrangers au genos , auquel cas la magistrature publique 
devait intervenir. Protecteur naturel de sa parente, pretre de la 
religion familiale, juge entre les siens, 1 ’ « Eupatride » devenait, 
en outre, leur chef militaire quand la guerre eclatait. L’exemple des 
Fabius, qui, a Rome, au nombre de 4.000, tant membres de la 
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mime famille que clients et serviteurs, supporterent a eux seuls le 
poids d’une bataille, cet exemple a plus d’un precedent dans la 
Grecedu temps d’Homere. Pour bien comprendre ce qu’etait alors 
l’ « Eupatride » et son genos, il faut le comparer a un chef de clan 
ecossais, tel qu’il existait encore au debut du xvm 6 siecle, rassem- 
blant autour de son drapeau ses cousins aux degres Ies plus loin- 
tains etleurs serviteurs, tous revetus du tartan aux couleurs de la 
famille, et les conduisant k la guerre. Cette surprenante ressem- 
blance atteste seulement que tandis que les Grecs, en trois mille 
ans, avaient passe par vingt regimes divers, les Celtes d’Ecosse, 
demeures identiques a eux-memes, etaient restes fideles It l’organi- 
sation primitive de l’humanite. 


LE PEUPLE 


Quelques families d’ « Eupatrides », grossies de leur clientele et 
de leurs esclaves, suffisaient presque a former la population d’un 
de ces petits Etats grecs qu’Homfcre nous fait visiter. Singuliere 
aristocratie, ou tous les rangs sociaux se rencontraient dans la 
meme famille suivant qu’on avail affaire k la branche atnee, aux 
branchescadettcs, aux tenanciers ou aux serviteurs. A c6te d’elle, 
cependant, existait une importante classe populaire, si l’on peut 
donnerce no mil une categorie sociale ou la richesse se rencontrait 
frequemment. Cette plebe (pour employer ^expression qui prevalut 
plus tard a Rome), avait pour origine soit l’antique population des 
Pelasges, auxquels les Grecs s’etaient superposes, soit des etrangers 
refugies mais non admis comme citoyens dans la cite, soit enfin 
des Grecs infideles aux traditions de la religion familiale, qui, 
ayant cesse de rendre un culte It leurs ancetres et en ayant oublie 
les noms, ne constituaient plus un genos organise et ne jouaient, 
partant, aucun r6le dans l’Etat. C’est la lutte de cette plebe contre 
les « Eupatrides », auxquels elle parvint enfin It arracher des droits 
politiques, qui constitue le plus clair de l’histoire interieure des 
r6publiques grecques. 

A l’epoque d’Homere, la plebe etait encore bien loin d’avoir 
conquis la place qu’elle occupa plus tard. Sans doute, alors que 
Sexploitation des domaines agricoles etait le privilege des « Eupa- 
trides », d£s plebeiens enrichis par le commerce arrivaient eux aussi 
a acquerir des terres ; mais on souriait 4 l’idee que ces hornmes qui 
n’avaient pas de « dieux lares », pouvaient vouloir jouir de cette 
institution d’origine divine qu’etait la propriete du sol. Sans doute 
d’autres plebeiens armaient des navires ; mais c’etait pour aller 
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commercer au loin, tandis que les « Eupatrides » qui parcouraient 
les mers n’y exergaient que le noble metier de pirates. Les Phoceens 
sont un peuple maritime, etcependant und’entre eux, Euryale, dit 
a Ulysse avec mepris : « Tu ne nous parais pas, 6 etranger, exerce 
« dans les nobles luttes que se livrent les humains. Chef des ma- 
tt telots d’unnavire niarchand, tu sais peut etre calculer la charge, 

« les vivres et de vils trafics ; mais tu n’as jamais ete athlete 
L’injure estprofondementressentie par Ulysse... Parcontre, celui-ci 
se presente-t-il deguise au fidele Eumee? II se flatte d’etre un 
pirate cretois familiarise avec « les navires armes, les combats, les 
« fleches etles javelots aigus ». Comme chef, il choisissait, dit-il, 

« une juste part du butin ; le sort disposait du reste et me donnait 
« encore de nombreux tresors ; ma maison, en peu de temps, avait 
« acquis de la splendeur et je devenais parmi les Cretois digne 
« de respect ». Toute la distinction entre « Eupatrides » et ple- 
beiens est dans ce contraste. 

II semble bien que ce soitun plebeien, le plebeien type, qu’Ho- 
mere ait voulu peindre dans Thersite, dont il fait un portrait si 
cruel au chant II de Vlliade , et c’est un programme politique qu’il 
formule quand il montre Ulysse au milieu de l’assemblee des Grecs : 

« S’il apergoit un homme du vulgaire, s’il le surprend k crier incon- 
« siderement, il le frappedu sceptre etle reprimande par ces dures 
« paroles : Miserable ! assieds-toi sans mot dire et sois attentif k 
« la voix de ceux qui valent mieux que toi, homme sans courage 
« et sans vigueur. As-tu jamais compte au conseil ou dans les 
« batailles, et tous les Grecs, ici, sont-ils des rois? C’est un pouvoir 
« mauvais que celui de la multitude... » 

Rude langage, mais qui ne doit pas nous surprendre de la part 
d’Homere, car le poete, quelle qu’ait ete son origine personnelle, 
devait ne ressentir que de l’eloignement pour les plebeiens, insuffi- 
samment instruits, en general, pour gouter ses chants. Les « Eupa- 
trides », plus affines, plus facilement preoccupes de belles lettres, 
avaient, en outre, le regard tourne vers le passe, vers leur origine, 
illustre ou non, mais toujours ancienne : le chantre des vieux 
heros et des usages de jadis ne pouvait qu’etre le bienvenu parmi 
eux. Ils formaient son auditoire habituel et il ne faut pas un grand 
effort d’imagination pour se representer Homere accueilli dans un 
de leurs palais rustiques, au milieu du genos assemble pour l’en- 
tendre, et chantant, a la fin du repas, un des combats du siege 
d’llion. Nul doute qu’il y melat parfois le nom d’un heros obscur, 
anc£tre traditionnel de ses h6tes et ne le montrat aux prises avec 
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Hector, Enee ou Sarpedon. Parfois meme, pour reconnaltre une 
hospitalite fastueuse, allait-il jusqu’a donner a son heros une de 
ces genealogies divines qui se rencontrent si souvent dans Ylliade, 
parfois aussi dans VOdyssee : les membres d’un genos de Salamine 
apprenaient ainsi que Telamon, leur anc£tre, avait pour pere le 
Dieu supreme, Zeus lui-meme, tandis que les descendants du brave 
Asteropee devaient se contenter de savoir que celui-ci tirait son 
origine du fleuve Axios. 

Ne sourions pas trop de ces complaisances du plus grand des 
aedes grecs. N’avons-nous pas vu, vingt-cinq siecles plus tard, la 
maison d’Este avoir la bonne fortune d’accueillir successivement 
deux poetes qui firent pour elle, en reconnaissance de sa protection, 
ce qu’avait fait Homere pour les « Eupatrides » de son temps ? 
Apres que l’Arioste eut introduit dans son Roland Furieux, parmi 
les paladins de Charlemagne, un chevalier Roger et une heroine 
Bradamante qui devenaient la souche de la maison d’Este, le Tasse, 
reprenant cette idee, crea de toutes pieces un certain Renaud d’Este 
dontil fit, dans sa Jerusalem delivree , le heros principal de la pre- 
miere Croisade. Les genealogies divines qu’Homere accordait a la 
vanite de*ses hotes faisaient moins violence a l’histoire... 

On comprend sans peine que les plebeiens, meme enrichis, ne 
trouvaient pas le meme attrait personnel aux poemes d’Homere. 
II semble que La Bruyere ait eu comme une revelation de leurs 
sentiments quand il ecrit : « Y a-t-il eu dans la Grece des partisans 
« (financiers) ? Que sont devenus ces importants personnages qui 
« meprisaient Homere, qui ne so ngeaient dans la place qu’al’eviter, 

« qui ne lui rendaient pas le salut, ou qui le saluaient par son 
« nom, qui ne daignaient pas l’associer a leur table, qui le regar- 
« daient comme un homme qui n’etait pas riche et qui faisait un 
« livre ? » Maints passages d’Homere montrcnt qu’il pensait sur ce 
point comme La Bruyere. Et il n’en est que plus curieux de remar- 
quer que tandis qu’il malmene les plebeiens qui « crient inconside* 
ment » dans l’assemblee du peuple, il est, au contraire, presque 
toujours elogieux pour les serviteurs et les esclaves, dont il exalte 
le devouement et la fidelite. 

Aussi bien, la condition de l’esclave chez les Grecs de cette 
epoque, etait tres douce, ainsi que l’a mis en lumicre Connop 
Thirlwall dans son Histoire de la Grice Antique . La situation des 
esclaves, reduits h 1’etat de marchandise humaine, ne devint into- 
lerable qu’avec le triomphe de la plebe, qui substitua le regne de 
1 argent au gouvernement patriarcal des « Eupatrides ». 




LES FRSTRES 


i 3o 


Bien que le nceud de 1’action epique soil, dans I’lliad e, l'outrage 
fait a Chryses, pretre d’Apollon, les pretres n’occupaient dans lcs 
poemes homeriques qu’une place d’importance secondaire. II ne 
semble pas que cette place ait ete plus considerable dans la vie 
du temps. A aucun moment les pretres grecs n’eurent l’impor- 
tancc sociale et l’influcnce politique des pretres Egyptiens, qui 
tenaicnt le Pharaon cn tutelle, des Druides, qui arrivercnt it 
conquerir chcz lcs Celtes 1'autorite supreme, ni des pretres d'Odin, 
qui petrirent a leur gre la race germanique et lui donncrcnt une 
empreinte morale dont elle ne s’est jamais completement debar- 
rassee. 

La raison essentielle de cette difference de puissance vient de ce 
que les pretres grecs, au lieu d’etre groupes en colleges puissam- 
ment organises et hierarchises, comine ceux. d’Egypte, de Celtie et 
de Germanie, rcsterent toujours disperses et rivaux. A aucun 
moment ils ne formerent un sacerdoce coherent, et encore moins 
une caste. Un temple etait-il eleve, un bois ou un domaine consa- 
cres h l’un des Dieux de l’Olympe grec?... Le donateur, ou, & son 
defaut, les citoyens assembles, designaient une famille dont les 
membres etaient desormais voues au cuLte du dieu et a l’entretien 
du lieu oil on Thonorait. A cette famille et a elle scule appartenait 
le soin de celebrer les sacrifices dans le temple et d’y servir d’inter- 
mediairc entre la divinite et les suppliants. Aussi longtemps que 
cette famille n’etait pas eteinte, il y avait sacrilege a la deposseder 
de son office ou it le partager avec elle autrement que de son con- 
sentement. Telle de ces families, comme les Eumolpides, pretres 
de la deesse Demeter [Geres-Isis) en son eelebre sanctuaire d’Eleu- 
sis, se perpetua pendant seize cents ans, jusqu’aux premiers siecles 
du CKristianisme, et ne fut remplacee dans son sacerdoce qu’apres 
la mort de son dernier representant. Mais, s’ils eiaient maltres 
absolus dans leur temple et s’ils etaient rcspectes au dehors 
comme attaches specialement au culte d’un dieu, les membres 
d’unc famille sacerdotale n’avaient aucun lien avec uue autre 
famille sacerdotale desservant un autre temple, fut-il consacre au 
meme dieu. Au contraire, entre les divers sanctuaires s’etablissait 
un ctat d’esprit de rivalite professionnelle qui ne laissait place a 
aucune action concertee des pretres sur le monde grec. 

Cantonnes dans leurs temples respectifs, les pretres etaient, d’ail- 
leurs, loin d’etre les seuls it avoir qualite pour celebrer le culte des 


Dieux. Les sacrifices que la coutume imposait au seuil de routes 
les ceremonies publiques, pour certains anniversaires ct avant le 
combat, etaient celebres au nom du peuple, non par les pretres, 
mais par les rois. Les poemes d’Homere sont pleins de la descrip- 
tion de tels sacrifices, et Aristote, en etudiant les. temps hero'iqucs, 
insiste sur le caractere religieux de la fonction royale a cette 
epoque. Nous avons vu, d’autre part, que tout « Eupatride » ctait 
pretre a son foyer et celebrait le culte de ses « dieux lares », qui 
etaient pour lui les plus respectes des Dieux, ceux en qui il avait 
le plus de confiance, parcc qu’il etait certain de l’interet quails lui 
portaient, II n’etait pas jusqu’aux serviteurs et aux esclaves qui ne 
pussent accomplir valablement des rites religieux. Le chant XIV 
de VOdyssee nous montre le porcher Eumee immolant un pore de 
cinq ans pour le repas de son hote inconnu : mais Eumee n’oublie 
point « les immorteis, car son esprit est heureusement doue ; pour 
« les prentices, il coupe les soies de la tete de la victime et les 
« jette dans la flamme en suppliant les Dieux... il arrache les 
« entrailles palpitantes, les couvre de graisse et les jette dans l’ar- 
« dent foyer en les saupoudrant d’orge sacree. » Quand ensuite il 
distribue aux convives les chairs de Panimal, Eumee renouvelle 
ses invocations, puis il consacre la premiere part aux nymphes et a 
Mercure. Les rites qu’Homere fait ici accomplir a un affranchi sont 
ceux-lh meme auxquels le roi se conformait dans les sacrifices 
solennels pour toute la cite, ceux-la meme que le pretre celebrait 
au fond de son temple. 

On coniprend sans peine, des lors, que les pretres grecs, qui 
n’avaient meme pas le monopole du culte, et qui, d’autre part, ne 
pouvaient presque jamais sortir du temple confie a leurs soins, 
n’aient pas joui sur leur concitoyens d’une influence bien conside- 
rable. Leur action politique et sociale fut nulle, et, dans le domaine 
religieux lui-meme, ils contribuerent beaucoup moins que les 
poetes a fixer les croyances des Grecs sur les Dieux et sur l’Au- 
dela. C’est ce qu’Herodole dit expressement {II, 53) : « Ce sont 
« Homere et Hesiode qui, les premiers, ont decrit en vers la theo- 
« gonie, qui ont donne des titres aux Dieux, distingue leurs attri- 
« buts et leurs fonclions, et decrit leurs formes ». 

On pent done afFirmer que jamais religion ne fut moins sacerdo- 
tale que la religion des Grecs. 


LES RHAPSODES 
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Peintre exact de la societe et des moeurs de son epoque, c’est 
peut-Stre quand il nous parle de sa profession qu’Homere merite 
le moins notre confiance. C’est qu’alors il l’a voit, non point telle 
qu’elle etait pratiquee et honoree de son temps, mais telle qu’il 
aurait voulu qu’elle le fut. Estimant qu’il vivait dans un siecle 
tardif, au milieu d’une humanitc vieillie et degeneree, il s’evadait 
dans le passe pour y trouver des exemples de poetes dignes du res- 
pect des peuples et honores de la confiance des rois. Aux « Eupa- 
rides », qui s’estimaient quittes envers lui quand ils l’avaient re^u 
sous leur toit et gratifie de presents en recompense de ses chants, 
il contait [Odyssee, III) comment le perfide Egisthe chercha long- 
temps inutilement a seduire Clytemnestre, femme du « roi des 
rois » Agamemnon. C’est que ce dernier, en partant pour la guerre 
de Troie, « avait place pr&s de son epouse un poete, it qui il avait 
« ordonne de veiller sur elle en lui inspirant la vertu. Mais, lorsque 
« le destin marqua l’heurede la mort du poete, on le jeta dans une 
« lie deserte,ou il futabandonne pourservir de proie auxvautours. 

« Alors, transports tous deux des memes desirs, Egisthe put con- 
« duire Clytemnestre danssa demeure. » 

Il est certain qu’a l’epoque oil ccrivait Homere, les rois, si tant 
est qu’ils l’aient jamais fait, nc chargeaient plus les poetes de 
veiller, pendant leur absence, sur leur femme et sur leur couronne. 
Homere sait que ses pareils, dans le siecle de decadence ou il vit, 
ne peuvent aspirer a des soins aussi importants. Il n’en trace pas 
moins de sa profession un tableau plein de noblesse. C’est lui- 
meme, a n’en pasdouter, qu’il met en scene sous le noni du « divin 
« poete Demodocosw, k qui les Dieuxont donne de « faire entendre 
« le chant le plus exquis quand son dme l’excite a ceder a l’inspira- 
« lion ». Veut-on celebrcr dignement le passage d’un h6te illus- 
tre?... Un heraut va chercher « ce gracieux poete » et revient en le 
conduisant, car il est aveugle. « La Muse le cheritplus que tous les 
« Mortels ; elle lui a fait connaitre le bien et le mal ; elle l’a prive 
« de la vue, mais elle l’a doue des doux chants. Pontonoos, pour 
« lui, place au milieu des convives un trSne orne de clous d’argent, 
« appuye a une haute colonne ; au-dessus de sa tete il suspend la 
« cithare harmonieuse et guide sa main pour qu’il la touche ; 
« enfin, il dresse une table sur laquelle il pose une urne et une 
a coupe remplie, pour que Demodocos boive au gre des desirs de 
« son 5me. Les convives, etendant les mains, saisissent les mets 
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« places devant eux. » Et Demodocos leur chante la gloire des 
vainqueurs d’llion... 

Mais ces chants ne sont pas settlement hero’fques. Touta l’heure, 
en effct, de jeunes danseurs pheaciens viendront charmer l’assis- 
tance par la grace de leurs pas. Alors. Demodocos mettra ses vers 
a l’unisson du spectacle en choisissant un sujet legCr. Et ce sera 
l’histoire des amours de Mars et de Venus, que le jaloux Vulcain 
capture tous deux dans son lit, a l’aide d’un filet magique, et qu’il 
expose dans cet etat aux yeux de l’Olympe accouru , sans gagner 
a ce coup de filet, autre chose que la raillerie des immortels. A ce 
chant irreverencieux, la gaiete de I’auditoire sera egale a l’emotion 
enthousiaste qui possedait, tout a l’heure, les convives, pendant 
les chants guerriers. Tous s’ecrieront avec Ulysse : « O Demo- 
« docos ! je t’honore au-dessus de tous les mortels, soit que la 
« Muse, fille de Jupiter, soit que Phebus lui-meme t’aient inspire », 
Et le « chantre divin » re<;oit de larges presents. 

Cette scene de l’Odyssee nous donne le tableau, sans doute exact, 
d’une des circonstances ou Homere etait appele & exercer son art 
dans le palais d’un « Eupatride ». 

On se fera une idee du chant qui ravissait ainsi les Grecs si Ton 
songe it ces interminables cantilenes arabes que l’on entend sou- 
vent encore, en Orient , et dont les vers, incomprehensibles pour 
nous, presen tent a l’oreille, ^ intervalles reguliers, le retour des 
memes intonations. Cette recitation rythmee de vers ecrits dans 
une des langues les plus musicales qui aient jamais existe etait 
accompagnee, alors, par les accords d’un instrument rudimentaire, la 
phorminx, petite cithare a quatre cordes faite d’une caisse de reson- 
nance, de forme plate et rectangulaire, dont sortaient deux branches, 
reunies par deux traverses sur lesquelles etaient tendues les cordes. 
La lyre a sept cordes n’apparut qu’apres Homere. Un bon poete 
grec devait pouvoir, a l’aide de cet instrument et de son imagina- 
tion, improviser un chant harmonieux sur tout sujet qui lui etait 
designe a l’improviste au cours d’une fete ou d’un repas. Mais, le 
plus souvent, il composait avec soin, d’avance, les vers qu’il 
devait reciter, et les faisait servir ensuite en de multiples circons- 
tances. L 'Made et VOdyssee occupent le premier rang parmi ces 
compositions reflechies. 

Certains passages d’Homere prouvent que nombreux etaient les 
aedes, ses contemporains, dont le nom et les oeuvres ne sont pas 
venus jusqu’a nous. Beaucoup, d'ailleurs, n’etaient pas des poetes. 
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©u plutot etaient des poetes qui, sans inspiration ni genie, avaient 
renonce a tirer de leur propre fond la matiere de leurs chants. 
S'attachant a la fortune d’un rival plus favorise des Muses, ils 
avaient achete de lui le droit d’apprendre et de chanter tout ou 
parti e de ses oeuvres. C’etait deja le droit de reproduction, tel que 
leconnait la litterature moderne... Mais la defense de la propriete 
litt-eraire etant bien mal organisee, en ces siecles lointains, plus 
•d'un rhapsode devait ceder a la tentation de se donner comme 


I’ auteur d'un poeme applaudj, qu’il avait achete au createur veri- 
table ; plus d’un aussi, devait remanier et modifier a son gout, qui 
n’etait pas toujours heureux, le texte qu’il pretendait suivre. 

A la longue, quandle repertoire des rhapsodes en vint a se com- 
poser surtout des chants de leurs devanciers, dont beaucoup etaient 
morts dcpuis plusieurs siecles, le poete inspire des Muses devint, 
parmi eux, une exception noyee dans un flot de recitateurs et de 
copistes. II s’ouvrit des ecoles de rhapsodic : preoccupees surtout 
de soigner la recitation etl’acoompagnement, elles se permirent les 
dernieres licences avec les textes poetiques qu’elles enseignaient. 
La critique s’est inlassablement appliquee, depuis lesieclede Peri- 
cles jusqu’a nos jours, a eliminer les scories dc toute nature (subs- 
titutions de mots, interpolations, remaniements fautifs), qui 
s’etaient melees de la sorte a l’eclatant metal des poemes antiques. 
II serait, pourtant, imprudent de or© -ire qu’on est parvenu a nous 
restituer ces poemes dans leur purete originelle. Quand Horace 
constate que « parfois le bon Homere sommeille », qui nous dit 
qu’il ne faut pas accuser de cette faiblesse momentanee du recit 
homerique que'lque rhapsode de second ordre, qui aura substitue 
des vers de son cru a ceux du chant re d’llion ? 


HISTOIRE DES POfiMES D’HOMfiRE 

Homere etait mort depuis peu d’annees, et deja les rhapsodes, 
qui repetaient son ceuvre aux quatre coins du monde grec, avaient 
fait subir il celle-ci des alterations assez profondes pour que 
Lycurgue, le celebre iegislateur spartiate., prohtat d’un sejour en 
lomie asiatiq.ue — la patrie du poete, nous l’avons dit — pour 
recueillir les versions differentes et les confronter. La tentative 
qu’il fit pour reconstituer le texte primitif de Vlliade et de VOdyssee, 
bien q.ue restee en partie infractmeuse, montra la vole ; elle inspira 
le travail ordonne a Athenes, par Pisistrate, vers 5qo avarnt J.-.C. 
La bibliotheque d’Athenes, qui venait d’etre fondee, reunit un 
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grand nombre de manuscrits contenant des fragments epars du 
poete ; des diascevastes , ou ordonnateurs, en retablirent l’enchal- 
nement ; des diorthuntes, ou correcteurs, s’attacherent a eliminer 
les interpolations et k faire un choix judicieux entre les variantes. 
Le resultat de leur travail fut une restitution du texte homerique 
assez parfaite pour qu’on put l’adopter et l’enseigner partout dans 
les ecoles de la litterature. 


II restait pourtant beaucoup a faire pour pousser ce travail jus- 
qu’a la perfection. Les bibliotheques de Marseille, de Sinope, de 
Chio, d’Argos, de Chypre et de Crfete tenterent tour & tour d’y 
arriver, en recommen^ant le travail a 1’aide de manuscrits inconnus 
du temps de Pisistrate. Le poete Antimaque et le celebre Aristote 
firent a leur tour d’importantes revisions. Aristote dedia la sienne 
a Alexandre, qui en lit porter partout le texte avec lui dans un 
coffret precieux. Puis, la celebre ecole d’Alexandrie consacra a 
Homere, trois siecles durant, une foule de notes, de gloses et de 
commentaires, dont la minutie allait souvent jusqu’a la puerilite. 
Nous avons indique, en commen^ant, que c’est I’ecole d’Alexandrie 
qui accredita la premiere 1’opinion si peu vraisemblable d’apres 
laquelle Ylliade seule serait l’oeuvre d’Homere, 1 'Odyssee n’ayant 
vu le jour que longtemps apres. 

II etait reserve a Aristarque de Samothrace, preccpteur des 
enfants de Ptolemee Philometor, d’etablir, vers la fin du xi e siccle 
avant J.-C., une edition definitive des deux poemes. Elle fut 
repandue avcc une rapidite qui paratt invraisemblable pour une 
epoquc oil, l’imprimerie etant inconnue, la copie d’un ouvrage 
important cxigcait un long travail de plume. Mais il ne faut pas 
oublier que les libraires de ce temps, dont la production depassait 
de beaucoup celle du rnoycn age, faisaient travaillcr sous la dictee 
jusqu’a cent copistes a la fois. Quoi qu’il en soit, l’edition d’ Aris- 
tarque s’imposa promptemcnt au monde lettre de la Grccc et de 
Rome, et I’on adopta notammcnt la division, qu’il proposa, en 
vingt-quatre chapitres ou chants, dc Ylliade et de YOdyssee, dont 
le texte etait jusque-la continu. Le travail d’Aristarque a scrvi de 
base h toutes les editions d’Homere qui ont paru dcpuis. 

Voici quinze siecles que la critique a fait justice de l’opinton qui 
atlribuait a Homere la Batrachomyomachie ou Combat den rats et 
des grenouilles ; ce poeme heroi-comique, non denue de merites, 
paralt etre l’oeuvre d’un certain Pigres d’Halicarnasse, qui vivait 
au temps des guerres mediques. Quant aux trente trois hymnes 
dont Homere fut longtemps repute I’auteur et dont le texte cst 
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venu jusqu^nousjil faut enfaire remonter la paternite aux Home- 
rides, rhapsodes sortis de cette ecole litteraire fondee a Chio par 
le poete et qui pretendaient €tre les descendants directs de celui-ci. 
Le plus celebre de ces Homerides, et probablement le dernier, fut 
Cinethus de Chio, qui vivaitau commencement du v e siecle avant 
le Christ. 

On consultera avec fruit sur Homere et son ceuvrele voiumineux 
commentaire compose, a la fin du xu e siecle, par Eustathe, arche- 
veque de Thessalonique, et dont la meilleure edition est celle de 
Leipzig, i825-i83o, quatre volumes in 4 0 . C’est dans l’ouvrage 
d’Eustathe que la plupart des critiques et commentateurs modernes 
de 1 'Made et de VOdyssee ont puise a pleines mains, sans touj'ours 
indiquer leur source. 


Flavien Brenier. 



Le Geranl : Flavien Bruncer. 


Evreux, Imp. de l’Eure, 6, rue du Meilet. — G. Poussin, IV. 
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Sixi&me Ann4e. 


Nos 5 & 6. 


Mai-Juin 1915. 


Ligue Fran9aise Antima9onnique 


reproduisons d-contre la photographie de notre 
ami, Ren£ de La Boulaye, premier vice-president de 
la Ligue Francaise Antimaconnique , dont tous nos 
ligueurs ont appris & appr£cier la noblesse de caractere ct le 
devouement patriotique. 

Lieutenant de cuirassiers lors de la mobilisation, notre 
ami de La Boulaye, aprks avoir pris une part brillante aux 
combats de l’armee des Flandres, fut nomme capitaine au 
mois de Mars dernier. 

La cavalerie ayant peu k combattre depuis que notre front 
a ete prolonge jusqu’ 5 . la mer, il demanda a changer d’arme 
et fut nomme commandant de la ... e compagnie du ... e d’in- 
fanterie, k Notre-Dame de Lorette. 

Le 12 mai, cette compagnie £tait designee pour enlever la 
chapelle de Notre-Dame de Lorette, clef de la positition 
adverse. Partie de loin, en terrain decouvert, sous le feu de 
trois mitrailleuses et d’une importante force allemande, la 
■... e compagnie s’empara de la chapelle et captura des prison- 
niers et un important materiel. Mais l’intensit£ du feu et le 
corps k corps reduisirent son effectif a 21 hommes (sur 25o). 
Le capitaine de La Boulaye ne s’en fortifia pas moins sur la 
position conquise. 
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Une compagnie de renfort lui ayant ete envoy^e, il en prit 
le commandement et resista pendant cinq jours L un bombar- 
dement incessant par la grosse et moyenne artillerie, accom- 
pagne de retours offensifs des Allemands. Notre ami eut le 
bonheur de conserver la position qu’il avait conquise, mais 
sa seconde compagnie fut reduite par le leu k 40 hommes. 
Lui-mfime fut completement enseveli dans l’entonnoir produit 
;par un obus de 1210 qui eclata a ses cotes. II n’a d’ailleurs, 
pas 6t6 blesse. 

A la suite de ces faits, le capitaine de La Boulaye, propose 
pour une citation k l’ordre du jour de l’Arm£e, a ete en outre 
fait chevalier de la Legion d’Honneur. 

Ce magnifique exploit, dont la nouvelle ne peut manquer 
d’etre agreable a nos ligucurs et amis, a eu une seconde edi- 
tion presque immediate. 

En Juin, la compagnie du capitaine de La Boulaye, reor- 
ganisee, a ete durement engagec dans les combats qui ont 
momentanement abouti, pres de Souchez, au percement des 
lignes allemandes. Nous nc connaissons pas les details de 
cette affaire et la part qu’y a prise notre vaillant ami; mais 
nous venons d’apprendre qu’k la suite de ce combat, il a ete, 
pour la seconde fois, propose pour une citation k l’ordre du 
jour de l’Armee, en meme temps que pour le grade de chef 
de bataillon. 

♦ ♦ ♦ 

Parmi les nombreux membres de la I Ague Franqaise Anti- 
maconnique qui font courageusement leur devoir, face & Fcn- 
nemi, et que nous nous excusons de ne pouvoir tous nommer 
ici, citons particulierement les frferes Malibran, dont nos 
ligueurs parisiens ont maintes fois ete k meme d’apprecier le 
devouement. 

L’aine, Ernest Malibran de Santibanez, a ete serieusement 
blesse au bras et au visage, en Champagne, au cours d’une 
charge ala bai'onnette. Il est maintenant retabli et a rejoint 
son regiment. La bravourc dont il a fait preuve en mainte 
occasion lui a valu la Croix de Guerre. 
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Le puine, Charles Malibran de Santibanez, a £te grievement 
blesse b la main au cours de l’as»aut qui a abouti & la prise 
du Labyrinthe, en Artois. II est actuellement b l’hopital de 
Saint-Malo. Nous faisons des voeux pour son prompt reta* 
blissement. 

J t 

Le plus jeune, Robert Malibran de Santibanez, a trouve 
une mort glorieuse b l’assaut dc Souchez. A peine de 
dix-huit ans, ce jeune h£ro$ 6 tait sous-lieutenant depuis 
quinze jours quand il tomba en entrainant ses hommes sous 
un feu d’enfer. Nous presentons b son pere et a ses freres 
l’expression de notre sympathie emue. 

♦ ♦ ♦ 

Une bien triste nouvelle nous est annoncec par le Soleil 
du Midi : le R. P. Fournier, de la Compagnie de Jesus, vient 
de tomber au champ d’honneur, pres d 1 Arras, 011 il accom- 
plissait avecun inlassable devouementsa mission d’aumonier 
militaire.’Ceux-la, parmi nous, en seront particulifcrement 
affectes qui savent que le R. P. Fournier fut un des amis de 
la premiere heure de la Revue Antimaconnique et qu’on lui 
doit la fondation de notre section de Valence. Ses eminentes 
qualites intellectuelles et l’enjouement de son esprit rendaient 
son commerce agreablc entrc tous ; la clart^ de son jugement 
donnait un prix tout particulier a ses conseils. 

Ancien dirccteur des colleges du Caire et de Mongre, le 
R. P. Fournier etait dispense par son age de toute obligation 
militaire ; mais, des le debut des hostilites, il avait ardem- 
ment sollicite le poste d’aumonier, sur la ligne mcme du feu : 
son coeur de patriote et de pretre y trouvait la satisfaction 
de ses g£nereuses aspirations. Il mcurt martyr de son amour 
pour la France et pour les ames. 

Nous adressons a son frere, M. Paul Fournier, nos plus 
vives condoleances. 

♦ ♦ * 

Un de nos excellents amis, M. le capitaine Lachaud, 
chevalier de la Legion d’Honneur, qui commande une des 
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compagnics du 36f) c d’infanterie, vient d’etre citd h l’ordre du 
jour de la i re Armee avec la mention suivante : 

A fait preuve, dans tous les combats auxquels il a pris part, d’un 
grand sang-froid et d’un mepris absoiu du danger. Commande 
depuis pr£s de cinq mois un secteur constamment sous ie feu de 
l’ennemi et a su y maintenir sa troupe en parfait etat physique et 
moral. 

Nous adressons a notre ami nos meillcures felicitations. 

♦ ♦ ♦ 

Le capitaine d’artillerie coloniale Ldon Arids vient d’ob- 
tenir la croix de guerre ct d’etre inscrit au tableau special 
de la Legion d’Honneur pour le grade de chevalier avec la 
mention suivante : 

Observateur d’artillerie, s’est rdvdld des le ddbut comme prdsen- 
tant a un haut degrd toutes les qualites requises. A cffectud des 
rdglagestres efficaces, dont un grand nombre sous le feu de l’artil- 
lerie ennemie. Observateur plein d’allant et toujours prdt a marcher. 

Nous adressons toutes nos felicitations au nouveau prornu, 
qui est le fils du colonel Aries, membre de notre section de 
Versailles, et le frere de notre ami Nel Aries, ancien membre 
du Conseil Central de la Ligue Francaise Antimaconnique . 

♦ ♦ * 

C’est avec une doulourcuse emotion que nous avons appris 
la mort d’un des membres les plus devoues de la Ligue 
Francaise Antimaconnique , M. le docteur Auguste Rigal, 
professeur agregd h la Faculte de Medecine de Paris, medecin 
honoraire des hopitaux parisiens, chevalier de la Legion 
d’Honneur. 

M. le docteur Rigal, qui appartenait comme membre corres- 
pondant a notre Groupe Central d’Etudes, nous a souvent 
pretd le concours le plus devoue et le plus clairvoyant. 
II s’etait fixe h Mozac (Puy de Dome), ou il est decede. 

Nous assurons son frdre, M. Charles Rigal, prdsident 
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honoraire a la Cour, de toute la part que nous prenons au 
coup qui le frappc. 

♦ * * 

' • 

La Ligue Francaise Antimaconnique a fait une autre perte 
douloureuse en la personne de M. le docteur Louis Raoux, 
ancicn administrateur en chef de l’asile nationale de la 
Providence. 

M. le docteur Raoux appartenait au groupement parisien 
de notre Ligue. Son grand age (84 ans) nc lui permettait 
plus d’cn suivre les travaux; mais sa sympathie efficace nous 
etait toujours demeuree acquise. 

Nous exprimons k sa veuve, k son fils M. le D r Marcel 
Raoux, ancien chef de cliniquc de la Faculte de Medecine de 
Paris, actuellement au front comme aide-major de premiere 
classe, k ses filles Mesdemoisellcs Antoinette et Marie Raoux, 
nos condoleances emues. 
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Loges fran9aises 

et Loges allemandes 

e 10 juin dernier, ie Grand Orient de France, communU 
quait aux journaux la note suivante : 

La presse a recemment pnblie une information de laquelle il 
rdsulteque le Congres des Loges de Berlin aurait decide la rup- 
ture de toutes relations avec les francs-magousfrangais et italiens . 

En ce qui concerne le Grand Orient de France, void les fails : 

Depuis i Syo-iSj i , le Grand Orient de France n’a aucun 
rapport avec les Grandes Loges de Berlin. 

D'ailleurs , le Grand Orient de France, par son ordre du 
jour de fletrissure du i 3 decembre 1914 (que la presse a bien 
voulu reproduire ), a pris nettement position con ire les francs- 
macons allemands. 

La decision du Congrks des Loges de Berlin est done sans 
objet (1). 

Cette premiere note ctait suivie, quatre jours plus tard, d’une 
seconde, emanant celle-ci de la Grande Loge de France. Son Grand - 
Maitre, le F.\ General Peigne , avait pris, lui, le temps de la 
reflexion, et ce n’est que le 14 juin suivant qu’il envoyait le com- 
munique ci-apres : 

Les journaux allemands annoncent que les Grandes Loges 
de Berlin viennent de rompre toutes relations avec les francs- 
macons francais et italiens. 

Pout' eviter toute equivoque, la Grande Loge de France 
declare qu'elle na aucunes relations aussi bien avec les Loges 
de Berlin qu’avec les autres Loges allemandes. 

La communication des Loges de Berlin est done sans objet. 

La Grande Loge dc France n'a pas attendu cette manifes- 
tation platonique des Loges de Berlin pour, des le rnois d’aoiit, 

(1) Le Bonnet Rouge, du 10 juin 1915. 
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stigmatiser comrne il convenait let solidarity ajjichee de la 
Maqonnerie allemande avec les actes de barbarie conimis par 
le gouvernement allemand et ses armees . 

Le Grand Maitre de la Grande Loge de France, 

Signe : General Peign£ (2). 

Les Grandes Loges de Berlin dont il est question dans ces deux 
communiques du Grand Orient et de la Grande Loge de France 
sont au nombre de trois, savoir : 

i° La Grande Mere Loge Nationale « Aux trois Globes », dont 
le protecteur est le F. - . Frederic-Leopold, prince de Prusse. 

2 0 La Grande Loge Nationale des Francs-Ma^ons d’Allemagne, 
qui, elle aussi, a pour protecteur le F.\ Frederic-Le'opold, prince 
de Prusse. 

3° La Grande Loge de Prusse « Royal-York de l’Amitie ». 

Mais, si Ton veut avoir la liste complete des Grandes Loges alle- 
mandes. a ces trois premieres il convient d’ajouter les cinq Grandes 
Loges suivantes : 

4 0 La Grande Loge ccAu Soleil », de Bayreuth; 

5 ° La Grande Loge « la Concorde », de Darmstadt, qui a pour 
protecteur S. A. R. Ernest-Louis, Grand-Due de Hesse ; 

6° La Grande Loge Nationale de Saxe, de Dresde; 

7 0 La Grande Loge Mere « l’Alliance Ecclectique », de Franc- 
fort-sur-le-Mein ; 

8° La Grande Loge't> e Hambourg, a Hambourg. 

Lorsque le Grand Orient de France nous assure que depuis 
1870-1871 il n’a aucun rapport avec les Grandes Loges de Berlin , 
il dit la veiite. Toutefois souvenons-nous que cette affirmation ne 
concerne que trois des huit Grandes Loges allemandes, celles dont 
le siege est a Berlin. Il est muet au sujet des cinq autres. C’est la 
un acte de prudence : nous verrons, en effet, que le Grand Orient 
de France n’est pas toujours reste dans la reserve qu’il ailecte 
aujourd’hui et qu’il echangeait, hier encore, des gar ants d’ amitie avec 
les Grandes Loges de Bayreuth , de Francfort et de Hambourg. 

La Grande Loge de France se contente de nous assurer que 
depuis le mois d’aotit dernier elle n’a plus de relations avec les 
Grandes Loges allemandes. 

La guerre, en effet, a quelque peu trouble ces relations et les a 
rendues a peu pr&s impossibles. Cependant si nos lecteurs veulent 
bien se reporter a nos articles des deux derniers numeros de notre 

(2) Le Bonnet Rouge , du 14 juin 10,15. 
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Revue ( 3 ), ils doivent se souvenir qu’en de nombreuses circons- 
tances les Masons frangais ont trouve moyen depuis la guerre, de 
se rencontrer avec leurs FF. - . allemands. 

II ne faudrait pas oublier, non plus, que ce sont nos deux puis- 
sances magonniques frangaises, le Grand Orient et la Grande Loge 
de France , qui ont fait les premiers pas vers la reconciliation entre 
les Maconneries frangaises et allemandes; les Grandes Loges alle- 
mandes n’ont pas eu cette initiative. Nous ne croyons pas, malgre 
l’audace que nous leur conriaissons, que la Grande Loge de France 
ni m§me le Grand Orient de France osent nier aujourd’hui les faits 
accomplis delibere'ment par eux il y a une dizaine d’annees. Nous 
comprenons combien, a l’heure actuelle, ils doivent etre genes 
d’avoir dtd jadis aussi germanophiles; mais a qui la faute? Ils n’ont 
qu’as’en prendre a eux-memes. 

C’est de la Grande Loge de France que vint la premiere initiative 
du rapprochement. Le 17 fevrier 1904, le Conseil Federal de la 
Grande Loge de France proposait a la Grande Loge de Hambourg 
l’echange de garants d’amitie(4). 

Nous avons reproduit cette lettre en entier dans le numero de la 
Revue de janvier-fevrier dernier ainsi que I’historique des nego- 
ciations qui la suivirent ( 5 ). 

Ces ndgociations devaient durer jusqu’en 1906. Le 3 juin 1906 
les reprdsentants des Grandes Loges allemandes reunis dans le 
local de la Grande Loge « V Alliance Ecclectique » de Francfort- 
sur-le-Mein, votaient k l’unanimitd la reconnaissance de la Grande 
Loge de France (6). 

Cette reconnaissance ne s’etait pas faite sans peine : les Grandes 
Loges de Berlin y avaient fait une vive opposition, et il n'avait 

PAS FALLU MOINS QUE L’iNTERVENTION PERSONNELLE DE L’EMPEREUR LUI- 

m£me pour la faire cesser. Guillaume II avait commande : on s’dtait 
inclind(7). 

Lorsqu’a la suite de cette reconnaissance le Grand Maitre de la 
Grande Loge de France s’dtait rendu a Berlin, le T.\ 111 .*. F.\ 
G. Mesureur avait fait de son voyage le recit suivant : 

« Au point de vue magonnique, la reception dont nous avons 

(3) Revue Antima$onnique, de janvier-fevrier et de raars-avril 1915. 

(4) Acacia , de juin 1906, « Entre Frang ais et Allemands » par le F.\ Nix, 
P- 4 * 3 - 

( 5 ) Revue Antima$onnique , de janvier-fevrier 1915, p. 33 et suivantes. 

(6) Acacia, d’oetobre 1906, c Entre Frangais et Allemands » par le 
F.\ Nix, p. 188 a 190. 

( 7 ) Op. cit . 
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« ete Pobjet a 6 t 6 d’une cordialite vraiment touchante. Le prince 
« Frederic-Leopold, cousin et beau-frere de Guillaume II, serait 
« certainement vena nous recevoir des noire arrivee d Berlin, s’il 
« n’avait ete en train d’ effectuer en ce moment une tournee d’ins- 
« pection de corps d’armee. » (8). 

Le Grand Orient de France ne commenca son evolution qu’en 
1908. Jusque-la Pannuaire du Grand-Orient contenait une page 
rappelant le souvenir des Loges des provinces annexees qui prefe- 
rerent se dissoudre plutot que de se rattacher, comme Pexigeait 
Pautorite allemande, a Pune des Grandes Loges Allemandes; dans 
Pannuaire de Pannee 1908 cette page fut supprimee. Au cours de 
la tenue du convent de 1908, les delegues de la R.\ L.\ Alsace- 
Lorraine protesterent avec quelque vivacite contre cette suppres- 
sion* Le F.'. Lafferre, president du Conseil de VOrdre , se con- 
tenta de repondre par la declaration suivante : 

« Le souvenir du passe lui est assurement sacre (ala Maijonnerie), 

« mais sa tache primor diale consiste a preparer Vavenir , en par ant 
« aax conflagrations entre peuples et en amenant ceux-ci a solu- 
« tionner pacifiquement leurs litiges » (9). 

Le Convent, par 294 voix contre 49, approuvait la declaration 
du F.*. Lafferre et la decision prise par le Conseil de VOrdre (10). 

En igiola Grande Loge « l* Alliance Ecclectique »>de Franc- 
fort-sur-le-Mein, reconnaissait le Grand Orient de France et 
echangeait avec lui des garants d’amitie(i 1). Cette reconnaissance 
etait bient6t suivie de celles de la Grande Loge « Au soleil ». de 
Bayreuth et de la Grande Loge de Hambourg . 

Ouvrons maintenant P annuaire du Grand Orient de France 
pour Pannee tgi4(par suitede la guerre, ceiui de 1915 n’a pasparu); 
il nous indiquera les puissances ma^onniques e'trangeres avec 
lesquelles Pobedience etait alors en relation. 

En ce qui concerne les Grandes Loges allemandes , nous y 
lirons : (12) 

« i° Garants d’Amitie aupres du Grand Orient de France : 

« Grande Loge « Au soleil ». de Bayreuth : le F.*. Bouley 

(8) V Eclair, du 10 juin 1915. 

(9) A cacia , d'avril 1909, cc Les Francs-Mafons allemands et le Grand- 
Orient de France par le F.\ Oswald Wirth, p, 299. 

(10) Op. cit . 

(u) Acacia , de septembre-octobre 1910, « Francs-Majons de France et 
d’Allemagne, p. 12. 

(12) Annuaire du Grand-Orient de France , pour Pannee 1914, p. 39 et 
suivantes. 
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« (Gaston), 33 e , membre et ancien president du conseil de l’Ordre, 
Grand Cominaudeur du Grand College des Rites. 

« Grande Loge Mere « l’Alliance Ecclectique », de Francfort- 
« sur-ie-Mein : le F.*. Bernardin (Charles-Nicolas) 33 c , ancien 
<1 membre du Grand College des Rites, juge de paix a Pont-a- 
« Mousson. 

« Grande Loge de Hamboarg : le F.". Bouley (dont nous venons 
« d’exposer les qualitcs a propos de la Loge de Bayreuth). 

< 2 e Garants d’amitie nu Grand-Orient de France aupres des 
« puissances ma^onniques etrangeres : 

« Grande Loge « Au Soleil », de Bayreuth : le F.‘. D r Hans 
« Weiss, docteur en medecine a Bayreuth. 

« Grande Loge Mere « l’Alliance Ecclfxtique », de Francfort- 
« sur-le-Mein : le F.\ Hans Friedmann, a lena. 

« Grande Loge de Hambourg : le F.\ Ohnimus [Joseph), direc- 
« teur de la Societe anonyme de Merbes-le-Chateau. a Hambourg. 

Voici, d'autre part, les Garants d'amitie que la Grande Loge 
de France echangeait avec toutes les Grandes Logos alia - 
mandes : (i 3 ) 

« 1 e Garants d’amitie des puissances vaconniques aupres de la 
« Grande Loge de France : 

« Grande Loge « Au Soleil », de Bayreuth : le F.*. Fiolet 
« [Felix], ancien Grand Secretaire de la Grande Loge de France, 
a instituteura Paris. 

« Grande Mere Loge Nationale « Aux trois Globes ». de Berlin : 

« le F.\ Silvy [Guillaume], ancien Grand Main e adjoint, conseiller 
Ki general, avocat a la Cour d’appel. 

« Grande Loge Nationale des Francs-Ma^ons d’Allemagne a 
« Berlin : le F.\ Mesureur (Gustave), ancien Grand Maitrc de la 
« Grande Loge de F ranee, ancien ministre, directeur de l’Assistance 
« publique de la Seine. 

« Grande Loge de Prusse « Royal-York de l’Amitie », le F.\ Gui- 
« naudeau , directeur du Lyce'e francais du Caire, 

« Grande Loge « la Concorde »de Darmstadt: le F.*. Albert 
« Lantoine . 

« Grande Loge Naiioiiale df, Saxe, de Dresde : le F.\ Sergent 
a (Jules), ancien Grand Orateur de la Grande Loge de France. 

« Grande Loge Mere « l 'Alliance Ecclectique », dc Francfort- 
€ sur-le-Mein ; le F.*. Welhoff, receveur municipal a Lille. 

« Grande Loge de Hambourg, a Hambourg : le F.*. Nicol (Fran- 
« fozs), directeur de la compagnie Coloniale, 8, rue de la Victoire, 
« Paris 9 e . 

« 2 0 Garants d’amitie de la Grande Loge de France aupres des 
« puissances maconniques etrangeres : 

« Grande Loge « Au Soleil », de Bayreuth : le Fu. Bruno- 
« Muller , ndgociant a Bayreuth. 

(13) Annuaire de la Grande Loge de France , pour l’ann£e 1914, p. 127 
et suivantes. 


« Grande Mere Loge Nationale « Atjx trois Globes », de Berlin : 

«. le F.’, D* Emile Adler, docteur a Berlin. 

« Grande Loge Nationale des Fkancs-Ma^ons d’Allemagne, de 
« Berlin : le F.'. Karl Gart{, magistrat en retraite, 

« Grande Loge de Prusse, « Royal-York de l’Amitie » : le 
« F.*. Eugene Goldheim, dtrectcur de la Gompagnie d’assurances. 

« Grande Logo « la Concorde », dc Darmstadt : le FV. Frant\ 
a Staudinger, a Darmstadt. 

« Grande Loge Nationale de Saxe, de Dresde : le F.*. Arthur 
« Denecke , protesseur, docteur en philosophic. 

« Grande Loge Mere « l’Alliance Ecclectiqde », de Francfort- 
cc sur-le-Mein : le F.\ Arnold Rismann, directeur de la Chancel- 
« lerie municipale de Francfort-sur-le-Mein. 

« Grande Loge de Hambourg, a Flambourg : le F.’. Friedrich 
« (Augustin), docteur en Philosophic ». 

Enfin pour sceller ce rapprochement entre les Maijonneries fran- 
chises et allemandes, il fut constitue a Paris une Loge travaillant 
en langue allemaudc sous le titre distinctif de Goethe. 

Son installation eut lieu le i 5 decembre J906 sous laprdsidencedu 
F.*. Mesureur, Grand Maitrc dc la Grande Loge de France. Parmi 
les assistants on remarquait les repre'sentants du Grand Orient de 
France , du Supreme Conseil dc France , et le FV. Kraft, garant 
d’amitie de la Grande Loge dc France aupres de la Grande Loge 
de Francfort ( 14 ). 

La guerre actuelle seule a interrompu les travaux de cette Loge. 
Le meilleur souhait que nous puissions lui faire, e’est de ne jamais 
se rSveiller de son sommeil. 

Notre carnet de ce mois-ci dira a nos lecteurs ce que Ton doit 
penser de la protestation de la Grande Loge et du Grand Orient de 
France assurant qu’ils n’ont plus aucunes relations avec les Loges 
allemandes... 

Les deux obediences fran^aises devraient bien nous dire ce 
que pouvaient aller faire, le mois dernier, a Berne, le F.\ Gustave 
Hubbard et les FF.\ qui raccompagnaient et pourquoi ils accep- 
taient non seulement de se rencontrer avec leurs FF.\ allemands, 
mais encore de trailer avec eux des conditions auxquelles la paix 
pourrait se faire entre les belligerants ? 

Qui done a donne mission a nos Francs-Mai^ons de parler au. 
nom de la France ? 

Le F,\ Yisiteur. 


(14) Cornpte rendu du Convent de la Grande Loge de France , de 1907 r 
P. 20, 




CARNET DU F.-. VIS1TEUR 


M ous allons rouvrir regulitrement notre chronique que 
la guerre nous avait oblige a interrompre. 

Celle-ci a amen£ unc grande perturbation dans les 
Loges et le Monde maconnique. On s’y attendait si peu ! On 
avait une telle confiance dans ces tcntatives de rapprochement 
Franco-Allemand dont on commencait h jeter les bases dans 
le monde profane ! 


Le Bulletin hebdomadaire a cesse de paraitre; son dernier 
numero est celui du Samedi 25 juillet 1914, n° 248. Ce 
numero donnait le programme des reunions des Loges de la 
region parisienne, du 26 juillet a 11 18 aout. A vec lui, le Bul- 
letin hebdomadaire cessait sa publication, annonqait-il, pen- 
dant la dur£e des vacances des Loges. 

La guerre qui eclatait quelques jours plus tard devait pro- 
longer plus longtemps que de coutume les vacances des 
RR.*. LL,\ de la region parisienne, et, par le fait meme, 
retarder la r^apparition du Bulletin hebdomadaire . 

Toute vie n’a cependant pas completement cesse dans les 
LL.’. de Paris, et, si un grand nombre se sont vues obligees 
de se mettre cn sommeil , par suite de la mobilisation de la 
plupart de leurs membres, beaucoup d’entre elles essaient 
encore de vivre. 

Leurs reunions sont fort irregulieres ; cn moyenne, elles 
ont une tenue par mois. Celle-ci consiste, pour la plupart des 
cas, en une causerie familifcre entre camarades. De ci, de la 
quelques conferences, bien peu nombreuses. En raison de la 
difficult^ des sorties nocturnes, k Paris, on a aussi change les 
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heures des tenues : beaucoup se font maintenant dans l’apres- 
midi, assez generalement vers 5 heures. 

Au Grand-Orient de France, 3i Loges ont ainsi donn£ 
signe de vie. Ce sont : 

Les RR.\ LL.’. V Action Socialiste , 

les Admiraleurs de VlJnirers , 

Arts et Metiers , 

Athena , 

V Avenir, 

1‘ Avant-Garde Maqonnique , 

Bienfaisance et Pr ogres , 
la Chaine d,' Union, 
le Chautier des Egaux , 

VEcole Mutuelle et l’ Atelier Socialiste, 

V Enseignement Mutuel , 

VEquite, h. l’Or.'. de Pantin, 

Etoile Polaire , 

V Etude, 

Force et Mati'ere, 

, la France Maqonnique, 

Fraternite , 

la Fraternite des Pcuples, 

V Humanite F uture, h l’Or. • . de Juvisy (Seine- 
et Oise), 
la Justice, 
la Libre-Pensee, 

Montaigne, 

les Neuf Soeurs, 

la Parfaite Solidarite', 

les Precurseurs, & l’Or.'. de Clichy, 

le Pr ogres, 

les Renovateurs, 

la Solidarite, 

le Temple de V Honneur et de V Union, 
les Travailleurs, ti l’Or.\ de Levallois- 
Perret, 

les Vi'ais Experts. 

II est a remarquer que la Loge de Levallois, les Travail- 
leurs, a procede a des initiations ; la tenues, eu lieu a io h. 
du matin. Le cas est assez rare, en ce temps de guerre, pour 
£tre note. 





Ge sont naturelle merit les questions relatives aux 6\fene- 
ments actucls qui ont le plus preoccupe les Loges. 

Ainsi b la R.\ L.\ l’ Avenir on a etudie quelques-uttes des 
causes historiques de la guerre actuelle. Nos lecteurs n’auront 
qu’ii se souvenir de la conference du F.*. Pevet pour avoir 
une idee de ce qui a pu etre dit. 

La paix future est aussi Tune des questions a lfetude dans 
les milieux maconniques ; U en a etc question en Loge. La 
conference faite b la R.*. L.’. La Justice, le iG mars dernier, 
etait intitulee De la guerre a la paix\ on y etudiait les voies 
et moyens auxquels il faut avoir recours pour aboutir & la 
reconciliation avec le peuple allemand. 

Les FF.\ de la R.'. L.*. l’Avenir paraissent, eux, avoir 
moins confiance dans la paix allemande; le titre seul de lour 
conference du 27 avril dernier en dit suffisamment long : 
L'Ogre , la Paix allemande et Vavenir du monde. 

Les MM/, ne doivent pas oublier toutefois que les Alle- 
mands eux-memes sont des FF.*. N’est-ce pas a les en fairc 
souvenir que tendait la conference faite dans la tenue collec- 
tive des RR.*. LL.\ l’Equite, de Pantin, et Bienfaisance et 
Progres. L’orateur repondait & la question suivante : La 
guerre a-t-elle tue I’ideal de Fraternite universelle ? La reponsc 
fut negative, naturellement. Faut-il que cet ideal de Jocrisses 
ait la vie dure ! 

A la R.'. L.\ le Temple de l’Honneur et de l’Union, il fut 
question dans les deux tenues du 21 avril et du 21 mai (cctte 
dernicre 6tait une tenue blanche) des Souillures allemandcs et 
de leurs consequences. La conference, tres perfidement concue, 
a eu pour conclusion une apologie du crime d’avortement, 
lequel, on le sait, constitue d’apres la Franc-Maconnerie un 
des droits essentiels de la femme. On essaic d’en faire 
admettre le principe b la faveur du degout cause par certaines 
atrocites allemandes. 

La R.*. L. - . la Solidarite a consacre ses deux tenues , des 
6 et 20 mai dernier, b etudier la formation de la mcntalite 
allemande. Inutile de specifier que l’orateur a neglige d’indi- 
quer le role jou£ dans la formation de cette mcntalite par des 
Macons illustres, tel le F.*. Frederic II, roi de Prusse ct 
introducteur de la Franc-Maconnerie dans ce pays. 

Le 21 mai eut lieu une tenue collective pour les six Loges 
suivantes : i.es Admirateurs de l’Univers, Arts et Metiers, 
Force et Matiere, la France Maconnique, les PRiiCURSEURS, 


de Clichy, et les Ri*novateurs, les FF.*. y entendirent deux 
conferences : Tune sur Le Pangermanisme et ses tendances , 
l’autre sur La Russie depuis iqo8 . Les attaques n’ont pas 
ete menagees a notre alliee russe, que le F.*. ministre Marcel 
Sembat, I’liomme le plus populaire de la Franc-Maqonnerie 
k l’heure actuelle, est alle, on le sait, insulter k la Conference 
socialiste de Londres. 

Enfin, le 14 mai, la Loge les Neuf sceurs entendait une 
conference du F.*. Br^vannes, un dc ses membres, sur Une 
evolution possible de la Franc- Maconnerie. On y a deplore la 
mediocrite du niveau intellectuel des nouveaux Francs- 
Macons, dont le manque destruction est deplorable. Voilk 
qui est piquant chez une association qui parle au nom de la 
Science et des LumRres. 

Une idee ! Les Loges ne pourraient-elles faire suivrek leurs 
membres arrier^s d’intelligcnce (qui sont en majorite, dit le 
F.*. Brevannes) le cours des institutions catholiques d’ensei- 
gnement superieur? On ne s’y plaint pas que le niveau des 
Etudes soit en baisse, au contraire. 


Nous devons signaler la creation, au siege du Grand 
Orient, d’une nouvelle Loge sous le titre distinctif de la 
Belgique. Elle a £te ouverte pour donner l'hospitalite aux 
FF.*. MM.*, du Grand Orient de Belgique, Emigres en 
France. Les tenues ont lieu presque toutes les semaines, 16, 
rue Cadet. II y a, en outre, une permanence quotidienne. 

A c6t6 de conferences reservees uniquement k leur instruc- 
tion maqonnique les MM.*. Beiges en ont entendues d’autres, 
toutes d’actualit^, et relatives k la lutte qui se deroule. 

On en a etudi£ le cote historique, par exemple dans Le 
dernier sibcle d'histoire militaire de la Prusse, ou encore dans 
V Histoire de V Autriche-Hongrie. 

On en a examine le cdt£ social dans les reflexions d’tin 
socialiste , causerie d’actualite ; et aussi le point de vue 6cono- 
mique dans V Exportation allemande et ses tnoyens d'expansion. 

II convient de noter que les Macons beiges, encore sous le 
coup des atrocit^s dont leur pays est le th£ktre, accueillent 
plus froidement que les Macons francais l’id6e d’une recon- 
ciliation future avec l’Allemagne. 



A la Grande Loge de France, nous n’avons compt£ que 
dix Loges qui aient essaye de se rdunir, savoir : 

Les RR.*. LL.*. Alsace- Lorraine Ecossaise, 

Art et Travail , 
la Federation Maconnique, 
la Fidelity 

les Hospitaliers Ecossais , 
le Mont Sinai , 

Plus Ultra , 
le Portique , 

Travail et Vrais-Atnis Fideles, 
les Trinitaires. 

II convient de faire ici une place a part au F.’. Oswald 
Wirth, Ven.’. de la Loge Travail et Vrais Amis Fideles, 
qu’il reunit dans des tenues communes avec la R.*. L.*. le 
Portique. II garde assez de philosophic pour ne pas se laisser 
distraire par les bruits du dehors et entretenir ses FF.*. de 
la Psychologie de ITnitie. Impavidum ferient ruin®... 

En general, on s’est pourtant preoccupe beaucoup de la 
guerre, dans cette obe'dience. 

A la R. - . L.*. la Fidelity, on a expose la situation de la 
France d la veille de la guerre. 

On s’est demande aussi ce que serait le lendemain de la 
guerre. G’est a la R.-. L.\ i.e Mont Sinai, ou il est question 
de la guerre aciuelle et V Europe de deniain ; ou encore a la 
R.\ L.*. la Fi^d^ration Maconnique, ou Ton s’inquifete de ce 
que seront les futurs traites. On sait dans quel sens d£sin- 
r^resse la Maqonnerie entend traiter de la paix. 

L’ Alsace-Lorraine Ecossaise, elle, est plus pratique 
encore si possible. La guerre laissera de nombreux foyers 
prives de leur chef et de leur soutien naturel : on y a done 
parle du sort des orphelins de la guerre. La F.’. M. - . ne 
doit-elle pas s’assurer la main mise sur leur education qui 
devra etre necessairement lai'que et anticl^ricale ?(Le resultat 
de ses deliberations n’a pas tarde k se faire sentir au dehors, 
temoin la tentative d’aceaparement des Orphelins faite, avec 
la complicite du Gouvernement, par la juive Dick May). 

La R.*. L.*. Plus Ultra, a fait entendre le petit couplet 
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anticlerical, nous le signalions deja dans notre dernier numero. 
On y denon$a la propagande religieuse et la guerre. 

La Grande Loge de France vient de faire une perte cruelle 
dans la personne de son orateur-ad joint leT .• . R.*. F.*. Leon 
Rosien, d 6 c£d 6 h l’age de 5 i ans. C’etait un ancten Venerable 
de la R.*. L.*. Art et Travail; il etait secretaire general de 
V Union syndicate des Artistes lyriques\ son incineration eut 
lieu au Pere-Lachaise, le jeudi 20 mai dernier. 


Nos FF.*. MM.*, du Palais Bourbon ont envoye une dele- 
gation a Rome auprfes des FF.*. deputes italiens. La plupart 
des membres de cette delegation appartenaient la Maqon- 
nique Ligue Franco-Italienne , mais un depute, catholique 
eminent, s’dtait egare parmi eux. Gonduite par le colonel 
Garibaldi, la delegation avait pour but officiel de decider les 
FF.*. du Parlement italien h. marcher pour l’intervention de 
l’ltalie dans le conflit actuel. 

Je dis, le but officiel, car lorsque Ton connait nos FF.*. 
pacifistes, il est permis de douter de ce qu’ils annoncent a 
grand bruit; surtout si Ton rapproche cette demarche de 
l’entrefilet suivant, paru dans un journal italien, qui devoile 
la tentative de pression faite sur Victor-Emmanuel par un 
membre eminent du Grand Orient d’Italie, le F.\ general 
Brusati, premier aide de camp du roi d’ltalie. 

« Il s’agissait, dit le journal en question, d’isoler le sou- 
« verain et, U son insu, d’en faire un instrument de la poli- 
« tique giolittienne. Le general Brusati cxprimait Topinion 
« que M. Giolitti, en traitant avec des diplomates etrangers 
« et en abusant de son autorite, n’avait commis aucun manque 
« d’egard envers le roi. Il disait que les engagements avec la 
« Triple-Entente avaient et 4 pris seulement par M. Sonnino 
« qui est un fou (1). Il ajoutait que les Allemands ont deja 
« 1,200,000 homines dans l’Allemagne mdridionale et dans 
« le Tyrol et que, avec les Autrichiens, les deux empires du 
« centre disposaient d’une armee formidable qui non seu- 
« lement prendrait Milan, mais encore pourrait marcher vic- 
« torieusement jusqu’k Rome » (2). 

(0 En italiques dans le texte. 

(2) \Jldea Na\ionale , cite dans VEclair du 19 mai 1915. 

REVUE A.NTIMACJONNIQUE. — T. t. 
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Voil& qui suflirait pour demontrer que l’entrec en ligne de 
I’ltalie a nos cotes n’est pas un bienfait dont nous soyons 
redevablcs a la Franc-Maqonnerie. L’attitude de cette dcrnibre, 
preoccupee de jouer b la fois sur les deux tableaux, reste 
louche et incertaine. 

Pourtant, dfes que la guerre fut d£claree par ritalic b I’Au- 
triche, le Grand Orient de France envoyait au Grand Orient 
d’Italie la depeche suivante : 

« Conseil Ordre reuni en seance vous envoie, ainsi qu’b. 
« votre chere patrie, le salut affectueux du Grand Orient de 
« France. 

« Luttantcote a cote contre la Barbarie etpour letriomphe 
« du Droit, de la Justice et de la Civilisation, la France ct 
« l’ltalie vont affirmer de nouveau, sur les champs de bataille 
« et dans la victoire, leur union b jamais indissoluble. 

« De tout cceur avec nos amis d’ltalie. 

« Signe : Corneau, president, 

VadiScard, secretaire general » (i). 


Le maconnique Bureau International de la Paix , de Berne, 
s’agite de nouveau. N’ayant pas servi, au contraire, a emp§- 
cher la guerre, il lui faut maintenant la paix, la paix h. tout 
prix, la paix avant l’ecrasement complet de l'Allemagne. 

Au refrain « V Allemagne au-dessus de tout succede celui- 
ci : la Paix au-dessus de tout. 

Une grande reunion internationale « pour la paix »; dont 
l’initiative revient b la revue les Documents du Progres , du 
F.*. Broda, a reuni une cinquantaine de delegues, apparte- 
nant aux divers pays belligerants et aux pays neutres. 

Les FF.\ reunis a cette occasion, et parmi lesquels, nous 
ne saurions trop le repeter, b cote des Allemands et des 
Autrichiens il y avait des Francais, au premier rang desquels 
le F.*. Gustave-Adolphe Hubbard, ancien depute de Seine 
et Oise, ont vote des resolutions tendant : 

i ° A emp&cher V annexion d’un pays contre la volonte de sa 
population ; 

• 2° A empecher les guerres de revanche ; 

(i) Le Bonnet Rouge du 28 mai 1915. 
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3 ° A rappeler le respect sacre des Iraites ; 

4° A protester contre les violations de la neutrality. 


Ainsi, de par la volonte des FF.\ MM.*, reunis h Berne r 
il est d^fendu li la France d’annexer l* Alsace-Lorraine, qui lui 
a ete enlevee cn 1870, sans un vote expres de sa population, 


vote auquel prendrons part necessairement les 400,000 Alle- 
mands immigres dans le pays d’Empire, mais auquel ne 
prendront pas parties 200.000 Alsaciens-Lorrains et descen- 
dants d’Alsaciens-Lorrains qui ont ete forces d’emigrer... 

II est un point sur Icqucl on s’est entendu de suite sans 
difficulte aucune et que Ton devra observer des a present : 
« Von ne parlera plus des atrocite's commises par les Alle- 
« mauds ». Les lois de la guerre « ont pu les autoriser »; leur 
rappel ne sert qu’it « surexciter les haines »; et, d’ailleurs, il 
est impossible de les etablir avec toute la sincerite et l’impar- 
tialit6 voulue (1). 


Le Souverain Pontife prdoccupe toujours nos excel- 
lents FF.\ A les entendre le Pape est pour I’Allemagne, il 
travaille pour Guillaume ! Tel est le mot d’ordre qui continue 
it etre donne. 

Le journal du F.*. Miguel Almercyda, nous trace un 
tableau, des plus suggestifs, de l’entourage du Saint-Pere : 

« D’une correspondance du Vatican nous relevons les ren- 
« seignements suivants sur les ecclesiastiques allemands tres 
« nombreux a Rome, et surtout au Vatican, ou ils pullulent, 

« sous pretexte de s’occuper d’histoirc, d’archeologie et de 
« travailler h. la bibliotheque des Archives du Vatican. 

« Tout ce monde forme un groupe tres compact et toujours 
« tres aftaire. Bon nombre d’entre eux correspondent avec 
« les journaux allemands, qui sont generalement bien ren- 
« seignes sur les affaires du Vatican. On les rencontre par- 
« tout, dans les corridors du Vatican, dans les antichambres 
« des cardinaux, a la secretairerie d’Etat ou, parmi les subal- 
« ternes, ils ont de bons amis, parfois trop complaisants 
« pour les renseigner. Dans cette categoric, le gouvernement 
« allemand trouve les meilleurs agents, d’abord pour etre au 

(1) Voir le Journal de Geneve, le Temps , V Eclair et le Bonnet Rouge 
des 29 et 3o mai 1915. 
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« courant des affaires, ou bicn, disons-le plus crument, pour 
« organiser l’espionnage, en second lieu pour exerccr une 
« influence profonde dans la curie romaine. 

« Habiles dans Tart de circonvenir, ces pr^lats allemands 
« cultivent avec soin l’amiti^ avec le haut et le bas clerge dc 
« Rome. Ils font partie des cercles et des associations scicn- 
« tifiques ou arch£ologiques, sont tres accapareurs en meme 
« temps qu’hospitaliers k l’egard des Romains eccl£siastiques 
« ou lai'ques en vue et les ticnnent par de petits services 
« rendus. C’est ce qui explique comment, dans la curie 
« romaine, il y a bon nombre de prelats, et aussi de lai'ques 
« attaches aux oeuvres catholiques, qui sont germanisants a 
« out ranee » (i). 

Ceci c’est l’invasion germanique que tous les pays ont 
connu ; k cela vient s’ajouter le travail et les efforts per- 
sonnels des envoyes de Guillaume II. A Victor-Emmanuel III 
il avait envoye le prince de Bulow ; a Benoit XV il envoya 
M. Erzberger, depute du centre catholique au Reichstag. 

Celui-ci venait tenir au Souverain Pontife, de la part de son 
maitre, le langage suivant : « En cas de guerre, nous irons 
« k Rome r6tablir la royaut£ du Pape » ( 2 ). 

Comment Benoit XV aurait-il pu resister k une offre si 
tentante, pensaient les Allemands; comment ne serait-il pas 
devenu un germanophile a outrance ? 

Aussi le citoyen G. Brouville se croit-il en droit, quinze 
jours plus tard, de dire de la ligne de conduite suivie par le 
Saint Pere : « Evidemment, ce que poursuit le Pape n’est 
« pas le but ostensible que soulignent V Osservatore Romano et 
« les Croix qui en re^oivent le la. Le but ostensible est reli- 
ct gieux. L’autre, celui auquel on tient par dessus tout, est 
« politique ». 

Et l’on termine par le conseil suivant donne au roi d’ltalie : 
« Domine par la parole biblique : rendons a Cesar ce qui 
« appartient a Cesar et d Dieu cequi est a Dieu , le gouverne- 
« ment de Victor-Emmanuel III exigera qu’en I’occurence 
« Benoit XV s’inspire du conseil de Jdsus et ne lui cause, 
« par ses agissements, aucun embarras » (3). 

(1) Le Bonnet Rouge du 14 mai 191 5 * 

(2) Le Bonnet Rouge du 10 mai igi 5 , 

( 3 ) Le Bonnet Rouge du 27 mai igi 5 . 



Ges articles tendancieux paraissent, rappelons-Ie, dans un 
journal cr££ il y a deux ans par les Loges parisiennes pour 
preparer les esprits & un rapprochement et & une alliance 
entre la France et l’Allemagne; c’estce journal, germanophile 
de fondation, qui nous montre le Souverain Pontife conspi- 
rant en faveur de I’Allemagne k l’encontre des interets les 
plus evidents de l’ltalie. La campagne du Bonnet Rouge est 
soutenue, d’ailleurs, par une note perfide du Temps. 

Pour le grand journal protestant, il ne parait faire aucun 
doute que Benoit XV ait partie liee avec les parlementaires 
qui, sous la direction de Giolitti et du Grand Orient dTtalie , 
ont cherche k maintenir 1’Italie dans la neutralite et se sont 
efforces d’emp^cher qu’elie se rangeat auxcdt£s de la Triple 
Entente : 

« La conjuration parlementaire, y lisait-on, qui, avec la 
« collaboration du Vatican , cherchait a satisfaire des passions 
<c aveuglees sur les veritables sentiments de la nation, dtait 
« entachee dc suspicion par I’activite des influences etran- 
« g^res qui s’agitaient en sa faveur » (i). 

Ge n’est qu’une incidente, mais qui en dit long sur l’etat 
d’esprit que ia Franc-Ma<jonneric voudrait r^pandre parmi les 
catholiques francais. Nous ne pouvons que deplorer le fait 
que certains s’y laissent prendre assez facilement et acceptent 
volontiers les suggestions des pires ennemis de l’Eglise 
catholique. 


Le F.\ Visiteur. 


(i) Le Temps du 17 mai 191 5 . 




“L’UNION SACREE ” 



out le monde a applaudi a « PUnion Sacree » faisant taire 
toute division, imposant Poubli du passe pour ne penser 
qu’a la tache presente et au salut de la patrie. 

II nous sera peut-etre permis de faire entendre notre protestation 
contre la maniere dont certaines officines Pentendent. 

Nous aurions deja pu clever une reclamation legitime a propos 
de Pextraordinaire fa$on de constituer un ministere d’emente natio- 
nale dans lequel on n’a pas trouv£ possible de faire une place, si 
modeste soit-elle, a un catholique, mais oil Pon a fait la part si 
large aux FF.‘. MM. # . et aux socialistes r^volutionnaires. Ministere 
ou non seulement Pon a accepte sans la moindre protestation 
Petrange demarche des FF.*. socialistes Marcel Sembat et Jules 
Guesde a la conference socialiste de Londres, mais encore oil Pon 
vient de faire entrer, en qualite de sous-secreiaire d’Etat a la guerre, 
un autre des deldgues a cette conference, un de ceux qui n’y avaient 
oublie qu’une chose : les devoirs que leur imposait leur titre de 
Fran£ais. 

Le Conseil municipal de Paris a, lui aussi, une singuliere fafon 
d’entendre « PUnion Sacree ». II semble que, pour lui, « Union 
Sacree » veuille dire que les oeuvres laiques, irregulieres et magon- 
niques ont droit a toutes les subventions du Conseil (ce sont les 
oeuvres cheres k son coeur), mais que, par contre, les oeuvres catho - 
liques dont aucun droit a de tels encouragements ; d elles toute 
subvention doit etre energiquement refusee et cela uniquement parce 
qu’elles sont catholiques. CPest ce qui ressort avec evidence des 


deliberations que sa 4® Commission ( Enseignement , Beaux-Arts) 
soumettait a l’approbation du Conseil municipal , le 22 mars 
dernier. 

La 4® Commission est ainsi composee : 

President : M. Deville ; • 

Vice-Presidents : MM. Bellan, Chausse; 

Secretaire : M. Rollin; 

Membres : MM. d’Andign^, Frederic Brunet, Cdsar Caire, 

Paul Fleurot, Henri Galli, Gay, Marcel Habert, 
Lampue, de Puymaigre, P. Quentin-Bauchart, 
Rebeillard. 

Sur ce total de quinze membres que contient la Commission, il 
y a quatre Francs-Macons notoires, les FF.\ Frdd^ric Brunet, 
Paul Fleurot, Lampue et Rebeillard. 

A cote de cette minorite, nous comptons des catholiques, des 
membres de la Ligue des Patriotes et des libdraux, comme 
MM. d’Andignd, Cesar Caire, Henri Galli, Gay, Marcel Habert, de 
Puymaigre, .P. Quentin-Bauchart. Le president lui-mSme de 1 & 
Commission, M. Deville, est l’elu d’un quartier oil les sectaires 
sont loin d’etre en majorite. 

Comment peut-il se faire qu’au sein d’une commission ainsi 
composee, les lib^raux n’aient pas su defendre les interfits primor- 
diaux dc leurs ^lecteurs, n’aient pas eu le courage d’dlever la voix 
pour la moindre protestation contre la violation de leur droit et 
aient accept^ si facilement de choisir pour rapporteur le F.‘. 
Lampue ? 

Nous ne chercherons pas a elucider cette question, mais nous ne 
pouvons nous empecher de trouver etrange une telle attitude et 
une pareille abdication de conscience. Lorsque l’on a l’honneur de 
solliciter les suffrages des electeurs catholiques, on devrait, nous 
semble-t-il, se sentir le courage de tenir haut et ferme le drapeau 
qu’ils vous ont confie ; ce n’est pas trop demander a ceux qui le 
portent que d’avoir un autre geste que celui de le mettre dans la 
poche. 

Le F.*. Lampue determine ainsi dans son rapport (1) les prin- 

(1) Rapport au nom de la 4 e Commission sur la repartition des subven- 
tions a des etablissements et associations libres et laiques d’enseignement 
primaire, d’enseignement primaire superieur et d’enseignement profes- 
sionnel, presente par M. Lampue, conseiller municipal, p. 2. 
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cipes qui le guideront dans les conclusions qu’il croira devoir 
presenter au Conseil. 

« x® Toute subvention constitue un encouragement moral bien 
« plutdt qu’une aide materielle. Elle ne peut ni ne doit Stre consi- 
« d6ree comme un droit acquis. » 

< 2° Toute subvention ne peut se justifier que si elle esi propor- 
« tionnee aux efforts accomplis et aux resultats obtenus, efforts et 
« resultats reveles par les enquetes annuelles ». 

« 3 ° Enfin, une demande de societe n’est examinee qu’apres line 
« periode minimum de cinq annees de fonctionnement. » 

Tels sont les principes, justes en eux-memes, mis en avant par 
le F./. Lampud ; voyons maintenant dans quel esprit il va les 
appliquer. 

Les oeuvres qui ont sollicite une subvention sont groupies, par 
lui, en deux categories et feront l’objet de deux projets de delibera- 
tions soumis a l’approbation du Conseil municipal. 

La premiere, la plus nombreuse, groupe les etablissements et 
associations libres et laiques d’enseignement primaire, d’ensei- 
gnement primaire superieur et d’enseignement professionnel, au 
nombre de 1 1 1 , soit : 

x° CEuvres d’enseignement ge'neral 34 

2 0 Enseignements speciaux 2 3 

3 ° CEuvres d’enseignement commercial et profes- 
sionnel 20 

4 0 Cours organises paries chambres syndicates patro- 

nales et ouvrieres 34 

A ces 1 1 1 oeuvres, qui ont donne les gages de bon rdpublica- 
nisme et de laxcisme qu’exigent les FF.*., il est accord^ des sub- 
ventions s’elevant au total de 125.890 fr. (x). 

La deuxi&me cat£gorie est bien moins nombreuse, elle ne compte 
que 10 associations. Pour celles-ci, toute subvention est refus^e et 
l’onp<Mse a I’ordre dujour. 

Quels sont done les motifs d’un pareil ostracisme ? 

1 ° Trois de ces associations fonctionnent depuis moins de cinq 
annees (2) ; il leur faut done attendre. Ce sont : 

L’ Association des litterateurs independants, 14, boulevard 
Montmartre ; 

Le Comit£ Michelet, 108, boulevard Saint-Germain ; 

(1) Op. cit., p. 10. 

(2) Op. cit., p. 11. 
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L 1 Association d^partementale autonome du personnel de l’En- 
seignement public de la Seine, i 9, rue de l’Arbre-Sec. 

2 0 Les subventions ne sont accordees qtia des oeuvres d’ enseigne- 
ment; aussi ecarte-t-on : 

L’ Association amicale des anciens Eleves de l’Ecole des hautes 

i 

Etudes commercules, 108, boulevard Malesherbes. Cette associa- 
tion, dit le rapport, s’occupe surtout de placement et de secours*(i). 

3 ° Une cinquieme societe est ecartde parce qu’elle n’est qu’une 
societe de secours mutuels et que son siege social est un debit de 
inns (2); ce sont les Compagnons charpentiers du devoir de liberty, 
10, rue Mabilton. Pour ceux-la, vraiment, on a c'te un peu sdv&re : 
les FF.'. MM.*, de la 4 e Commission n’auraient pas du oublier que 
les CC.'. sont des FF.'. en Hiram. Quant au fait que leur Assem- 
ble se reunit chez un marchand de vins, il n’a rien qui doivent 
effrayer des FF.'. MM.'.; les Compagnons charpentiers da devoir 
de liberte imitenl en cela nombrede Loges de la rdgion parisienne, 
notamment celles qui se rdunissent au 94 de l’avenue de Suffren. 

4 0 Pour la Chambre syndicale des ouvriers kerblantiers de la 
Bourse du travail, le rapporteur nous assure que l’inspectiou a 
signale la mediocrite des resultats. Cependant le F.'. Lampue n’a 
pas hdsite a accorder des subventions a des associations dont les 
resultats sont tout aussi mediocres : nous aurons a le signaler un 
peu plus loin. 

II nous reste, sur les dix societes mises de c6te, quatre oeuvres 
essentiellement catholiques : 

i° L’ Atelier d’apprentissage Rudynsk.1, 32 , rue de la Chapelle. 
Cette oeuvre est la creation de M. l’abbe Rudynski, vicaire a Saint- 
Denys de la Chapelle. Elle a le temps d’existence requis pour avoir 
le droit de solliciter une subvention. Elle obtient de bons resultats 
et forme chaque annee une centaine d’apprentis, auxquels on donne 
un enseignement professionnel serieux, enseignement, nous le 
savons, apprecie par de nombreux entrepreneurs parisiens. Le rap- 
porteur n’a pas os£ nous dire que 1’oeuvre etait trop clericale; il 
s’est contente d’ecrire que les renseignements etaient insuffisants ( 3 ). 

Viennent ensuite deux groupements syndicaux : 

2 0 Les Syndicats professionnels d’ouvriers catholiques, 14, bou- 
levard Poissonniere ; 

(1) Op. cit .. p. 11. 

(2) Op. cit., p. 1 1. 

( 3 ) Op. cit., p. 11. 
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3 ° Le Syndicat des employes du Commerce et de l’Industrie, 
14 bis, boulevard Poissonniere. 

De ces deux groupements le plus important est, sans contredit, le 
Syndicat des employes du Commerce et de l’industrie ; c’est d’ailleurs 
le plus ancien. II a 27 annees d’existence et il est devenu le plus 
important des syndicats parisiens ; il compte en effet, Si l’heure 
actuelle, plus de 8,000 adherents, i 5 o d’entre eux sont deja tombes 
au champ d’honneur. Ses cours sont suivis assid&ment dans ses 
differentes sections, avec des rdsultats parfaits, soil que l’on 
examine la valeur professionnelle des professeurs, soit que l’on 
considere le nombre des eleves. 

Enfin, il avait un titre incontestable a une subvention, puisquc 
depuis plusieurs annees, le conseil municipal lui en avait accords 
une. Malgre toutes ces circonstances, il se voit ecartd cette annee, 
ainsi que les Syndicats professionnels d’ouvriers catholiques, 
pour cette unique raison que les statuts de ces syndicats contien- 
nent un article ainsi concu : pour fair e partie du Syndicat, ilfaut 
itre notoirement CATHOLiQUE (i). L’avis du F.\ rapporteur, doit- 
€tre, evidemment, qu’il est interdit aux catholiques de s'associer. 

Enfin il nous reste : 

4 0 L 'Association des instituteurs prives du diocese de Paris, 
76, rue des Saints P&res. 

Pour celle-ci, notre rapporteur, a eu une idee geniale. Il a os 6 
donner ce motif d’exclusion : association d’ instituteurs catholiques 
presidee par le Cardinal- Archeveque de Paris (2). Apres cela, il ne 
saurait subsister aucun doute : pour notre F. - . Lampue, les catho- 
liques sont des fitres hors la loi. 

Nos lecteurs ne seront pas etonn^s que pour les oeuvres chores a 
son coeur, je veux dire pour les oeuvres ma^onniques, notre rap- 
porteur soit moins difficile et denoue plus genereusement les cordons 
de la bourse. 

Ainsi : 

Les Cours commerciaux et de sociologie scientifiques du Grand- 
Orient de France ( 3 ), 16, rue Cadet, obtiennent . . . 3,400 fr. 

La Ligue francaise de l’Enseignemfnt (4), 3 , rue Recamier. 

2,400 fr. 

(1) Qp. cit., p. 11 et 12. 

(2) Op. cit., p. 12. 

( 3 ) Op. cit., p. 6. 

(4) Op. cit., p. 4. 
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La Mission laique franchise (i), d’Anatole France, 16, rue de , 
Miromesnil ioo fr. 

Nos enfants a l’etranger (2), 2 3 , rue Demours. . . 100 fr. 

Onze sections de la Jeunesse Rkpublicaine ( 3 ) ont obtenu cha- 
cune 200 francs, soit au total 2,200 fr. 

Celles-la, au moins, sont des oeuvres maijonniques bon teint. 

Ne croyez pas qu’a leur sujet notre F.\ Lampue s’inquiete beau- 
coup des resultats reels que ces oeuvres ont donn£ ; il lui suffit 
qu’elles aient montrd patte blanche. 

En voici une, par exemple, a laquelle il accorde une subvention 
relativement importante : 1 , 5 oo francs. Il s’aglt de I’Union syndicale 

DES OUVRIERS DE LA VOITURE DU DEPARTEMENT DE LA SEINE £l la 

Bourse du Travail. Voulez-vous savoir ce qu’il pense de l’enseigne- 
ment donne par cette association, a laquelle cependant il accorde 
une si gdndreuse allocation ? lisez ceci : Enseignement midiocre , 
dans tin seul cours de plus en plus deserte {4). Dans les statuts on 
ne lisait pas, il est vrai : « pour faire partie du Syndicat il faut &tre 
notoirement catholique »... Les syndiques les moins intelligentseux- 
memes, ne pourront manquer de se demander pourquoi il refuse 
a la Chambre syndicale des ouvriers ferblantiers la subvention 
qu’il accorde si facilement a I’Union syndicale des ouvriers de la 
voiture du departement de la Seine. Ces deux organisations appar- 
liennent a la Bourse du Travail et l’une ne donne pas de meilleurs 
rdsuhats que 1’autre. Pourquoi done cette difference de traitement ? 
Mystere et Maconnerie. 

Mais voici d’autres articles : 

Chambre syndicale professionnelle des ouvriers du textile : 
passementiers, tisseurs, bonnetiers, etc., 35 , rue des Cascades. 
Cours peu suivis et sans resultats ( 5 ), note-t-on. Coht pour les 
contribuables . . . . 400 fr. 

« Chambre syndicale des instruments et appareils de l'art 
medical et chiruugical », 28, rue Serpente; et charitablement on 
note : cours peu suivis (6) , et l’on accorde tout de meme* 

3 oo fr. 

< 1) Op. cit., p. 5 . 

(2) Op. cit., p. 5 . 

( 3 ) Op. cit., p. 4 et 5 . 

(4) Op. cit., p. 9. 

( 5 ) Op. cit., p. 9. 

(6) Op. cit., p. 7. 
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« EcOLE THI 20RIQUE ET PRATIQUE DE MENUISERIE », I 7, rue de Cli- 

gnancourt. Le titre sonne assez bien. Malheureusement il apparatt 
que, mEme pour l’indulgent F.\ rapporteur, 1 ’air ne repond pas a 
la chanson, « Un seul etabli, nous dit-il, dans line petite salle, 

rares eleves « (4), et cela coutera au budget 25o fr. 

Pour le « Foyer des travailleurs », 6, rue Desprez, on nous dit 
simplement : Cours peu frequentes ( 5 ) et l’on inscrit. . 200 fr. 

L’ « Education mutuelle du x® arrondissement », 10, rue de Cha- 
teau Landon, ne donne que de faibles resultats {1), aussi, a titre 
d’encouragement peut-etre, on ne lui accorde que. . . 100 fr. 

Est-il utile de continuer plus longtemps cette Enumeration 
d’oeuvres mediocres gratifiees cependant de la manne officielle, 
alors que l’on ecarte d’un geste dEdaigneux des oeuvres vingt fois 
plus meritantes qui n’ont que le tort, mais il est irrEparable, d’etre 
catholiques en meme temps que sociales? Nos lecteurs doivent etre 
suffisamment edifies, et ils se demanderont probablement comme 
nous : Que peuvent done bien faire, dans nos assemblees commu- 
nales, tant de conseillers qui n’ont pu Etre Elus et y siEger que gr&ce 
aux voix des electeurs catholiques ? 

Il semble bien que petit soit le nombre de ceux d’entre eux qui 
daignent se souvenir que les catholiques leur ont fait l’honneur de 
leur donner leur confiance. M. Deville s’en souvient sans doute 
moins que tout autre, car repondant & l’honorable M. Alpy, il 
n’hEsite pas a dire cette sottise : «. la 4* Commission consider e qu’ une 
« societe ne tire pas un droit a etre subventionnee dufait que le 
« cardinal Amette lui a accorde son patronage. (2). » 

Il n’est pas donne a tout le monde d’avoir du gout et de la 
mesure dans le feu de la discussion. 

C’est le 22 mars, que le F.*. Lampue presentait son rapport au 
Conseil Municipal et en obtenait le vote de ses conclusions. Cette 
seance etait presideepar M. Lemarchand, vice-president du Conseil 
municipal de Paris. 

Pour donner une idee de ce que fut cette sEance du Conseil Muni- 
cipal, nous ne pouvons mieux faire que d’en reproduire la partie 
relative a notre sujet. Cette lecture suffira largement pour edifier 

(1) Op. cit p. 8. 

(2) Op. cit., p. 5 . 

( 3 ) Op. cit., p. 5 . 

(4) Bulletin Municipal officiel du samedi 27 mars rgi 5, p. 620. 
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nos amis sur la maniere, dans certains milieux, d’entendre YUnion 
Sacree et de la mettre en pratique (i). 

M. Deville, president de la 4 6 Commission. — Je me permets 
de faire remarquer au Conseil que notre honorable collegue, 
M. Lampud, presente actuellement la repartition des subventions 
aux etablissements et associations libres et lalques d’enseignement 
pour 1914. 

En raison des circonstances que nous traversons, votre 4® Com- 
mission a decide que l’on n’accorderait que les deux tiers de la 
subvention habituelle. 

Je ne crois pas qu’il y ait des difficult^ a voter dans ces condi- 
tions les subventions accordees. II serait fait reserve des subven- 
tions non accorddes et qui feront l’objet de propositions. 

M. Ambroise Rendu. — Sur quels credits allouerez-vous les sub- 
ventions qui ont ete supprimees? 

M. Deville. — Elle pourront etre allouees sur la reserve. Mais 
encore une fois, il n’y a aacune raison pour ne pas voter d’orcs et 
deja les subventions qui vous sont proposees par votre 4 8 Com- 
mission. 

« M. Froment Meurice. — II y a au contrairc interet a ajourner 
« tonte la discussion. En effet, Messieurs, si Von maintient la sup- 
pression de certaines subventions , suppression proposee par 
M. Lampue, nous demanderons egalement la suppression d’un cer- 
tain nombre d’autres qui sont au contraire proposees par lui. II est 
done ndeessaire qu’un accord prealable se fasse devant la 4 e Com- 
mission. 

M. le President. — Je mets aux voix les conclusions presentees 
par la 4® commission. 

M. Alpy. — La question de renvoi est prejudicielle . 

M. Dherb^court. — Je demande la prioritdpour les conclusions 
de la Commission. 

M. le President. — Jemets aux voix le renvoi a la Commission. 
M. Ambroise Rendu. — Je demande le scrutin a la tribune. 

M. le President. — Vous n’ave^pas depose en temps voulu votre 
demande de scrutin. 

Le renvoi a la Commission n’est pas prononed. 

Je mets aux voix les conclusions de la Commission. 

M. Alpy. — Le renvoi a la Commission est prejudiciel. 

(1} Bulletin Municipal officiel du mardi 23 mars igi 5 , p. 558 & 56 1 . 
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M. le President. — Le rapporteur maintient les conclusions de 
Commission 

M. Alpy. — Je vous dis que le renvoi d la Commission est pre- 
judiciel (Bruit). 

M. le President. — Je mcts aux voix , si vous y tene\, le renvoi 
a la Commission , c’est la meme chose. 

M. Ambrose Rendu. — Je demande le scrutin a la tribune. 

M. le President. — Vous n’ ave\ pas depose de demande ecrite... 
(Bruit et protestations a droite). 

Je repete que je mets aux voix le renvoi a la Commission. 

Le renvoi n’est pas adopts. 

M. Ambroise Rendu, — Je proteste contre cette maniere de pro- 
ceder (le bruit continue). 

M. le President. — Je mets maintenant aux voix les conclu- 
sions de la Commission. 

M. Delavenne. — Je demande la division . 

M. le President. — Les conclusions de la Commission sont 
adoptees. 

M. Delavenne. — C'est un scandale ! (Bruit) Monsieur le Presi- 
dent vous n’ ave\ pas preside. 

M. Froment-Meurice. — Messieurs, jeprie le Conseil de prendre 
acte de deux faits : Nous avons demande a parley' sur le fond alors 
que Vurgence avait ete votee. M. le President a refuse. Nous avons 
demande la division , qui est de droit , M. le President a refuse 
encore. II est regrettable que le President nous ait empeche de pre- 
senter au Conseil les observations que nous avions a faire avant le 
vote. 

M. Delavenne. — Le President est ju ge- 

M. Chassaigne-Goyon. — Je m’excuse de revenir sur le rapport 
de M. Lampue, mais quelques-uns d’entre nous me paraissent 
s’ 6 tre mepris sur la portee du vote qui vient d’etre emis par le Con- 
seil. Tout le monde semblait d’accord pour rcserver la discussion 
du deuxieme projet de deliberation. C’est done seulement le pre- 
mier projet de deliberation propose par la q® Commission qui a ete 
adopte. 

M. Alpy. — II est absolument inoui que l’ on ait emis un vote 
d’ ensemble sur plus de 100 societes au sujet desquelles plusieurs 
d’entre nous avaient des observations a presenter. 

De pareils procedes ontpour effet de creer une confusion inextri- 
cable et constituent un veritable trompe-V ceil , je dirai meme un 
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cscamotage, si je ne voulais malgre tout respecter les usages pat — 
lementaires (Bruit). 

J'ajoute que man collegue M. Ambroisc Rendu a demande for- 
incitement le scrutin a la tribune et qu’il n’en a ete tenu aucun 
compte , ce qui est une irregularite de plus. 

M. Chausse. — La demande en a-t-elle ete deposee ? 

M. Ali»y. — Le depot d’une demande ecrite n’est pas neccssaire 
pour obtenir un scrutin a la tribune, d’apres tous les precedents. 

M. Chausse. — Je vous demande pardon, -mon cher collegue, il 
a toujours ete entendu ici que le scrutin a la tribune devait 6tre 
demande par le depdt d’une proposition dcrite et signee. 

M. Ambroise Rendu. — Mais non, nous n’avons pas de regle- 
ment. On le voit bien. J’ai demande le vote par appel nominal, qui 
est de droit , et vous le refuse Je proteste contre cet abus d’auto - 
rite . 

M. Alpy. — Les conclusions du rapport de M. Lampue ont ete 
votees avec une rapidite et une precipitation reellement excessives . 
Je proteste contre le veritable coup d’ Ft at que vient d’ accomplir 
M. le President. 

M . Deeavenne. — On a vote , ou plutot cscamote le vote et accorde 
plus qu’on ne demandait. 

M. Chassaigne-Goyon. — II y a la un malentendu, le premier 
projet seul a ete mis aux voix et vote. 

M. Delavenne. — II n’y a eu aucun vote de V Assemblee, mais 
un escamotage de la part du President. 

M. Chausse. — Vous auriez pit deposer une proposition, vous 
pouvez toujours le faire. 

M. Chassaigne-Goyon. — Je le sais bien, mais il me paralt inu- 
tile de deposer une nouvelle proposition, quand il suffit de reserver 
le 2 0 projet presente par la Commission. 

M. Louis Dausset. — Il semble que pour la repartition des sub- 
ventions, la Commission ait adopte un systeme un peu trop simple 
en r^duisant d’un tiers toutes les subventions. 

Certaines societes, malgre la guerre, ont fait des efforts conside- 
rables pour assurer leur fonctionnement. D’autres, au contraire, 
n’ont pu remplir leurs obligations que tres imparfaitement. Il efft 
fallu, dans ces conditions, proc£der a une enquete et convoquer les 
representants des societes pour avoir des explications. 

M. Chausse. — Vous savez que ce qui a ete omisa la tribune a dt£ 
trfes clairement expose en Commission, 

M. Louis Dausset. — Vous en arrive avec le systeme de repar~ 
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tition adopte , a ce que certaines societes touchent trop , d’autres pas 
asse\, 

M. Chausse. — Nous n’avons pas eu le temps materiel de les 
examiner une a une . 

M. Louis Dausset. — Je fais toutes reserves pour deux ou trois 
en particulier. 

M. Chausse. — Vous n’avez qu’ii presenter une demande pour 
celles que vous crOyez meriter une subvention. 

M. Louis Dausset. — Je lesais bien.Mais la difficult^ c’estd’obte- 
nir un vote avant le 3 1 mars ! Neanmoins, je me reserve de le faire. 

M. Delavenne. — Messieurs. Je demande si nous avons vote un 
seul projet de deliberation ou tous les deux ? 

M. Chassaigne-Goyon. — II n’y a eu qu’un vote ; done , il n’y a 
qu’un projet de deliberation qui soit adopte. 

M. le President. — Les conclusions de la Commission ont etc 
adoptees. U incident est clos. La parole est a M. Lagache, pour son 
rapport. 

M Delavenne. — Non, V incident n’est pas clos 1 

M. le President. — La parole est a M. Lagache. 

M. Delavenne. — Je ne quitter ai pas la tribune sans avoir obtenu 
de M. le President des explications sur ce qui a ete vote (Bruit). 

M. le President. — Je repdte que les conclusions de la Commis- 
sion ont ete adoptees (Exclamations). 

M. Delavenne. — Eh bien,je declare avoir le droit d'obtenir des 
explications. 

M. Rebeillard. — Vous save\ce qui a ete vote ! 

M. le President. — La parole est a M. Lagache. 

M. Delavenne. — Je demande la parole. 

M. le Ppesident. — Vous n’ave^ pas la parole. La parole est a 
M. Lagache. 

M. Delavenne. — Je la prends et je. la garde. 

M. Chausse. — Il est inutile de prolonger cet incident. Le Conseil 
a vote. 

M. Delavenne. — Le Conseil n’apas vote du tout. Il y a eu un 
escamotage. Je n’hesite pas a employer le mot , et si, en prenant la 
parole en ce moment, je commets une irregularite, tantpis ; ce n’est 
pas plus irregulier que ce qui vient d’etre fait par le President 
(Bruit). 

M. le President. — La parole est a M. Lagache. 

M. Delavenne. — Nous reprendrons cela tout a I’heure (i). 

(i) op. eit., p. 56o et 56i. 



Pour ceux que cela int£resserait disons que M. Lagache, a qui 
M. le President s’obstine avec une si fougueuse perseverance a 
donner la parole, ne la prit pas. Au dernier moment il se mua en 
un certain M. Achille. 

Et voilk comment, au Conseil Municipal de Paris, en.ces temps 
d’union sacr^e, on escamote un vote iorsqu’il s’agit d’assurer aux 
FF.‘. et amis, eta eux exclusivement, une manne bienfaisante dont 
les pourrait priver une loyale et sincere discussion. 

On ne sait ce que l’on doit le plus admirer de la partiality du 
president, M. Lemarchand, de la simplicity ingenue de M. Chas- 
saigne-Goyon, ou de la courageuse intervention de MM. Alpy et 
Delavenne. S’il nous 6tait permis d’emettre un regret, ce serait que 
ces derniers n’aient pas yte plus soutenus par leurs collegues catho- 
liques ou yius des catholiques. 

En fin de sdance une double proposition ytait deposee. La pre- 
miere par M. Delavenne sollicitant une subvention de 1.000 francs 
en faveur du Syndicat des employes du commerce et de l’industrie ; 
la deuxieme par M. Alpy, demandant une subvention de !>oo francs 
pour I’Association des instituteurs prives du diocese de Paris. 

En dyposant sa proposition M. Delavenne disait : 

J’ai confiance en l’esprit de justice de la 4® commission pour 
qn’elle nous apporte a la prochaine seance des conclusions favo- 
rables a ma proposition ; I’ingeniosite qu’elle a deployee pour ne 
trouver attain caractere confessionnel ou politique aux cours du 
Grand-Orient et & ceux des Jeunesses ri£publicaines me fait esperer 
qu’elle ne verra pas d’ obstacle a subventionner un syndicat qui se 
recrute sans doute parmi les anciens eleves des freres des ecoles 
chretiennes — et a ainsi une allure forcement catholique — mais 
qui n’en reste pas moins une des plus fortes organisations profes- 
sionnelles de la capitale ( 1 ) . 

Dans la seance du Conseil Municipal du 26 mars suivant, le 
F.\ Lampue, de guerre lasse, voulait bien condescendre a proposer 
une subvention de 270 francs au Syndicat des employes de com- 
merce et de l’industrie. Mais il se refusait energiquement a accorder 
toute subvention a 1 'Association des instituteurs prives du diocese 
t>E Paris (2). On a vu plus haut avec quelle grace, et quelle attention 

(1) Op. cit., p. 584. 

(2.) Bulletin Municipal op ficiel du samedi 27 mars 1915, p. 619 et 620. 
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delicate pour le Cardinal-Archev£que de Paris le president de la 
4° Commission, M. Deville, appuyait les conclusions de son rap- 
porteur (i). 

Serait-ce trop demander a ces Conseillers Municipaux, que les 
catholiques parisiens ont envoys sieger a rH6tel-de-Ville, d’exi- 
ger d’eux, avec plus d’assiduite aux travaux des commissions, une 
comprehension plus exacte des interdts de leurs electeurs et aussi 
une plus grande ^nergie pour les defendre ? Nous ne le croyons 
pas. 


G. La Brechk. 


(i) Voir plus haut, p. 166. 



PAROLES PONTIFICALES 



N 1896, le cardinal Sarto — qui devait devenir, sous 
le nom de Pie X, le Pape inoubliable que l’on sait — 
ctait patriarche de Venise. 

II ad ressa alors k la Jeunesse Catholique italienne les 
paroles suivantes, que nous extrayons de 1 ’ouvrage Sa Sain - 
tete Pie X, par Hoornaert et Merville, pretres beiges : 

« Luttez, luttez toujours contre la Franc-Maconnerie. 
« Demasquez cette Secte inf&me. Jadis, moi aussi, j’ai cru 
« exagere ce qu'on aflirmait d’elle ; mais, depuis, par mon 
« ministere meme, j’ai eu l’occasion de toucher du doigt les 
« plaies qu’elle ouvre. Depuis, j’ai ete convaincu que tout ce 
« qui a etc public au sujet de cette association infernale n’a 
« pas devoile la verite entiere... Vous voyez l’Eglise oppri- 
« mee, le Pape prisonnier de la Maqonnerie, entrave par 
« elle dans l’accomplissement de sa mission divine. Elle lui 
« a arrache Rome, cette Rome que le Christ, des hauteurs 
« de Jerusalem, designa comme siege intangible de son 
« vicaire. Luttez, luttez contre la Maqonnerie 1 Yous avez 
« mon approbation, parce que Ui vous meritez bien de la 
« famille, de la patrie et de l’humanite ». 

Pape, Pie X songea a confirmer par une Encyclique les 
condamnations dejh. port^es contre la Franc-Maqonnerie par 
ses devanciers sur le trdne de Pierre. On voit dans quel sens 
cette Encyclique eut 6te redigee si les preoccupations de son 
pontificat lui avaient permis de la publier. 

(1) Un. volume in-4 0 , chez Desclee et Brouwer, Paris, 1909, pp. 261-262. 









L’ALLEMAGNE OCCULTE 

Le « vicax Dieu » allenjand 



h£r£dit£ physique et c£r£brale 



es thdories chores aux adeptes de l’Evolution s’ecrou- 
lent une k une devant les decouvertes qui vont se 
multipliant et se coordonnant dans le domaine de la 


Prehistoire. L’hypothdse de Darwin resiste encore sur le 


terrain dela zoologie pure, mais, en cequiconcerne l’homme, 


elle en est ddjh rdduite & abdiquer, faute d’avoir decouvert 


un vestige quelconque du fameux etre intermediaire dont 
nous serions issus. II y a mieux : la plupart des anthropolo- 
gistcs contemporains ont etd amends k reconnaitre la fixitd 
et la haute antiquite des caractcres distinctifs particuliers 
chaque race humaine. Malgre quelques affirmations hatives, 


ni les cranes ni les squelettes des hommes de l’&ge de pierre 
que Ton retrouve dans les terres d’Europe ne ressemblent 


aux cranes et aux squelettes de 1’dpoque correspondante 
retrouves en Amcrique ou en Asie. II semble que, presque 
dds l’apparition de notre espdee sur la terre, des differences 


physiques se soient vigoureusement accusees entre les bran- 
ches qui la composaient, pour se figer ensuite cn t}^pes herc- 
ditaires qui ne s’alterent plus que lorsqu’il y a metissage 
rdpete entre representants de branches differentes. 
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Pour ne citer qu'un exemple aisSment contrdlable, des 
sculptures egyptiennes remontant aux premieres dynasties, 
vieilles par consequent de six k sept mille ans, nous presen- 
tent certains types humains qui ont traverse Ies ages et qui 
se retrouvent aujourd’hui, dans les cites de l’Orient, aussi 
caracterises qu’ils l’etaient k 1’epoque de Mena I er ou de 
Thotm^s III. Fellahs des bords du Nil ou negres d’Ethiopie, 
Arabes de la Mer Rouge ou Juifs de Jerusalem nous appa- 
raissent, toutes les fois qu’il n’y a pas eu melange de sang, 
identiques k leurs ancetres dont les artistes k la solde des 
Pharaons ont burine les traits dans le granit. Un coup d’ceil 
suffit pour les identifier. Ainsi s’affirme, toute puissante 
malgre les siecles, la persistance de la race ; et il est bien 
evident que cette fixite n’est pas l’apanage exclusif des peu- 
ples de l’Orient, qui ont certainement ete soumis k plus de 
bouleversements et de metissages que ceux de 1’ Europe cen- * 
trale et occidentale et dont le sang se trouve, par consequent, 
etre moins pur,. 

La perpetuity de rh£r£dite physique etant un fait, il existe, 
dans le domaine cerebral, une autre heredite qui en forme le 
pendant. Chaque branche de l’espece humaine possfcde, en 
effet, unc maniere traditionnelle de penser et de sentir, qui 
la differencie des races qui l’entourent dans la mesure m£me 
ou ces races lui sont demeurees etrangkres. C’est cette here- 
dity intellectuelle et sentimentale qui influe sur l’etiage moral 
d’un peuple, sur l’orientation qu’il donne k son activity collec- 
tive, sur la conception qu’il se forge de ses devoirs envers ses 
elements propres et envers les groupements ethniques envi- 
ronnants. Le plus souvent, une telle identite de pensee entre 
des generations fort eloignees tire son origine d’une croyance 
religieuse qui, & un moment donne, a marque le cerveau des 
ancetres d’une empreinte assez profonde pour se transmettre 
aux descendants. La religion en question a pu, par la suite, 
s’estomper dans les consciences, et m^rae s’abolir radicale- 
ment dans le souvenir : V empreinte en est restee , c’est elle qui 
continue k servir de moule aux convictions ulterieurement 
acquises, k leur donner leur forme et leur couleur. 

Un exemple caracteristique k cetegard est celui du peuple 
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,grec. Convertis depuis dix-huit siecles au Christianisme, 
passionnes pour leur Foi actuelle au point de la vouloir natio- 
nal et d’en debattre avec passion les dogmes les plus subtils, 
les Grecs n’en ont pas moins conserve, au point de vue intel- 
lectual et sentimental, l’empreinte tres nette de l’ancienne 
religion hellenique. Citons un fait :quand 6clata, en 1912, la 
guerre balkanique, il suffitde lamise au jour, dans lcsfouilles 
de Delphes, d’une statue de la Victoire pour que la Grece 
entire fut secouee d’un grand frisson. Cette coincidence fut 
tenue par tous pour un augure favorable et l’ardeur guer- 
rifcre des Grecs en fut aussi exalt£e qu’aurait pu l’&tre celle 
de leurs ancetres contemporains de Pericles. En cedant k une 
telle impulsion, le peuple hellene obdissait k une hdredite 
mentale vieille dc trois mille ans, hdredite qui lui est particu- 
liere, car la meme decouverte, faite dans le meme moment, 
n’aurait provoque aucune emotion chez un peuple d’un ata- 
visme cerebral distinct de celui des Grecs (1 ). 

Cet exemple n’est qu’un exemple, et la puissance despo- 
tique de l’hdrddite cerebrale n’est pas plus l’apanagedes Grecs 
que l’hdredite physique absolue prouvee par les sculptures 
de l’ancienne Egypte n’est spdciale aux peuplcs de l’Orient. 
Nous n’aurions que l’embarras du choix pour trouver des 
exemples analogues chez tous les peuplcs sans exception. 

{1) II va sans dire que parmi despeuples restes etr angers a cet atavisme 
cerebral peuvent se rencontrer des individualites isolees qui en sont 
marquees au plus haut degre. Prenons le cas de notre eminent confrere 
Charles Maurras, proven^al sans doute, mais, comma son aspect en 
temoigne, proven9al descendu tres probablement d’un des Phoceens 
compagnons d’Euxene; et, qui plus est, provencal penetre d’Hellenisme. 
Voici la note significative que nous trouvons sous la plume dlfe 
Charles Maurras en ce debut de juin n)i 5 (Action Frangaise , article 
« Signes au ciel et sous la terre ») : 

« Un journal francais et des journaux italiens, a Paris le Temps , a 
ot Rome et A Turin, le Gtornale cTItalici et la Stampa , signalent des 
« presages bien paits pour gonfler d'esperanee le cceur des armees et des 
<( nations alliees . Un savant anglais, M. Valkey, vient de decouvrir dans 
« l’etoile alpha de la constellation du Navire, Canopus est son nom, le 
« centre des mondes et le moyeu dela rotation des etoiles. Un archeolo- 
« gueitalien, le professeur Vittorio Spinazzolla, surintendantdesfouilles 
« de Pompei, rappelle les decouvertes signipicatives et symboliques faites 
« dans son domaine depuis le commencement de la guerre : en aout, un 
« legionnaire et son trophee d’dmes barbares; en avril des trophees, 


r 
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Mais notre t&che, dans cette dtude, est plus limitde et nous 
nous proposons seulement de montrer quel role ont joue les 
deux h£redit£s, celledu sang et de la religion primitive, dans 
la formation du peuple allemand tel qu’il nous apparait 
aujourd’hui. 


LA SUPERIORITY ALLEMANDE 

Aucun peuple de la terre n’a jamais 6t6 aussi fermement 
convaincu de sa primaut^ ethnique que ne Test le peuple 
allemand. Si Ton consulte, sur les causes de Vopinion avan- 
tageuse qu’il a de lui-meme, les philosopheset les historiens 
qu’il a produits, on constate que ceux-ci sont d’accord pour 
proclamcr que la superiorite des Allemands reside dans ce 
fait qu’ils sont de race pure. Les savants allemands enten- 
dent par 1& que la population de la France est un melange 
de Celtes, de Latins, de Francs et d’autres elements encore; 
que l’Espagne est peuplee d’lb^res, de Celtes, de Latins, de 
Goths et meme d’Arabcs : que la Grande Bretagne est habitue 
par des Celtes, des Anglo-Saxons etdes Scandinaves plus ou 
moins amalgames ; qu’en Italie meme, le fond latin est me- 
lange, au Nord de Celtes et de Lombards, au Sud de Grecs 
et d’Arabes, partout de Goths, sans parler d’autres alluvions. 


« navals ct terrestres, puis des Victoires ailees, au nombre de dix, qui 
a paraissent aussi chargees de promesses illustres que de fastes demi - 
<( divins. 

« Ainsi, depuis les hauteurs du ciel etoile jusqu’aux vivaces profon- 
« deurs de notre vieille terre, ou la cendre des peres ne se repose pas, 

« car elle ne cesse de fermenter et de se creer de bons heritiers, les 
« combattants anglais et les comb ati ants it aliens ont eu les signes de 
ft faveur des puissances mysterieusss . » 

Grec de Provence, Charles Maurras ne pent visiblement retenir ici le 
cri de sa race, Texpression atavique de la foi religieuse professee par ses 
ancetres lointains. De tels presages laisseraient bien froid un des fusiliers 
bretons dont Charles Le Goffic nous conte, dans Dixmude , la prestigieuse 
epopee ; mais, par contre, ce fusilier Celte — en qui reviventles ancetres 
qui interpretaient 1’aspect des nuages, la voix des eaux et. celle des 
forets — tiendrait a favorable augure une aurore boreale ou un hallo 
lunaire, et ne livrerait combat qu’a regret pendant que souffle le coup 
de vent des Trepasses... 



Au contraire, PAllemagne, elle, aurait tou jours et serait 
encore exclusivement peuplee par la race germanique, iden- 
tique k elle-m^me depuis les premiers kges du monde et 
demeur^e k l’abri de tout melange. Seule race pure au milieu 
de races bktardes, elle serait, par voie de consequence inat- 
tendue, appelee a regir ces derni£res et k leur imposer sa 
culture et ses conceptions. 

D6veloppant cette these, les savants allemands donnent 
pour preuve decisive de la superiority des conceptions ger- 
maniques ce fait qu’elles ont pour instrument d’expression 
et agent de communication la langue allemande — c’est-k- 
dire un idiome purement national, puisque son origine se 
confond avec l’origine dupeuple qui le parle. A les en croire, 
dans cet idiome, les termes abstraits eux-memes auraient 
une vie et presenteraient k l’esprit une image, parce que les 
racines qui ont servi pour former ces termes sont tirees du 
langage courant et intelligibles pour tous. Une telle particu- 
larity mettrait la langue allemande sur le memc rang que la 
langue grecque, qui jouissait d’un privilege identique- Par 
contre, les autres peuples ne possMent pas un idiome vrai- 
ment national. Le francais, notamment, tire ses racines du 
latin, langue morte et inintelligible pour la masse. Quand 
done un Francais aborde, dans sa langue, des problemes 
yieves de science ou de philosophic, il articule des mots 
ayant une signification conventionnelle, mais vides pour lui 
de sens reel, puisque les racines de ces mots, etant emprun- 
tees k un dialecte fossile, ne peuvent presenter k son esprit 
aucune donnee concrete. L’Allemand, au contraire, pensant 
et s’exprimant dans un langage qui est profondement sien, 
depuis les racines jusqu’aux composys abstraits, sentira vive- 
ment chaque terme et en sera comme illumine. D’ou la supy- 
riorite du philosophe allemand sur le philosophe francais, du 
savant allemand sur le savant franqais. 

Voilk, parait-il, pourquoi notre fille est muette ( 2 )... 


(2) Le celebre Fichte, dans ses Discours a la Nation allemande — 
prononces a TAcademie de Berlin en 1807-1808, pendant Toccupation 
de Napoleon — developpe longuement cette these et verse a ses compa- 
triotes le vin grossier de Torgueil ethnique. Ecoutez plutot : « Je parle 


Nous ne ferons pas <n ce grotesque systeme l’honneur de 
le r£futer point par point. Si nous devions l’adopter il nous 
faudrait immediatement reconnaitre au peuple Esquimau les 
caracteristiques memes qui distinguent, d’apres la science 
allemande, une race yraiment superieure, destin^e h r£gir 
l’Humanite et a lui imposer sa culture et ses lois. Le peuple 
Esquimau, en effct, est de pure race, d’une race beaucoup 
plus pure, nous allons le voir, que le peuple allemand ; son 
aspect phj r sique si particulier atteste qu’il n’a jamais et£ ab£t- 
lardi par aucun metissage ; il occupe depuis la plus haute 
antiquite le m&me sol national, a savoir les solitudes glacees 
oil il regne sur les rennes, les phoques et les cachalots; enfin, 

« pour des Allemands... La caracteristique de notre allemanite est pre- 
ct cisement d'empecher notre fusion avec un peuple ctranger et notre 
« disparition en lui, de nous creer une nationalite independante de 
« tout autre puisssance. » (Un Fran 9 ais aurait dit cela plus simple- 
ment, par exemple ainsi : « L’Allemand est refractaire a toute fusion 
ethnique. » Mais a ethnique » etant tire de la racine grecque « ethnos » 
— nationalite, race — ce Fran$ais n'aurait evidemment rien compris 
lui-meme a ce qu’il disait ; tandis que Fichte en prononfant « Deuts- 
chtum » : allemanite , est illumine par toutes les splendeurs de la langue 
germanique... La sentez-vous , dans cet exemple, la superiorite alle- 
mande ?) 

Fichte de continuer : « La premiere difference entre la destin^e du 
^ peuple allemand et celle des autres de meme origine est la suivante : 

^ le peuple allemand a conserve la demeure des ancctres et leur langue ; 

« les autres ont emigre sous d’autres cieux et adopte une langue etran- 
ti gere en la faconnant a leur individualite... Quelle incommensurable 
« influence exerce la langue sur le developpement d’un peuple ! Elle 
« suit l’individu jusqu’en ses pensees et ses desirs les plus secrets, aux 
« profondeurs de son 6tre ; elle les retient ou leur donne libre essor : 

( elle fait, de toute la nation qui la parle, un tout compact, soumis a 
« ses lois. C’est lc seul lien veritable entre le monde des corps et celui 
« des esprits. Elle en opere la fusion, au point qu’on ne saurait dire 
« auquel des deux elle appartient veritablement. Quelle difference, 

< f dans la vie pratique, entre les peuples qui penchent ainsi du cote de 
« la vie et ceux qui penchent vers la mort ! » 

Les peuples qui penchent du cote de la mort sont ceux qui parlent 
une langue dont les racines sont latines ou grecques, done mortes,.. 

Fichte a livre la pensee secrete qui a preside a ^elaboration de son 
systeme en disant que le patriotisme doit etre considere eomme puis- 
sance superieure , ultime et dernier e , dbsolument independante . Tradui- 
sons cela en franfais et nous trouvons cette horrible maxime : « le 
patriotisme n’a a tenir compte ni de la morale, ni de l’humanite, ni de 
la raison », Les Allemands nous prouvent depuis dix mois qu’ils sont, 
sur ce point, de bons eleves de Fichte. 



il parle depuis un temps immemorial la memo langue, oil 
tout lui est personnel, racines et abstractions — ces derni£res, 
il est vrai, peu nombreuses. Se trouvant ainsi en possession 
de tous les privileges qui font un peuple chef, les Esquimaux 
n’ont evidemment qu’k prendre conscience de lcur superio- 
rity pourimposerk TUnivers la culture esquimaude, la science 
esquimaude, ^organisation esquimaude.... Qu’ils trouvent 
leur Fichte et l’affaire est faite. 

Si Ton nous objecte que les facteurs qui font un peuple- 
chef ont ete anihiles chez les Esquimaux d’abord par l’insuf- 
fisance de leur nombre, ensuite par la rigueur duclimatsous 
lequel ils vivent, nous avons du moins l’exemple chinois 
auquel ces reserves ne sauraient s’appliquer. Les Chinois 
forment un peuple immense et habitent, depuis cinquante 
sikcles, un des pays les plus vastes, les plus riches et les plus 
varies qui soient au monde. Leur race est, avec la race arabe 
et la race juive, la plus pure que Ton connaisse, les apports 
Strangers ayant ete absorbes par la nation chinoise comme 
un fleuve Test par la mer. Leur langue a une pcrsonnalite 
vigoureuse, que l’allemand est bicn loin de posseder, et elle 
s’elevait dejh aux abstractions les plus subtiles k une epoque 
anterieure de mille ans h celle ou les premieres hordes ger- 
maniques, vetues de peaux de betes et armees de haches en 
pierre polie, s’etablirent k Test du Rhin. Qu’est-ce enfin que 
le particularisme de l’ecriture gothique, dont les Allemands 
apprycient si fort lc privilege, aupres des caracteres chinois, 
si intensement nationaux? Voilk bien des raisons qui, d’aprks 
les criteres de la science allemande, auraient du faire de la 
Chine la reine de l’Univers. Pourquoi faut-il que cettc reine 
ait toujours dtc une esclave, prosternee sous la botte de con- 
querants divers, chez lesqucls ne se remarquait pourtant 
aucune des caracteristiques qui permettent, d’apres Fichte 
et son ecole, de reconnaitre les peuples superieurs ?... 

La v£rite est qu’il est impossible de prendre cinq minutes 
au serieux la thkse de la superiority allemande et de ses 
causes — k moins de I’etudier, au point de vue purement 
pathologique, comme un cas, d’ailleurs tres curieux, de me- 
galomanie collective. 


LA PURETfi DE LA RACE GERMANIQUE 


Pour plus de clarte, dans le chapitre precedent, nous avons 
admis comme base de discussion l’existence d’une race ger- 
manique homog£ne, vigoureusement caracterisee et bien dis- 
tincte des autres families humaincs. Si, nous placant main- 
tenant au point de vue de la stricte ethnologie, nous verifions 
l’existence en l’Allemagne d’une telle race, force nous est de 
reconnaltre qu’elle n'existe pas. Tout au plus pourrons-nous 
accorder qu’il y a, au-deUi du Rhin, une predominance de • 
l’dlement germanique, comme il y a en France, ct scnsible- 
ment dans les memes proportions, une predominance de 
l’element celtique, en Espagne une predominance de l’ele- 
ment iberique, ct en Italie une predominance de l’element 
latin. Ni plus ni moins que ses voisins, le peuple allemand 
n’est de race pure. 

Deux indices principaux permettent, en ethnologie, de 
supplier aux -documents historiques precis pour determiner 
Torigine d’une population : cesont le langage parle et l’etude 
du squelette humain, particulierement de la conformation 
cranienne. La premiere de ces deux sources d’investigation 
parait §tre favorable h l’hypothese d’une race germanique 
une, couvranttout l’cmpire allemand, toute la Hollande, une 
partie de la Belgique et une partie de l’empire autrichien. 
Dans cette vaste rdgion, en effet, Pallemand, ou des dialectes 
cn derivant, sont seuls paries. C’est cn se basant sur cette 
constatation que les pangermanistes peuvent s’ecrier, avec 
le poete Arndt : « La patrie allemande doit etre etendue 
aussi loin que resonne la langue allemande », so weit die 
deutsche Zunge klingt. Notre Henri IV ne disait-il pas, lui 
aussi : « II faut que tout ce qui parle francois soit mien »? 

Juste en apparence, cette comparaison cesse completement 
de l’etre si nous examinons comment l’usage de la langue 
allemande s’est dtabli chezune notable partie des populations 
qui la parlent aujourd’hui. La France a pu croitre et se deve- 
lopper pendant quatorze siecles sans molester aucun de ses 
sujets, anciens ounouveaux, pourl’obliger h parler francais ; 
en 1829, Charles X felicitait meme les Alsaciens de lour 
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attachement k leurs coutumes et k leur vieux dialecte. En 
Germanie, au contraire, la langue allemande a et£ impos^e, 
par tous les moyens de coercition dont disposait le pouvoir, 
a des peuples dont l’idiome natal dSrivait du celtique, du 
roman, du slave ou du scandinave. A l’dgard de ces peuples, 
la race germanique, depuis le Moyen Age jusqu’k nos jours, 
a invariablement pvocede comme suit : d’abord elle a con- 
quis leurs territoires par T6p6e, au prix de luttes acharn£es 
qui, souvent, ont dure des sikcles ; ensuite elle a, par une 
oppression systematique, impost sa langue aux vaincus; 
apres quoi, quand ils parlkrent couramment l’allemand, elle 
les a revendiques comme d’authentiques Germains dont le 
langage attestait l’origine. Cette histoire a et£ celle des Fri- 
sons, des Wendes et des Tcheques, hier; elle est celle des 
Polonais, des Danois et des Lorrains aujourd’hui. D£s lors, 
le fait que la langue allemande rkgne sans partage depuis les 
Vosges jusqu’aux rives dela Baltique cesse d’avoirune signi- 
fication au point de vue ethnologique (3). 

L’^tude anthropologique du crkne, du squelette et des par- 
ticularity physiques qui caracterisent les habitants de telle 
ou telle region allemande donne, comme il est nature!, des 
rSsultats plus precis : ii n’y a pas de « Kultur », en effet, 
m£me appuy£ede toute Tautorite imp^riale, qui puisse modi- 


(3) Cette assimilation forcee de populations celtiques ou slaves est 
souvent demeuree imparfaite. 

C’est ainsi que les paysans de la vallee de la Spree, au milieu de 
laquclle s’eleve Berlin, sont des Wendes imparfaitement germanises 
parce qu’ayant observe Thabitude de ne se marier qu’entre eux. Ils 
apprennent a Tecole et parlent un allemand tres pur, Mais ils ont con- 
serve, dans le sein des families, leur dialecte slave, tout a fait semblable 
a celui qui se parle en Carniole, Styrie et Croatie autrichiennes. Celui-la 
est accueilli en frere qui leur adresse la parole dans cette langue. Si 
tous les habitants primitifs du Brandebourg avaient resist^ de meme a 
la germanisation, .cette province serait aujourd’hui encore aux deux 
tiers slave. 

C’est le slave egalement que parlent en cachette iSo.ooo Sorabes de 
Lusace, freres de sang du peuple serbe, Leipsig, capitale de la Saxe, 
est entouree de populations slaves et son nom meme vient du slave 
Lepa , tilleul. Quant ala magnifique resistance opposee par les Tcheques 
de Boheme a Toppression germanique, elle n’a jamais cesse de s’affirmer 
yictorieusement. 
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fier la forme d’un maxillaire ou l’inclinaison d’un os frontal. 
Certes, dans beaucoup de provinces, le metissage a fait son 
oeuvre. Mais il en est d’autres oft la race primitive a resiste 
au melange desang, eflectue sans doute dans des proportions 
insuffisantes. C’est ainsi que dans ie nord du royaume de 
Hanovre, le cr&ne bracchycdphale des habitants atteste unc 
origine au moins partiellement celtique, qui est confirmee 
par le plus grand nombre de mots celtes dont est melange 
l’allemand qu’ils parlent. Tout ft fait au sud, en Baviere, 
le crane bracchyc£phale reparait — et c’est fort naturel en 
cette region que coloniserent, il y a 2.5oo ans, les 3oo.ooo 
Celtes amends des environs de Bourges par Sigovftse (4). 
Si l’on passe h rAllemagne de l’Est, c’est le type slave 
qui surgit a chaque pas, tantot metisse, tantot absolument 
pur : cela est surtout sensible en Brandebourg, en Pome- 
ranie, en Prusse Occidentale et en Prusse Orientale, 
e’est-a-dire dans les domaines primitifs de la monarchic 
prussienne. 

En resume, la race germanique ne domine absolument que 
dans la partic de rAllemagne qui va des bords du Rhin 
moyen aux montagnes de Saxe et de Bohemc. Partout ail- 
lcurs, elle s’est superposee, en couches rest^es souvent fort 
minces, a des Elements ethniques qui lui etaient primitive- 
ment etrangers, mais qu’elle a conquis et plus ou moins ger- 
manises. Nous allons voir comment s’est operee cette super- 
position. 

LA GERMANIE AVANT LES GERMAINS 

Aux temps prehistoriques, les immenses for£ts qui cou- 
vraient l’Allemagne ne connurent d’autres hotes humains que 
ceux appartenant k la race disparue dite du Neanderthal, 
sorte d’avant-garde descendue de ces plateaux du Pamir qui 
ont ete le berceau de notre esp&ce. On a retrouve les vestiges 
des hommes de cette race le long de la voie qu’ils ont suivie 

(4) Il est interessant de constater que ce sont surtout le Hanovre et la 
Baviere, en partie Celtes , qui, lors du Kulturkampf, ont resiste comme 
une simple Bretagne k l’assaut donn^ par Bismarck au Catholicisme. 
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en Europe, c’cst-k-dire dans la vallee du Danube, puis en 
Suisse et dans l’Allemagne du Sud, oil ils camperent. De la 
partirent plus tard trois de leurs migrations ; Tune s’^tablit 
sur les bords de la mer du Nord, entre le Rhin et l’Elbe; 
l’autre s’arreta sur la rive franqaise de la Manche, entre la 
Seine et le Pas-de-Calais; la derniferealla jusqu’aux Pyr£n£es, 
mais ne les franchit pas.Ces premiers Europeens etaient peu 
nombreux et leur industrie ne s’est jamais elevee plus haut 
que les instruments de pierre taill£e. De bonne heure, ils 
disparurent enti&rement, bien que leur type humain se ren- 
contre encore parfois, mais d’une manure tout k fait isolee, 
parmi les habitants actuels des contrees ou ils r^sidaient il y 
a sept mille ans. De nombreuses trouvailles fun^raires ont 
fourni a cet egard des points de comparaison certains (5). 

Bien autrement importante fut, il y a un peu moins de 
quatre mille ans, la premifcre migration celtique. Apres avoir 
longtemps camp£ sur les bords de la mer Caspienne, puis 
dans les steppes du sud de la Russie actuelle, les Galls ou 
Gaulots (6), ces premiers n6s de la race aryenne, s'engagfcrent 

(5) La race du Neanderthal (ainsi appelee du vallon ou Ton decouvrit 
le squelette le plus complet de l’espece) etait remarquahle par un crane 
tres allonge, avec applatissement des parois laterales ; le front etait 
mediocrement eleve et assez fuyant ; les arcades sourcilieres formaient 
saillie au-dessus de l’ceil, profondement enfonce dans Torbite ; la stature 
etait au-dessus de la moyenne et lacarrure large, Les principaies trou- 
vailles relatives a cette race ont ete faites a Gannstadt (pres Stuttgart), 
a Simeermass (pres Maestricht), a Lahr (pres Strasbourg), a Lguis- 
heim (pres Colmar). 

Une autre race prehistorique, dite de Cro-Magnon (stature tres elevee, 
pres de 2 metres ; front droit, haut et large ; arcades sourcilieres nulles, 
orbites larges, pommettes saillantes ; faible dolychocephalie) semble 
n’avoir jamais penetre en Allemagne. Cette race, un peu moins ancienne 
que celle du Neanderthal, etait venue dans le Midi de la France par les 
cotes africaines et espagnoles de la Mediterranee, ou elie a laisse des 
representants. Elle vivait a l’etat de families eparses sur dc vastes 
etendues. 

(6) Le nom originel est Gaels , d^u Galls ; puis, en latin, Gallic et, 
dans les dialectes germaniques, W«Ws, Walli, Wallons , Welches . Gael 
vient d’un mot celtique qui signifie : « voyageur, homme d’aventure ». 
Gall-tacht (la terre des Gaulois) est devenue en latin Gallia , en grec 
Galatia; le mot polonais Galicie , le mot espagnol Galice , le mot 
anglais pays de Galles ou de Walles , ont la meme signification et mar- 
quent I'emplacement de colonies gauloises. 
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en troupes immenses dans les for£ts obscures et d£sertes qui 
s’etendaient de la Vistule au Rhin, forets si impdn^trables 
que Cesar devait en dire un jour : « nul ne peut se vanter 
d’avoir vu oil elles commencent ni ou elles finissent ». Ils tra- 
verserent la future Germanie sans etre tentes de s’y^tablir, 
sauf a Vextreme Sud, le long de la riche vallee du Danube, 
ou quelques tribus firent halte ct fonderent de petits etats 
celtes qui subsistaient encore quinze sieclcs plus tard. La 
masse des Gaulois gagna le Rhin et le franchit. Lit, trouvant 
une terre plus fertile et un ciel plus clement, ils se repan- 
dirent sur notre sol et le colonis&rent, rencontrant it peine, 
dans le Nord, quelques repr£sentants epars des races hu- 
maines primitives. 

Au Sud, les Gaulois se heurt&rent h. deux populations assez 
compactes : les Ibei'es, venus de l’Asie par l’Afrique, aux 
temps prehistoriques, et qui, apres avoir peuple TEspagne, 
avaient pouss£ jusqu’lt la Loire ; les Ligures , qui avaient 
contourne la fylediterrande en sens inverse et qui occupaient 
le nord-ouest de l’ltalie et les bords du golfe de Provence. 
Les tribus celtiques se m^langerent pacifiquement aux frac- 
tions de ccs deux peuples qui etaient installees en deqli des 
monts. Mais, au vi e siecle avant Jesus-Christ (d’apres les 
bases de calcul fournies par H^rodote, Diodore de Sicile et 
les autres historiens de Tantiquite), une invasion gauloise 
forqa les passes des Pyrenees et alia creer dans le nord de 
TEspagne des colonies assez puissantes pour qu’une partie 
de ce pays en ait garde le nom de Celte-Iberie et une autre le 
nom de Galice. Puis, deux siecles plus tard, d’autres tribus 
gauloises passerent en Italie, conquirent tout le nord de la 
Peninsule ety fonderent des 6 tats celtes quidevaient durerplus 
de mille ans, jusqu’au commencement de la puissance romaine. 


Un fait digne de remarque au cours de ces invasions, e’est 
que les Gaulois, s’ils eurent souvent recours k Tepee pour 
s’ouvrir un passage, ne vis&rent jamais & Textermination des 


peuples conquis : au contraire, ces derniers furent toujours 
ad mis dans la communaute celtique sur le mime pied que 
les conqu£rants, attitude sans exemple at cette £poque de 
THumanite, oh le vaincu n’avait a choisir qu’entre la mort 
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et l’esclavage. La sociabilite du Gaulois, dont le Franqais a 
he rite, s’affirmait nettemcnt des alors. « Race promptc au 
combat, mais na'ive et sans malignity », disait Strabon ; 

« simples et spontanes, chacun d’eux ressent rinjusticc faite 
« h. autrui, ct si vivement qu’ils sc rassemblent tous pour 
« prendre en main la cause de quiconque est opprim£ » (7). 

Aprfcs le passage de la multitude gauloise en marche, les 
vastes for£ts de la future Germanic dtaient redevenues 
d£sertes et silencieuses. Pendant pr£s de douze siecles encore, 
elles devaient rester vides d’etres humains. Ce fut seulement 
vers le vn e siecle avant J^sus-Christ que quelques tribus 
slaves et finnoises, venues du nord de la Russie, passerent la 
Yistule et s’etablirent sur ce qui devait 6tre, plus tard, le 
territoire de la Pologne ; mais leur penetration n’alla pas plus 
avant. Enfin, en l’an 63 1 avant J.-C., une nouvelle migra- 
tion deboucha, venant du sud-est del’Europe. Marchant vers 
l’Occident, elle entreprit b. son tour la traversee des forcts, 
suivant la meme route que les Gaulois 1200 ans plus tot. 
C’£taient encore des Geltes, appartenant cette fois au rameau 
Kymrique de la race , remarquable par un crane un peu 
moins rond, une peau moins blanche, des cheveux souvent 
bruns et un nez aquilin. Freres de race cepcndant des Gau- 
lois, comme l’attestait la languc parlee et les usages natio- 
naux. Sous le nom de Kimmeriens (8), ils avaient longtemps 
rempli l’Orient du bruit de lcurs armes et menace un moment 
l’Egypte. Revenus camper h Test de la Mer Noire, las de 
leur horizon de steppes et des guerres incessantes qu’ils sou- 
tenaient contre les Scythes, ils s’etaient finalement ebranles 

(7) C’est la meme id£e qu’exposeront nos trouveres du moycn-£ige 
dans les vers fameux : 

Le royaume des Francs fit Diex par son command 
Pour defendre Justice et Droil mettre en avant. 

Notre politique nationale de defense des peuples opprimes date, on 
le voit, de loin... 

(8) Kymris y Kimmeriens, Cimmeriens, Gimbres. Ce mot signifiait en 
celtique, d’apris Moreau-Christophe, Us guerriers. 

La Cherchonese taurique, ou les Kymris camperent longtemps et qui 
est couverte de monuments celtiques, a conserve, a cause d’eux, le nom 
de Crimie. 
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vers l’Occident, ou ils connaissaient T existence d’un vaste 
empire celtique. 

Leur traversde de TAllemagne eut un tout autre caractere 
que ceiui prdsente par la premiere migration. II semble que 
les Kymris aient ete tentes d’adopter TAllemagne pour 
patrie ; du moins beaucoup s’y fixferent et la marche du gros 
de la nation fut si lente qu’elle mit un demi-siecle pour arriver 
aux bords du Rhin. 

Un premier rameau se detacha vers la mer Baltique, s’e- 
tablit sur ses rivages et envoya m£me des colonies en Su£de, 
si Ton en juge par les monuments celtiques qui subsistent 
dans le sud de cette contrde. La partie de la Baltique qui 
scpare le Danemark de la Sufcde en garda longtemps le nom 
de « mer Kymrique » ou Cimbrique. Ces Kymris, ou 
Cimbres, resterent dans ces parages pendant cinq cents ans, 
jusqu’au debordement de la mer qui survint en Tan 1 15 avant 
J.-G. Obliges alors de reprendre une existence errante, ils 
connurent treize annees de courses et de victoires et finirent 
par 6tre extermin^s k Yerceil par Tarmec de Marius. 

Un second rameau Kymrique se fixa sur les bords de la 
mer du Nord, jusqu’k Tembouchure du Rhin et n’en bougea 
plus. Ses descendants, ulterieurement mdlangds de Germains, 
formerent le fond de la population frisonne. Un savant alle- 
mand, le professeur Virchow, secretaire general de la Societe 
d’Anthropologie de Berlin, admet que les Frisons sont les 
plus anciens habitants de la Germanie. Le t}'pe celtique, 
nous Tavons vu, a persist^ chez eux malgrd les croisements 
intervenus et leur langue est restSe m£lee de mots celtiques. 

Quant au gros de la nation, il passa le Rhin sous la con- 
duite de Hu-le-Puissant et s’dtablit, sans trop de heurts, au 
milieu des Gaulois primitifs. Certaines tribus allerent se 
fixer dans le Massif Central et j usque sur les bords de la 
Garonne ; un plus grand nombre demeura entre la Loire et 
la Manclie ; enfin, de la Bretagne, ou affluaient les nouveaux 
venus, des navigateurs partirent k la decouverte de TIrlande, 
puis de TEcosse, qui furent enti&rement peuplees par les 
Kymris. Cette migration dtait achevee vers la fin du vi c si&cle 
avant le Christ. 

REVUE A.NTIMAQONNIQUE. — T. I. 12 
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Mais les Gaulois avaient send leur amour des voyages se 
reveiller au contact des freres ccltes qui leur arrivaient de si loin. 
Deux neveux d’ Ambigat, roide Bourges, Belloveseet Sigovese, 
resol urent en 587 avant J.-C. de tenter les aventures. Chacun 
d’eux eui bientot r£uni une armee de 3 oo,ooo hommes venus 
■de tous les points de la Gaule. 

Le vol des oiseaux, consult^ comme augure, leur indiqua la 
direction k suivre. Bellov&se descendit vers les Alpes, rallia les 
Gaulois d’ltalie et s’dtablit au coeur de la Peninsule : deux 
cents ans plus tard en 3 qo avant J.-C., les descendants d r une 
des tribus qui l’avaient suivi, les Senons, prenaient d’assaut et 
mettaient k rancon une petite ville qui commen^ait a faire 
parler d’elle, Rome. Sigovese, lui, refit en sens inverse le 
•chemin parcouru par les Kymris ; mais, au lieu de passer en 
Allemagne par le Rhin inferieur, il y entra par l’Alsace, laissa 
des colonies depuis la Foret Noire jusqu’au Tyrol, et s’etablit 
sur les deux rives du Danube, y retrouvant les ilots celtiques 
sem£s, treize si&cles plus tot, par la grande migration (9). Les 
descendants des compagnons de Sigovese etendirent plus tard 
leur domination jusqu’aux frontifcres de la Thrace et de la 
Macedoine. C’est la qu’en 340 avant J.-C. Alexandre en prit 
un certain nombre a sa solde, en vue de l’exp^dition qu’il 
preparait contre les Perses. C’est de la que partirent (en 280 
av. J.-C.) les armees gauloises qui envahirent la Gr£ce, puis 
(en 271 av. J.-C.) l’Asie Mineure. 

Par suite de cc double mouvement, oper£ a peu d’annees 
d’intervalle — les Kymris venant de I’Orient et les Gaulois 
de l’Occident — l’Allemagne se trouva, au vi e siecle avant 
notre ere, partiellement peuplee par des tribus celtiques. A 
vrai dire, entre les colonies kymriques de la mer du Nord et 
les colonies gauloises du Danube, de vastes regions desertes 
s’dtendaient. Des solitudes non moins vastes separaient ces 
deux contrees des bords de la Vistule, ou les tribus finnoises 
et slaves avaient fait leur apparition. Lesforets du centre, les 

(9) En 192 avant J.-C., les colonies celtiques du Danube furent renfor- 
cees par les debris des Boiens, nation gauloise d’ltalie, qui prcferferent 
s’expatrier plutot que de subir le }oug romain. Ils donnerent leur nom a 
la BohSme (Bo’iehemum), puis a la Baviere (Boiaria). 
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plus- epaisses, celles dont I’obscurite perpetuelle inspirait aux 
Celtes presque autant d’horreur que plus tard aux Romains, 
virent encore une fois defiler des masses d’hommes : c’etaient 
les Bolgs, on Beiges, arriere-garde de la race celtique, qui 
vinrent s’etablir entre la Seine et le Rhin (io). Derr re eux 
s’avancaient de nouveaux hates, & I’Sme assez fafouche pour 
se piaire dans I’apre decor que Gautois, Kymris et Beiges 
avaient dedaigne. 


LA GONQUfiTE GERMANTQUE 

Les Germains — ces demiers venus des peuples eu.ro- 
peens, si les. Magyars n’existaient] pas — arrivaient d’Asie 
par la route classique des'grandes migrations. : la rive Nord! 
de la mer Noire et la vallee du Danube. Ils s’engagerent dans 
celte^ci vers Tan 5oo avant J .-G. Nous ne savons : rien de 
leurs premiers contacts avec les Gaulois qui occupaient cette 
region; mais sans doute les populations; celtiques leur bar- 
rerent-elles victorieusement la route, car, d’une part T les 
hordes germaniq.ues obliqu&rent au Nord, et d’autre part, 
au commencement du m. e siecle avant le Christ., les Gaulois 
de Toulouse communiquaient encore librement, par la valine 
du Danube, avec l’armee celte qui alia forcer les Thermo- 
pyles et attaquer le temple de Delphes. Obliges de renoncer 
a la voie frayee et cultivee pour se rej,eter en plemefor&t, les 
Germains se divis&rent en trois masses : I’une remonta vers 
le Nord par la valiee de l’Oder et aboutit & la Baltique 
l’autre suivit la valine de l’Elhe et. aboutit k la mer du Nord;, 
la troisikme, de beaucoup la plus considerable, prit posses- 
sion du centre du pays, et progressa lcntement vers le Rhin. 

G’est un navigateur marseillais-, Pytheas, qui signala pour 
la premiere fois aux pemples m6diterran£ens rexistemce des. 

(to) Les Beiges etaient, par l’a&peet, plus proches des Gaulois primitifs 
que les Kymris : leur taille etait elevee,. leurs cheveux. blonds ou.chata.ins,. 
leurs yeux cl airs. Le dialecte celtique qu’ils parlai'ent etait toutefois plus 
rapproche de celui des Kymris. Une notable partie des Beiges frarrchit 
le Pas-de-Calais et colonisa l’est et le su&de la Grande-Bretagne. On a 
vu - que les Kymris, partis de Bretagne, avaient dejk colonist l’lrlande 
et t’Ecosse. 
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nouveaux venus. Au cours d’un voyage de circum-naviga- 
tion de l’Europe, accompli en 320 avant J.-C., il trouva une 
des confederations germaniques, les Teutons, etablie aubord 
de la Baltique, k peu de distance des rivages occupds par les 
Kymris ; on peut conjecturer que ce contact existait alors 
depuis iSoans ddjk. Quel accueil les Celtes, premiers occu- 
pants, avaient-ils faits aux Germains ? Aucun des deux 
peuples n’a conserve de tradition k ce sujet. Toujours est-il 
que deux sifccles apres le passage de Pytheas, en l’an ii 5 
avant J.-C., les deux populations voisines subsistaient, inde- 
pendantes. Sans doute leur puissance s’equilibrait-ellc trop 
exactement pour que Tune put aneantir Pautre ou se la 
subordonner. C’est alors que le d£bordement de la mer dont 
nous avons parle les chassa toutes deux du pays qu’elles se 
partageaient et les obligea k aller tenter la fortune des armes 
sousd’autres cieux. L’annde qui pr^ceda la defaite des Kim- 
bres k Verccil, les Teutons tombaient k Aix en Provence 
sous les coups de Marius. 

Moins heureux que les Kymris de l’Est, ceux qui avaient 
colonist les rivages de la mer du Nord paraisscnt avoir suc- 
combe sous Pep6e des envahisseurs. En effet, au i eI siecle 
avant notre ere, nous trouvons Etablie dans leur pays une 
confederation germanique, en guerre permanente avec les 
Gallo-Belges fix£s dans le delta du Rhin. Ces derniers tinrent 
longtemps tete aux Germains, puis se virent forces de s’allier 
k eux pour resister k la marchc des armecs romaines : 
alliance aussi funeste aux Beiges du Rhin qu’aurait pu P£tre 
une defaite, car leur personnalite ethnique y sombra. Quand 
les legions de Drusus, en l’an 12 avant le Christ, parcouru- 
rent victorieusement le territoire actuel de la Hollande et du 
Hanovre, elles crurent se trouver en territoire purement ger- 
manique, tant l’organisation et la langue celtiques avaient 
disparu. II a fallu les Etudes anthropologiques et philolo- 
giques faites au xix e siecle pour reveler que sous l’alluvion 
depos£ par la race conquerante un fond celte avait subsist^. 

Les tenebres qui couvrent cette epoque dc l’Histoire d’Al- 
lemagne ne nous permettent pas de dire si ce fut par la 
force, comme cn Hanovre, ou par alliance, comme en Hoi- 
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lande, que les Germains vinrent & bout de la resistance des 
Gaulois du Danube. Une des rares traditions sures qui sont 
parvenues jusqu’ii nous montre la confederation germanique 
des Marcomans rejetant en Baviere les Geltes Boiens qui 
occupaient la Boh£me. En Baviere, l’element celtiquese main- 
tint, mais ce fut au prix de I’abandon de sa personnalite : les 
moeurs et le langage de l’envahisseur furent imposes aux 
vaincus — par des proc£d£s moins systematiques, mais sans 
doute encore plus violents, que ceux appliques de nos jours en 
Alsace-Lorraine. Quant aux descendants des compagnons de 
Sigovfcse qui dtaient etablis plus h. l’Est, sur le moyen et le 
bas Danube, nul ne sait quand et comment le flot teutonique 
finit par les submerger. 

En l’an 60 avant J.-C., le triomphe des Germains etait 
d6ja assez complet pour qu’unc de leurs confederations, les 
Sueves, conduite par le cdlebre Arioviste, pass&t le Rhin et 
entreprit, h la faveur des eternelles dissensions gauloises, de 
conquerir la Franche-Comte. La defaite que Cesar infligea 

Arioviste, pres de Belfort, decida que la Gaule serait 
romaine et non germanique. En elFet, quatre siecles plus 
tard, quand la barrifcre des legions dut c£der sous la pouss£e 
tenace des Barbares, les Celtes de Gaule etaient trop profon- 
dement latinises pour se laisser imposer la mentalite et les 
coutumes d’Outre-Rhin. C’cst eux qui assimilerent et civili- 
serent celles des hordes sorties des forets de la Germanic 
qui se fixerent sur notre sol. 

Attires par la riche et belle Gaule, par la renomm^e de 
splendeur de l'cmpire romain, les Germains avaient sans 
cesse afflu£ vers TOccident, n’attachant qu’un moindre prix 
aux regions qui s’6tendaient du cot^ de la Vistule. Aussi les 
tribus slaves qui etaient instalees sur cel fleuve purent-elles 
progresser sans obstacle h. l’interieur de la Germanie et 
occuper peu a peu toute la partie orientale du pays. Lettons, 
Wendes,Tch&ques, Borrusses, Sorabes, vingt autres peuples 
slaves encore, avancerent ainsi jusqu’h l’Oder, puis jusqu’k 
l'Elbe, colonisant fortement chaque province et refoulant 
devant eux une population germanique clairsemee, arrikre- 
garde de celle qui se pressait sur le Rhin. L’histoire de la 


nation allemande, au moyen age et dans les temps modernes, 
a'oonsiste surtout dans une lente reconquete sur les Slaves 
de ces contrees qui leur avaient 6te facilement cedees au 
temps oil les Germains esperaient le riche butin de la Lati- 
nite. l>es montagnes de Boheme aux Slots de la Baltique, jus- 
qu’a l’Oder d’abord, puis jusqu’k la Vistule, puis au delk, le 
reflux germanique a deferle, pendant des si£cles, sur le Slave 
craxnpontae au sol qu’ilavait d&f riche. 

Yaincu, reduit en servitude, contraint k parler la langue du 
vainqueur, le Slave a resist^ longtemps. II resiste encore Ik 
oil la conquSte allemande n’est pas trop ancienne, en Boheme, 
en Moravie, en Pologne, me me en Silesie. Ailleurs, il a piie 
sous la fatality et s’est laisse germaniser : les fils ont oubli£ 
le langage des peres et versent leur sang pour le Germain 
©ppresseur. Et pourtant, sur bien. des points, leur race s’est 
peu modifiee ; sur certains m£me, elle s’est conservce tout k 
fait pure.... Une heure solennelle peut-elle encore sonner qui 
r^veillerait l’echo lointain du souvenir dans l’ame de ces 
peuples serfs?... G’est le secret de la Providence.. 


LES GERMAINS AVANT L’ODINISME 

Nous savons quelque chose de l’histoire des Gaulois, des 
Kymris et des Beiges anterieurement a leur venue en Occi- 
dent : au hasard de leurs courses aventureuses en Asie 
Mineure, sur les bords de la Mer Noire et au delk de la Mer 
Caspienme, ils ont laisse, pour attester leur passage ou lour 
residence, des monuments m^galithiques identiques k ceux 
dont ils couvrirent plus tard la Gaule (i i) ‘ les annales des 

'(li) Les menhirs et pculvds, et sartout les dolmens (allees couveTtes 1 ), 
qu’on trouve surtout en Gaule (mais aussi dans les lies Briianniques, 
dans une partie de d’Esfpagne et de l'ltalie du Nord, sur les bords de -la 
Mer du Nord et de la Baltique, dans le sud de la Suede, en Crimee, en 
Asie Mineure, en Palestine) indiquent le passage -ou le sejour de la race 
oeteque, seule br.auche de la fa mill e aryenne qui ait alfectionne eeXte 
variete de monuments megalithiques, En .partant de ce fait -constate, il 
faut admettre qu’une migration celtique s’est dirigee, a l’epoque prehis- 
torique, vers l’Inde du Sud, car I’immense plateau du Defckan estcouvert 
de nombreuxdolmens. <■- 


peuples de l’Orient ont, aussi, conserve leur souvenir. Par 
contre, l’histoire des Germains de l’epoque correspondante 
est totalement inconnue ; aucun indice de leur existence 
anterieur au vi e siecle avant le Christ n'a pu etre retrouve et 
il semble que leur nation sorte du ndant & 1’heUre ou on la 
voit apparaxtre en Europe pour la premiere fois. 

Une telle anomalie peut s’expliquer jusqu’k un certain 
point. Descendue des plateaux du Pamir, la famille Aryenne 
(k laquelle appartiennent, entre autres, les Germains, les 
Celtes, les Scandinaves, les Grecs, les Latins, les Slaves et 
une partie des Hindous) apparait fixee, il y a cinquante siecles, 
dans la vaste region qui est aujourd’hui le Turkestan russe. 
C’est de Ik, nous l’avons vu, que les Celtes s’ebranlkrent les 
premiers, il y a quatre mille ans, allant vers l’Europe occi- 
dentale; les Pdlasges, qui devaient former le fond des popu- 
lations de la Gr&ce et de l’ltalic, suivirent de pres ; deux 
autres vagues aryennes deferlerent ensuite, l’une vers le Sud 
(elle donna naissance aux peuples M&de et Perse), l’autre 
vers le Sud-Est (elle fonda les Etats aryens de l’lnde) ; les 
Slaves s’etablirent dans les immenses plaines de la Russie 
actuelle, d’ou ils n’ont point boug£ ; quant aux Germains, 
sans doute allerent-ils au Nord-Est, vers la Sib£rie d^serte, 
s’eloignant ainsi de tous les centres de civilisation alors exis- 
tants : on comprendrait mal, autrement, le silence complet 
que gardent, k leur endroit, les traditions de tous les peuples 
de l’Antiquite. 

Un sejour de plus de mille ans dans des solitudes sauvages, 
sans autre contact possible que celui de tribus mongoles ou 
scythes a civilisation nulle, expliquerait aussi d’autres parti- 
cularity, et notamment la formation de la langue germa- 
nique, derivee du m<hne fond originel que le Sanscrit des 
Aryens de Tlnde, que le zend des Aryens de Perse, que le 
Celtique, le Latin ou le Grec primitifs, mais plus durement 
articulee que ces divers dialcctes. Tout, dans le vieil idiome 
germanique, atteste une evolution nettement distincte, sous- 
traite au contact des langues-soeurs : il y avait, au temps de 
l’apparition des Germains en Europe, plus de distance lin- 
guistique entre eux et les Celtes qu’entre ces derniers et les 
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Arycns du Gange et de l’lndus. Si,comme le veut Fichte, le 
langage parl£ est le miroir fiddle de l’histoire d’un peuple, il 
parait bien resulter de lh. que le peuple germain a du vivre, 
pendant dix ou douze siecles, compRtement isold de la 
grande famille aryenne dont il etait sorti. 

Get isolement eut les consequences les plus facheuses sur 
la formation de la race germanique et les progrfcs de sa civi- 
lisation. Tandis que les autres Aryens prenaient contact, de 
l’lnde a l’Occident, avec les civilisations Chamitiques et 
S^mitiques, les imitaicnt d’abord, puis les depassaient et les 
faisaient oublier, les Germains, au contraire, en restaient h 
peu pres h l’etat primitif de l’Humanit£. Lorsqu’il parurent 
enfin entre le Rhin et la Yistule, cinq siecles avant le Christ, 
leur etat social £tait comparable & celui des Indiens les plus 
arrives de l’Am^rique du Sud. L’art de fabriquer les etoffes 
leur £tant tout h fait inconnu, ils s’habillaient de peaux de 
betes et beaucoup 6taient entierement nus ; quand ils n’avaient 
pas la ressource de piller une region civilis^e, la chasse et la 
peche fournissaient le plus clair de leur nourriture ; ils avaient 
peu de b£tail et ne savaient ni en conserver la chair, ni en 
traiter le lait, car ce n’est qu’au n e sifccle de notre ere qu’ils 
apprirent des Romains a fabriquer le beurre et lc fromage; 
ils ignoraient l’agriculture, et sp£cialement la culture du fro- 
ment et des 16gumineuses, consid£rant d’ailleurs le travail de 
la terre comme indigne d’un peuple arm6 ; enfin, ce n’est 
que tres tard qu’ils apprirent des Gaulois l’usage de la biere, 
celui des engrais et les methodes d’^levage du betail ( 12 ). 


(12) Les Celtes avaient une industrie propre, creee et developpee par 
eux, qui ne devait rien a Tinfluence etrangere. Ils travaillaient Tor, Tar- 
gent, le cuivre, Petain, le bronze et le fer — mediocrement k la vSrite, 
car ils ne connurent jamais la trempe. Mais ils tissaient d’excellentes 
toiles ; leurs etoffes de laine, surtout celles des Bellovaques (Beauvais) 
et des Atrebates (Artois), etaient renommees jusqu’en Orient ; ils imagi- 
nerent les premiers d’utiliser le duvet. Enfin, leur elevage, depuis celui 
des oies jusqu’a celui des chevaux, etait celebre, et il regnait, un siccle 
avant Cesar, assez de securite en Gaule, malgre les rivalites de province 
a province, pour que d’immenses troupeaux pussent etre chaque annee, 
achemines vers Tltalie a travers le pays tout entier. On comprend que 
les Germains d’Arioviste, en franchissant ie Rhin, ans avant J.-C., 
aient ete emerveilles de ces ressourccs. 


I 


— 193 — 


* 


L’ltalie et la Grece avaient des palais et des temples fameux, 
la Gaule possedait de grandes villes et des forteresses quand 
les Germains ne connaissent encore d’autre abri que des 
huttes de branchages et le couvert de leurs for£ts. 

Cette absence de civilisation materielle correspondait h. 
une stagnation plus complete encore dans le domaine de la 
pensde. II n’est pas question ici de comparer 1’intellectualite 
des hordes germaniques a celle des peuples mdditerrandens, 
dont la literature avait d6jit produit des chefs-d’oeuvre quand 
les Germains arriverent en Europe. Du moins peut-on 
essayer de mettre ces derniers en parallele avec les Celtes. 
Or, tandis que les Celtes possedaient, depuis des siecles, une 
thdologie spiritualiste dlevee, des colleges de prdtres ou l'en- 
seignement durait jusqu’fct vingt armies, une litterature epique 
moins harmonieuse, mais aussi grandiose que celle des Grecs, 
les Germains, eux, ignoraient jusqu’ii l’usage de l’ecriture. 
Comme on le verra plus loin, ce n’est qu’h l’epoque de 
l’Odinisme que, les seize caracteres de l’alphabet runique firent 
leur apparition; encore les pretres d'Odins’en rdservfcrent-ils 
toujours jalousement la connaissance (i3). 

Si Ton en excepte Tacite, dont l’ouvrage sur la Germanie 
n’est autre chose qu'une satyre adroite, par opposition, des 
moeurs de la Rome impdriale, tous les historiens et geo- 
graphes latins, juges desinteresses en la matifcre, ont mis le 
Gaulois tres au-dcssus du Germain. Strabon, apres Cdsar, 
constate l’extreme ingdniositd des populations celtiques, la 
noblesse de leur caractere, leur aptitude <n s’instruire, h. s’as- 
similer promptement lesconnaissancesdtrangeres, a pratiquer 
les lettres et les arts, leur amour de la propretd et de la 
ddcencedans les basses classes, du faste et des belles manieres 
dans les milieux sieves. Ils ne leur reprochent guere que leur 

(i3) cc Rune », de rtlna, qui, en dialecte germanique, signifiait « secret ». 
Ce n’est qu’au iv* siecle qu’apparait l’alphabet germanique moderne. 
Le cappadocien Ulphilas, qui devint 1’evSque (arien) des Goths, leur 
composacet alphabet, melange de lettres grecques, latines, etde quelques 
runes germaniques. Mais il ne fut d’abord en usage que parmi les Goths, 
qui etaient un peuple ayant passS par la Germanie plutot qu’un peuple 
Sermain. Un manuscrit du vi e siecle, retrouve dans un monastere de 
Suede, est le plus ancien monument de l’dcriture gothique — que les Alle- 
mands finirent par adopter. 


abus du bavardage et de l’eloquence : « la Gaule, mere 
nourrice des avocats », nutricula causidicovum Gallia , dira 
d6j& Juvenal... 

S’agit-il des Germains, au contraire? Strabon denonce leur 
« brutality bestiale », feritas. Tacite lui-meme et C6sar nous 
les montrent « nus et malpropres », nudi et sordidi. L’odeur 
infecte repandue par les hordes des mercenaires Germains est 
m£me comptee au nombrc de leurs avantages dans le combat 
avec des adversaires & odorat plus raffing (14). Mais Appien 
signale les inconvenients d’une telle milice : le jour de la 
bataille, elle est presque toujours ivre. Et Tacite convient 
qu’il faut aux soldats Germains l’appat du pillage : alors 

(14) Cette particularity subsiste toujours. M. le Docteur Berillon vient 
de faire a la Socicte de Medecine de Paris une communication sur cette 
odeur germanique qu’il appelle la Bromidrose : 

« Un grand nombre de medecins franfais, lorsqu’ils ont cu a soigner 
« des blesses allemands, ont reconnu spontanement qu’une odeur spe- 
« ciale, tres caracteristique, emanait de ces blesses. Tous sont d’accord 
a pour affirmer que cette odeur, par sa fetidite, affecte peniblement 
« Podorat. 

« L’enquete que j’ai entreprise sur cette question est venue pleinement 
(t confirmer mes impressions personnelles anterieures. 

<x II n’est pas doutcux qu’il se degage des Allemands une odeur speci- 
« lique, sui generis , ct que cette odeur est particulierement fetide, nau- 
« seabonde, impregnante et persistante. 

« On ne la constate pas seulement sur les sujets blesses ou malades. 
« Elle est egalcment Papanage de ceux qui sont bien portants. Plusieurs 
tt officiers francais m’ont declare qu’ayant eu a accompagner des deta- 
<l chementsde prisonniers allemands, ils etaient obliges de detourner lu 
« tete, tant Podeur nauseabonde qui se degagcait de ces hommes les 
« incommodait. 

« La bromidrose (de bromos , puanteur, et idros , sueur) est une des 
« affections les plus repandues en Allemagne. 

« En Alsace, c’est une habitude de dire que lorsqu’un regiment allc- 
« mand passe, Podeur nauseabonde qu’il a degagee ne met pas moins 
<k d’une demi-heure a se dissiper. Plusieurs aviateurs m’ont affirrne que 
« lorsqu’ils arrivaient au-dessus d’agglomerations allemandes, ils en 
« sont avertis par une odeur dont leurs narines sont affectees. 

« La bromidrose, localisee a la region plantaire ougeneralisee a toute 
« Petendue de la surface cutanee, est une affection endemique dans 
« les quatre provinces du Brandebourg, du Mecldembourg, de la Pome- 
« ranie etde la Prusse orientale,... 

< c Cette odeur aurait son origine dans Pinfluence particulierc du sol ; 
« ce serait en quelque sorte une odeur de terroir. » 
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« 1’espoir du burin leur fait tout supporter », cupidine prcedce 
cidversa lolerabant. C’est dej&, par avance, ce que signalera 
inlassablement Froissard au Moyen Age : •« Allemands sont 
moult convoiteux et toujours enclins h gaiigner ». Au temps do 
Cesar, lc pillage faisait purtie d-e l’enseignement national, de 
la Kultur donnee aux jeunes Germains. Latrocinia nitllam 
infamiam habent quae extra fines civitatis fiwit , etc., c’est- k- 
dire : « Ils ne regardent point comme honteux Jes brigan- 
« dages pourvu qu’ils soient co minis hors des limites de la 
« tribu. Ils y cxercent la jeunesse pour qu’elle ne s’allan- 
« guisse pas dans la paresse. C’est la gloire d’-une reuplade 

« GERMAN'I QUE 1 )E FA IRE ET D ’AVOIR AUTOUR D'ELLE DES SOLITUDES 
« D^VASTEES »(l 5 ). 

Ajoutons h ce portrait quelques .traits caract^risdques, 
auxquels les siecles n’ont rien change. Le Germain est, de 
naissance, foncierement perfide, dis-simule et menteur : 
natum mendacio genus , dit Velleius Paterculus ; perfidia et 
simulatione usi' Germani, constate Cesar... Le Germain .est 
profondement corrompu, au point que le.s Taifales (fractions 
des Aiatnans) et les Heruies etaient alors aussi cel^bres par 
leur pratique des vices centre nature (16) que 1’a et6, de nos 
jours, la camarilla du prince d’Eulcnbourg. Le Germain est 
violent et haineux : Nazarius, Euin^ne, Eutrope (17) parlemt 
des .« haines penpetuellcs et des inexpiabl.es fureurs de cette 
« race », illius gentis odia perpetuaet inexpiabiles iras. Enfin 

(i. 5 ) Cesa-r, 'Comment air es B. G.. IV, ia.— Comparer les derniers mots 
de ce passage avec la poesie a la mode en ce moment en Allemagne : 
« O Allemagne, hais maintcnantl Avec une ame de fer, egorge des mil- 

* lions d’hommes de cette race infernale, et que jusqu’aux nues, plus 
« haut que les montagnes, s’entassent la chai r f urn ante et les ossein ants 
« humains. O Allemagne ! maintemant, hais ! Cuirassec d’airain, ne fais 
(< pas de prisonniers. A tous un coup de baionnette dans le cocur : 
« rends auSsitot chacun muet. P ais un desert des contkees qtui, autour 

* D E NOUS, TE FONT CEINTSURE ! » 

Ce doux lied, si representatif de l’dme allemande, a ete lance,, rappe- 
lons-le, dans la Badische Landes^eitung y organe officiel de ce gouverne- 
Dient ba&ois qui n’a pu retemr ses oris d’indignation quand nos avions 
soat alles bomibarder sa capitals, Karlsruhe. 

(16) Zeller, Qrigines de V Allemagne , I, p. 204. 

(17) Cites par Zeller, op. cit,, I. 221. 
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les Germains, admirateurs de la force, n’ont aucune id£e du 
droit : Pomponius Mela, r£volt£ de la facilite avec laquelle 
ils violaient les traites, simples « chiffons de papier » pour 
eux dfes cette 6poque, d^finit ainsi leur politique : Jus in 
viribus habet, « pour eux, le Droit reside dans la Force ». 
C’est, par avance, la formule memo de Bismarck. 

Peu differents, au point de vue de la civilisation 1 , des 
sauvages les plus degrades, les Germains, par leur basse 
moralite, 6taient peut-etre le peuple le plus meprise par les 
Romains. 


Mais leur valeur militaire les rendait redoutables, et 
C6sar constate que « l’art de la guerre est le plus avance 
chez eux » ; il eut pu dire le seul avance. Sur ce terrain, ils 
avaient souvent l’avantage contre les Celtes. En effet, les 
Gaulois, dit Strabon, « sont fiers et fous de guerre. Confiants 
« dans leur force, ils se rassemblent pour combattre en masses 
« d£sordonn£es. On les trompe aisement et Ton est sur de 
« les amener & combattre ou I’on veut et quand on veut, 
«. car ils vont de front, ensemble, sans s’inquidter d’autre 
« chose ». C’est d£jk la furia francese , k qui nous devons 
bien des victoires, mais qui nous a valu aussi Courtrai, Crecy, 
Poitiers, Azincourt, Charleroi... Les Germains, aucontraire, 
affectionnaient une maniere de sebattre prudente, cauteleuse. 
« Ils se fortifient avec leurs chariots », dit Cesar ; « ils n’ai- 
« ment pas combattre en rase campagne, mais k l’abri des 
« bois et des defiles ». Ils affectionnaient les assauts noc- 
turnes, les retraites feintes, la surprise. Enfin, Cesar cons- 
tate que leur cavalcrie, d£s cette epoque, pratiquait le mou- 
vement tournant, qui est encore I’alpha et l’omega de la 
tactique germanique actuelle : « C’est », dit-il, « une con- 
« version exScutee par les cavaliers de l’exiremite de la lignc 
« qui decrivent un cercle autour du cavalier presque immo- 
« bile de l’autre extremite ; cela se fait avec la plus rapide 
« precision. » Le combat engage, le Gaulois ou le Germain 
etaient consid£r£s comme egalement braves, mais d’une bra- 
voure diff^rente, attendu que le Gaulois, dit Horace, « brave 
la mort », non funera panel, tandis que le Germain « aime a 
tuer », ccede gaudet. 


1 
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Ajoutons que le Gaulois preparait rarement la guerre et 
1’cntreprenait k l’improviste, gen^ralement pour tirer ven- 
geance d’une provocation ou porter secours k autrui. Le Ger- 
main, au contraire, preparait minutieusement ses agressions. 
Arioviste, avant d’entrer en guerre avec Cesar, avait sollicit6 
a Romeetobtenu le titre « d’allid dupeuple romain ». Arminius 
(Hermann), le vainqueur de Varus a Teutobourg, avait long- 
temps rdsid£ k Rome, s’y dtait fait des amis, tout en £tudiant 
la tactique et l’organisation de ses futurs adversaires, et avait 
ic$u la dignite dc chevalier romain. Enfin un traite de Marc 
Aurele avec les Quades precise qu’ils devront fermer la fron- 
tieredc l’Empire aux Marcomans, confederation germanique 
au nord du Danube, parce que, dit le traite, « les Germains 
« qui se prdsentent surle territoire romain sous prdtexte d’y 
« faire du commerce y viennent seulement pour se livrer k 
« l’espionnage » (18). Les choscs n’ont pas bcaucoup change 
depuis Marc Aurclc... 

Et ce ne sont’pas seulement les mcthodes d’Avant-Guerre 
qui sont rcstees les memes. En presence de nos logis pillds, 
devastes, de notre population civile conduite en captivite, de 
nos villes bombardees et bruRes lorsque l’ennemi est con- 
traint de les evacuer, qu’on relise ce passage d’un vieil auteur 
latin : « Les barbares... qui passaient violemment le Rhin... 

« chargeaient leurs chariots de la vaisselle, des vetements, 
« des tapis voles, ramenaient memo la population en escla- 
« vage pour s’en servir; surtout, ils brulaient les demeures 
« qu’ils ne pouvaient habiter(i9). » 

Ce n’etait la que la manifestation, en quelque sorte spon- 
tanee, des mauvais penchants inherents k l’kme germanique. 
11 etait reserve k une doctrine religieusc, l’Odinisme, de 
donnerk l’instinct destructeur, si puissant chez les Germains, 
tine base dogmatique et philosophiquc et d’en tenter la jus- 
tification au point de vue moral. 
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(18) Zeller, op . cit^ p. 194. 
( [ 9) Zeller, op y crt,,p. 270. 
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LES SOURCES DE L’ QUINISM E 

Comme toUs les pcuples du monde, et sp£cialement comme 
les peuples de Ta grande famillc aryenne &. laquelle ils appar- 
tenaient, les Germains paraissent avoir reconnu, Si rorigine, 
un Dieu createur unique, pere des esprits et des corps. On 
suit que la notion de ce Dieu est allee s’effa^ant ou se trans- 
formant chez toutes les collectivites humaines qui n*ont pas 
eu le bonheur de la voir renouvelec etcompletee en eltes par 
lc bienfait de la Revelation. 

Chez les Egyptiens, ce Dieu du Ciel a disparu de bonne 
heure sous la vegetation des divinites parasitaires. Chez les 
Chinois, il a fini par etre confondu avec la voute celeste. 
Chez les Aryens de Tlnde, il s’est fragments en divinites 
distinctes nees de la personnification materielle de ses attri- 
buts spirituels. Chez les Aryens de la Perse, il a absorbe 
par le symbolisme du feu saerd au point d’etre identify avec 
la flamme clle-meme. Chez les Aryens de la Mediterranee, 
la fantaisie des po£tes, tout en lui conservant le premier rang, 
lui a associe toutes les divinites qui peuplent l’Olympe. 
Chez les Celtes, enfin au-dessus du culte des forces de la 
Nature, plana toujours le souvenir de Dag-De , le Dieu bon, 
appele encore Eochu (Esus), le Createur universe!. 

C’est certainement ce Dieu celeste et erdateur, ce Dieu pri- 
mitif et dternel de THumanite tout entiere, dont nous ren- 
controns le culte, <1 demi efface deja et se survivant a lui- 
m£me, chez les Germains d’il y a deux mille ans. Ils lui don- 
naient un nom, Ziu-Tyr , le Dieu pere, qui evoque une 
parentd d’idee et depression avec te Dyaiis pitar des Aryens 
de l’lnde, le Zeus pater ' des Grecs et le Jupiter des Romains. 
Toutefois la connaissance de ce Dieu etait dejk. singuliere- 
ment obscurcie au sein des tribus germaniques,dont une seule, 
les Semnons, l’honorait encore au i** - siecle de notre ere (20). 

(20) Tacite Germania , 3 g. 

Toutefois, dans son £tude sur la Religion des Anciens Germains , 
M. Ernest Bominghaus estirae que Istwaz, Ingwaz, Freyr, Himdaller et 
mftme Balder, adores par les Germains avant L'Odinisme, etaient des 
personnifications locales de Ziu Tyr. — Personnifications bien infidMes, 
puisque presque tous ces dieux ont d6ja figure de dieux de la guerre et 
exigent des sacrifices humains. 



La vie sauvage et exclusivement materielle des Germains, la 
ferocitd dc leurs instincts et de leurs mceurs s’accordaient 
mal avec une notion aussi elevee de la Divinite. Ils s’etaient 
done chcrche des dieux leur image et ceux qui avaient 
obtenu leur suffrage, & l’epoque ou ils vinrent occuper les 
forcts en decli de la Vistule, dtaient les dieux cruels de cer- 
taines tribus pillardes de la Scythie, avec lesquelles ils s’etaient 
trouvds en contact. 

Herodote (21) dit quelque chose deccs « Scythes royaux », 
qui regardaient tous les autres Scythes comme leurs esclaves. 
Les trouvailles funcraires et archeologiques faites en Russie 
nous en ont appris sur eux bien davantage. Ils n’honoraient 
d’autre Dieu que le dieu de la Guerre, qu’ils representaient 
par un glaive enfoned dans le sol en signe de prise de pos- 
session et de domination sur les habitants. Pour celebrer les 
ceremonies de leur culte, ils elevaient dans le steppe de vastes 
monticules, faits de fascines, qu’ils recouvraient de terres 
rapport£es et de.gazon. Trois cotes de ce monticule, sou vent 
long de plusieurs centaines de m&tres, 6 taient k pic \ le qua- 
trieme montait en pente douce (22). Sur la plateforme, 
devant l’epde enfoncee dans la terre, on immolait des pri- 
sonniers de guerre et Ton arrosait de leur sang le glaive sym- 
bolique. On y sacrifiait aussi des chevaux, animaux consacres 
au dieu de la Guerre, et leur chair etait mangde dans le ban- 
quet qui cloturait la ceremonie. Religion &pre et sauvage, 
digne d’avoir pris naissance au sein d’une horde de pillards 
dont Hdrodotc nous dit qu’ils crcvaient les yeux de leurs 
captifs pour leur oter toute chance d’evasion. 

Les Germains, guerriers et sanguinaires comme les « Scythes 
royaux », leur emprunterent les rites essentiels de leur reli- 
gion de la Guerre : l’epde enfoncee dans le sol, les sacrifices 
de prisonniers, la chair d’un cheval partag£e pour commu- 
n ion a la victime. Ces pratiques etaient deja generates parmi 
c ux h 1 ’cpoque de leur etablissement en Gcrmanie et dies 
avaient k ce point adultere le monotheisme primitif que, 

(*i) Herodote, IV, ao. 

(22) Comparer aux teocali des anciens habitants du Mexique, et aux 
tumuli des Mount-Builders, aux Etats-Unis. 



chez les Saxons notamment, nous trouvons le dieu-glaive 
confondu avec Ziu-Tyr , le Dieu-p&re, et design^ par le 
m£me nom. D’autres emprunts furent faits par les Germains 
aux mythologies des peuples avec lcsquels ils entrerent plus 
tard en contact. C’est ainsi qu’ils prirent vraisemblablemcnt 
chez les Kymris des bords de la Baltique le culte de Ertha 
ou Nerthe, la Terre-Mere, deesse agricole, etchez les Scandi- 
naves le culte de Balder, dieu de la lumi&re et de la beaute. 
Mais ces divinites etaient k peine naturalisees germ nines 
qu’un nouveau culte, l’Odinisme, s’6tablit au sein du peuple 
conquerant, s’identifia avec l’^me gcrmanique et en galva- 
nisa toutes les aspirations brutales et dominatrices. 

L’absence de civilisation des Germains les a empechd de 
conserver un seul document sur ce culte, qu’ils pratiquaient 
encore devotement sur certains points de l’Allemagne il 
y a moins de huit cents ans. En dehors d’un manuscrit du 
x c siecle decouvert it Mersebourg et contenant des formules 
magiques, nous ne savons rien sur I’Odinisme que par des 
ecrivains grecs, latins ou de culture romane — C£sar, 
Tacite, Plutarque, Strabon, Suetone, Ammien Marcellin, 
Jornandes, Gregoire de Tours, Paul Diacre, Widukind, 
B£dc — ou encore par les deux Eddas islandaises, tardives 
adaptations faites par des Scandinaves des croyances reli- 
gieuses de la Germanie (23). Bien des points paraissent done 


(23) Ondonnele nomd’Eddas (les A'ieules) ddeux recueils de literature 
scandinaves, l’un en prose, l’autre en vers. 

L’Edda en vers fut ddcouverte cn Islande, en 1643, par l\5vfique Bry- 
niolf Sveinsson. C’etait un recueil de poesies assez obscures, compile par 
un islandais, Saemund Sigfusson le Savant, mort en 1 153. Quoique chr^tien, 
ce dernier s’etait passionn^e pour l’ancienne literature pa'ienne de la 
Scandinavie. Sorte de Walter Scott h}*perbor6en, il s’etait attache a 
recueillir de vieux chants de, guerre, des legendes mythologiques, des 
formulaires magiques, d’anciennes genealogies royales ; quelques pieces 
dataient du vi* siede de notre 6re, le plus grand nombre du vii" et du 
vm e , les dernifires du ix* siecle. G’est, en somme, l’Odinisme des Wikings 
scandinaves, et non celui des anciens Germains, qu’il faut chercher dans 
l'Edda. D’ailleurs, Saemund Sigfusson le Savant, qui travaillait plus d'un 
siede apr6s la conversion de l'Islande, sur des textes vieux de trois d six 
siecles, a du interpreter beaucoup de passages et supplier k bien des 
lacunes. Il a meme enrichi son recueil d’un Chant du Soleil, Solar Ljod, 
qui est tout entier de sa main et ou il m£le les id£es chr£tiennes d l’irai- 
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destines b demeurer toujours obscurs dans l’etude de 1’Odi- 
nisme. Cependant, nous en savons assez pour nous faire une 
id£e de sa naissance, de son caractfcre, dc son developpement 
et de sa persistancc parmi les Germains. 


L’ODINISME 

C’est au commencement du ii c si&clc de notre ere que 
l’Odinisme apparait. II a certainement ete une creation de 
la caste sacerdotale, qui semble s’etre pr^occupde de syst£- 
matiser la religion de la Guerre pratiquee par les Germains, 
afin d’en faire, tout a la fois, un instrument de domination 
theocratique h son usage et un clement de formation morale 
pour l’ensemble de la nation. 

Les peuples germaniques ne possedaient pas, b l’origine, 
de sacerdoce initie, organise et hierarchise b Ia manibre cel- 
tique. Les ceremonies farouches de leur culte du glaive n’exi- 
geaient pas tant de raffinement. Cependant, chaque peuplade ; 
et dans chacune de celles-ci chaque tribu, avait ses sacrifi- 
cateurs, designes g£n£ralemcnt par l’heredite, un peu devins, 
puisqu’ils interpretaient le vol et le chant des oiseaux, le 
bruit des dots et le mouvement de la feuillee, un peu sorciers 
aussi, puiqu’ils pansaient les blessures et soignaient les 
maladies au moyen de charmes plus ou moins imaginaires 
et d’emplatres plus ou moins efficaces. On se fera une idee 
assez exacte de ce sacerdoce embryonnuire en le comparant 
aux magiciens chamanistes dcs tribus mongoles actuelles ou 
aux sorciers negres de l’Afrique centrale. Mais l’intclligence 


tation des vieux chants scandinaves. L’Edda en vers a 6 publiee in 
extenso par Rask, Stockholm, 1818, et par Munch, Christiana, 1847. 

L’Eddaen prose a moins de valeur. C’est une « collection de materiaux 
pour po&tes » compile au xm e siecle par l’islandais Snorri Sturlson, mort 
en 1241. L’episode central, la Fascination de Gulfi est un long et obscur 
traite, par demandes et responses, sur les Dicux, leurs aventures, leur 
s^jour au Walhalla. Mais d’autres episodes nous transportent k la guerre 
de Troie et certains passages ne sont que des trails de grammaire et de 
rhdtorique. Cette Edda, de beaucoup la plus r£cente, fut ddcouverte en 
Islande quinze ans avant la vieille Edda, en 1628, par Arngrim Jonsson. 
Hen existe des Editions completes : Rask& Stockholm, 1818, et Sveinbicern 
Egilsson, A Reykiavik (Islande) 1848-1849, 
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sup£rieure de la race aryenne devait permettfe aux pretres 
germains de d£passer ce niveau. D£jk, I’institution des Vel- 
ledas creait dans ce domaine religieux une atmosphere plus 
pure et plus elevee (24). Le d^sir de conserver certaines for- 
mules magiques, de fixer d’une maniere durable certains rites, 
amena quelques pretres germains des bords de la Mer du 
Nord, en contact par consequent avec la civilisation plus 
avancde des anciennes populations kymriques, k inventer un 
alphabet compose de seize caractfcres, les « runes 11s le 
conserverent secret aussi longtemps que dura le Paganisme et 
n’en apprirent l’usage qu’aux gens de leur etat (2b). 

Superiority immense, pour des hommes dejk entourys du 
prestige de la communication avec l’invisible, que celle de 
connaitre l’ecriture, et de la connaitre seuls au milieu d’un 
peuple encore profondyment ignorant. II y avait plusieurs 
socles, k-ce moment-lii, que les Gaulois possedaient non seu- 
lement une litterature, mais encore une numismatique pleine 
d’intyret; les Germains, eux, n’avaient nulle idee de la fixation 


On a souveut parlfe de la prophfetesse qui soutint le courage des Ger- 
mains Bructferes (Hanovre), allies des Bataves de Civilis dans Icut guerre 
contre les Romains, et qui, dans une deuxifeme guerre, fut faite prison- 
nifere et conduite £l Rome par Rutilius Gallicus. Vellfeda 6tait non pas son 
noxb, countne certains l’ont cru, mais la denomination donnfee a toutes les 
prophetesses des Germains. Supposes douses de voyance surnaturelle. 
les Vfellfedas, prfetresses vierges, habitaient une residence isolfee, en gdnfe- 
ral an tniheu d’une forfit fepaisse; el les ne communiquaient ordinairement 
qUe par istermfediaires avec ceuxqui venai'ent les coftsulter swrles affaires 
publi-ques on privies. 

125.) « On trouve sur de grosses pierres, au dela de 1’Elbe, des inscrip- 
« tions rfiniques entourees d’une figure de serpent, et l’on voit que les 
« r fines les plus anciennes empruntaient quelque chose de l’alphabet phe- 
« nicien on grec, dont les coractferes et la langue wowt signals par les 
« anciens dans ces inscriptions. S’di a exists chez les Germains. 4 cette 
« fepoque, 'une ecriture pour ies inscriptions, elle n’a <febfe employee qtue par 
« les prfetres. C’fetait une feciiture saerfee ; rune veut dire secret, myetfere.” 
Zbulbr, tap. oit., p. ia6, 

Cette parentfe des rfines avec l’fecriture gideo-pMoicienne s’expLique 
ai Foment. Nous venous de voir que 1’ alphabet rfiniqne prit naissance dans 
la region oik les Germains s’-fetaiwnt superpoefes A ia population celxique. 
Or, lea Druides avaient une denture' et des doctrines seer fetes d’origine 
pythagotricoenire, ■e’est-fi-dire grecque. L'fecrittire r&nique, dans tie but de 
renter saonfete, ne fit que s ’inspired: <de celles des Druides kymris et ne l a 
copia pas litteralement. 


de la pens£e par des signes. 11s criaient au prodige en voyanl 
un de leurs prStres, apies un coup d’oeil jete sur la tablette 
gravee de quelques runes qu’on lui apportait, « deviner » la 
question posec, a vingt lieues de la, par un de ses pareils, 
et y repondre. Aussi la creation, puis la diffusion, de l’alpha- 
bet runique donnerent-elle k la caste sacerdotale une cohesion 
et une importance dans l’Etat qu’elle n’avait jamais possede. 
En l’an 5o avant J.-G. les pretres occupaient si peu de place 
chez les Germains que Cesar affirme positivement leur inexis- 
tence. Cent ans plus tard, les pretres president les assem- 
blies du peuple, proposent des resolutions, interpretent la 
tradition, punissent les perturbateurs et ont seuls le droit 
de mettre & mort un homme libre. Certaines peuplades 
commeles Herules, leurdemandent desrois. D’autres,comme 
les Burgondes, ont un roi ilu, qui est responsable devant le 
peuple, et un grand pretre, choisi par ses pairs, qui est irres- 
ponsable et dont la fonction l’emporte de beaucoup sur celle 
du roi en digniti et en pouvoir. 

Rendus plus solidaires, par une science commune et par 
un secret commun, qu’ils ne l’avaient iti jusque-lk du fait 
de leurs attributions identiques, les pretres germains firent 
effort pour se grouper et se hiirarchiser, en meme temps que 
pour divelopper la partie dogmatique, encore k peu pr£s 
nulle, de la religion germanique. 11s n’arrivirent pas la 
puissante uniti rcligieuse des Druides, et leur organisation 
ne put jamais s'etendre & la totality des peuples teutoniques : 
nie sur les bords de la Mer du Nord, elle avait traverse la 
Baltique et s’etait itablie, malgri la difference de race, chez 
les Scandinaves, a une epoque ou les tribus aliemandes des 
bords du Danube y etaient encore rifractaires. Mais, si la 
transformation du sacerdoce germanique ne put s’effectuer 
partout avec le mime suoces, du moins, la ou elle s’opira, 
une religion nouvelle naquit, qui avait ses racines dans l’ancien 
culte du dieu-glaive, mais qui l’enrichissait d’une thiogonic 
d^taillee, de dogmes sur la Creation, sur l’Au-delt et sur la 
Fin du monde, ainsi que d’un cirimonial cultuel compliqui. 

Le personnagc central du nouveau culte fut le dieu Wotan, 
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ou Odin (26). Tout, dans le caractfere de ce dieu, atteste qu’il 
est un produitpurement national de la pensee des Germains, 
exalt^e par les forets myst^rieuses et bruissantes de leur 
nouvelle patrie, auxquelles le vent donne une vie surnatu- 
relle. Wotan, en effet, comme l’atteste son nom, qui, en vieux 
dialecte germain, signifie « le Soufflant », a commence par 
6tre le dieu du Vent, dont la voix, tantdt douce et tantot 
irritee, parlait dans le feuillage aux ames farouches mais 
r^veuses des Germains. Dieu du Vent, il est devenu aussi le 
dieu des Morts, dont les esprits, d’aprSs la croyance germa- 
nique, flottaient dans l’air, sous la voute des grands arbres. 
Quand l’ouragan soufflait sous un ciel sombre, tordant les 
branches, abattant lafeuill 4 e, emplissantl’espace de clameurs 
desesp£r6es, l’imagination des Germains se repr^sentait le 
dieu Odin, mont6 sur un cheval blanc, sa barbe blanche 
flottant au vent, un chapeau k larges bords cachant son visage 
ou flamboie l’6clair d’un ceil unique, chevauchani dans les 
airs au milieu de la tempete, escortd par toute l’arm£e des 
esprits des Morts. Cette impression mythologique, &pre et 
grandiose,. est demeuree k travers les siecles si intens£ment 
vivante dans les ames germaniques qu’elle se retrouve cons- 
tamment au fond des ouvrages d’imagination de la littera- 
ture allemande : e’est le « Chasseur sauvage » des l^gendes 
et des lieds... 

Wotan-Odin est, d’ailleurs, reste vivant de plus d’une 
mantere dans le souvenir des populations teutoniques. C’est 
ainsi que, comme dieu du Vent, il etait honore par les culti- 
vateurs parce que le ventapporte une bonne recolte. « Beau- 
coup de vent, beaucoup de fruit » dit le proverbe populaire. 
A ce titre, chaque paysan abandonnait dans son champ la 
dernifcre gerbe « pour le dieu et son cheval ». Cette coutume 
a r£siste k tous les efforts faits pour l’extirper par l’Eglise 
catholique. Aujourd’hui encore, dans l’Allemagne du Sud, 
la dernifere gerbe est consacree comme aux temps pai'ens. Tout 
ce que l’Eglise a pu obtenir, c’est que l’abandon en soit fait 

(26) Wtio-T4nn, Wotdn, Wodan, Woden, Oden, Odin. En AH«- 
magne, Scandinavie et Angleterre, le mercredi est encore le « jour de 
Woden 


h Saint Oswald, successeur chretien du « vieux vagabond 
des nu6es » (27). 

Dieu du Vent, Odin fut aussi invoque comme dieu des 
Combats, dont la tempete est l’image dans la Nature ; la 
bataille ytait appelde « l’orage d’Odin. ». Le culte d’Odin se 
tenta ainsi sans effort sur celui du dieu-glaive et finit par 
1’absorber. Mais l’imagination des prStres germains n’etait 
pas h court de personnifications susceptlbles de peupler l’in- 
visible. A cote d’Odin, dieu supreme, on vit apparaitre son 
fils Donar ou Thor, dieu du tonnerre (28). Thor, auquel le 
quatrfeme jour de la semaine est toujours consacre chez les 
peuples du Nord, est un h£ros jeune et robuste, aux yeux 
bleus etincelants, & la barbe rousse, arme d’une massue de 
fer; toujours en guerre, il a la col£re prompte et terrible, la 
vengeance implacable. II devint peu k peu la personnification 
da soldat germain et sa popularity fut plus grande que celle 
d’Odin lui-meme. Les mines et le travail du fer, fournisseur 
des ypees, lui fdrent aussi consacrys. 

Les autres divinites imaginees par les pretres d’Odin n’at- 
teignirent jamais b. l’eclat de ces deux figures centrales. La 
plupart n’ytaient, d’ailleurs, que des transformations de divi- 
nitys plus anciennes, trouvees chez les peuples celtiques, 
comme Ertha, deesse de la terre-feconde (devenue Friga, 
epouse d’Odin), ou prises chez les peuples scandinaves, 
comme Balder, dieu de la lumiere et du soleil, muy en fils 
d’Odin et de Friga. Une transformation identique fit adopter 
les blanches fees celtiques qui hantaient les bois et se miraient 
dans les fontaines; on cn fit, en suivant le genie de la race 
germanique, les belles et farouches Walkyries, vierges des 
batailles, qui se plaisaient au milieu des lances rompues et 
du sang verse. Plus tard, toute cette armee de dieux et de 
deesses requtpourdemeure le Walhalla,ou « palais des Tues ». 


(*7) Ernest Bominghaus, Religion des anciens Germains . II faut d'ail- 
leurs noter que le nom d’Oswald derive des Dieux Ases, dont Odin £tait 
p£re et le chef. 

(28) Les noms des dieux du tonnerre chez les divers peuples s’inspi- 
r aient toujours plus ou moins de Tharmonie imitative : Donar , chez les 
Germains, Tardnn chez les Celtes, Peroun chez les Slaves* 



C’est \b que, dans un decor grandiose mais fruste, herisse de 
panoplies, ceux qui ont peri les armes b la main £taient 
admis b la table des dieux. Toute la nuit, en de tumultueuses 
agapes, ils s’£nivraient de bi£re forte et d’hydromel. Le jour 
venu, ils saisissaient leur armes, se defiaient b des combats 
acharn£s et se faisaient de larges blessures. Au soleil cou- 
chant, les Walkyriesversaient sur les plaies descombattants 
un baume qui leur rendait vigueur et sante et ils rentraient 
au Walhalla recommencer l'orgie interrompue. 

Religion d’une ferocity sans exemple, puisqu’elle eternisait 
au delk du tombeau l’appetit du sang et le besoin de la 
guerre; mais religion intensement nationale, parce qu’elle 
avait puis£ son principe et ses 61£ments dans le tr£fond de 
r&me germanique ; religion appelee, des lors, b £mouvoir 
les fibres les plus secretes du cceur de ses adeptes et k gal- 
vaniser leurs Energies destructrices. Le Germain primitif 
n’£tait qu’un demi-sauvage, d£nu£ de tout ce qui fait la vie 
agreable et douce, pillard et cruel, d£s lors, par necessite 
autant que par gout. Le Germain « odinis£ » pourra appren- 
dre tous les arts utiles, s’assimiler la civilisation materielle 
et les connaissances intellectuelles ; sa mentalite n’en restera 
pas moins d£finitivement petrie de barbarie. D’autres peuples 
pourront se r£clamer de la justice, de la bonte, se devouer 
pour les faire triompher dans le monde; le Germain « odinis£» 
r£vera £ternellement de force et de domination brutale. 11 y 
aura toujours, entre eux et lui, la distance qui s£parait les 
adorateurs du Christ, mort pour le salut des hommes, des 
adorateurs du dieu-glaive qu’on arrosait de sang humain. 


Comme s’ils avaient, d’ailleurs, eu le pressentiment obscur 
que la force n’est pas tout en ce monde et que son temps de 
r£gne est limite, les pretres d’Odin s’entretenaient avec 
inquietude du destin de leurs dieux, qu’ils designaient sous 
le nom generique d’Ases. D’apres leurs traditions, qui dure- 
rent autant que la celebration du culte odinique, c’est-Si-dire 
jusqu’k l’auiore des temps modernes, les Ases n’etaient pas 
des dieux immortels, anterieurs b l’espfcce humaine et des- 
tines b lui survivre. Avapt eux regnaient sur le monde d’au- 
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tres divinit^s, les dieux Vanes , moins forts et moins subtils 
que les dieux germains. Venus de TOrient, comme les Ger- 
mains eux-m£mes, Odin et les Ases avaient declare la guerre 
aux dieux Vanes et en avaient triomphe, tantot par la force 
dans des luttes ouvertes, tant6t par la ruse dans des combats 
de subtilite ou le disputeur qui n’avait pas r^ussi k deviner 
les enigmes poshes par son adversaire etait impitoyablement 
mis k mort. Odin et les Ases regnfcrent finalement sur la 
ruine des deux Vanes. Mais, k la fin des temps, ceux-ci doi- 
vent avoir des vengeurs. 

Un des dieux germains, le ruse Loki, proche parent d’Odin 
et de Thor, conspirera la ruine de sa race. Pour justifier son 
nom, qui signifie le Fermeur , il reussira k entourer le monde 
odinique d’un cercle d’ennemis formidables : le serpent de 
Midgard, personnification de la mer du Nord, elfcvera au- 
dessus des flots sa tete effrayante ; une troupe d^mesuree de 
grants accoura de l’Est ; du Sud viendra le Seigneur du feu, 
arme d’une flamme devastatrice ; enfin, k l’Ouest, le loup 
Fenris, que les Ases avaient fait enchainer par les Alfes noirs, 
petits nains malfaisants, rompra ses liens : apres avoir 
devore le bras de Thor, il engloutira Odin lui-meme. Ge sera 
le Ragnarock , le Cr£puscule des Dieux, la fin de leur puis- 
sance et de leur vie. 

Mais les prStres d’Odin ajoutaient que les Ases ne suc- 
comberaient pas sans vengeance et entraineraient avec eux 
leurs ennemis dans Tabime. Leur resistance ebranlera le 
monde et en renversera les fondements. Le feu, le feu des- 
tructeur, enveloppera vainqueurs et vaincus et l'Humanite 
emigre perira dans un epouvantable cataclysme. 

Sans doute, a l’heure presente, ouTAllemagne faitremonter 
aux Anglo-Saxons d’Angleterre, ses parents par le sang, 
l’encerclement dont elle est l’objet, plus d’un curieux des 
traditions odiniques doit penser a 1’astucieux Loki, parent 
d’Odin, predestine k nouer la fatale coalition centre l’empire 
germanique. Le serpent de Midgard, dominateur de la mer 
du Nord, est assez bien represente par la flotte britannique; 
l’immense armee russe fait songer k la legion des geants ; 
I’armee de l’ltalie, pays dufeu solaire, remonte du sud. Dans 



— 208 


ce cas, c’est k la France qu’il appartient de jouer lc role du 
loup Fenris; c’est elle qui, aprks avoir secoue les liens des 
nains qui l’enchamaient pour le compte des Germains, d£vo- 
rera le bras de 'Thor, puis portera le coup mortel k Odin 
lui-m£me... 

Puisse s’accomplir le destin dont les prktres teutons, il y a 
dix-huit cents ans, se parlaient k voix basse sous le feuillage 
de leurs forets sacrees. Puisse-t-il s’accomplir, dut la resis- 
tance des Ases sanguinaires, sichersk Guillaume II, ebranler, 
comme on nous en menace, les fondements du monde. II 
n’est si vaste bouleversement sur lequel la croix du Christ 
ne puisse faire descendre la paix sercine quand les forces 
du mal auront ete vaincues. 

PROPAGATION ET DfiCLIN DU CULTE D’ODIN 

La manikre progressive dont le culte d’Odin, ne sur les 
bords de la Mer du Nord, se propagea en Allemagne, puis 
en Scandinavie, ne lui permit pas d’arriver du premier coup 
k une veritable unite de doctrines et de rites. II lui fallait, 
en effet, dans chaque peuplade, se faire accepter par la caste 
sacerdotale et se superposer au culte des dieux locaux, d’ori- 
gine souvent pregermanique. II y parvint, nous l’avons vu, 
d’abord en identifiant Odin avecle dieu-glaive, objet primitif 
de l’adoration des Germains ; ensuite en faisant entrer dans 
la famille mythique du nouveau dieu, a titre de frere, de 
soeur ou de neveu, les divinites locales les plus importantes. 
Au bout de trois ou quatre generations ce travail de propa- 
gation et d’adaptation se trouva accompli. II etait acheve au 
milieu du m e sikcle de notre kre. 

A ce moment, le corps sacerdotal germanique nous apparait 
completement organise, aussi completement du moins qu’il 
arrivera jamais k l’etre. Chaque tribu germanique a sa forkt 
sacree, lieu ou les divinites du Walhalla sont supposkes 
reveler plus volontiers leur presence aux fideles. Au centre a 
ete mknagee une clairiere ou paissent les chevaux blancs con- 
saerksk Odin. Les pretres, vetus de robes blanches et portant 
la ceinture d’or, lessoignent et tirent de leurs hennissements 
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les presages par excellence — la divination paries nuages, par 
les eaux ou par les baguettes de hetre etant surtout destinde 
h satisfaire les particulars. C’est la que sont apportds les dons 
offerts par la pidtd des fiddles. C’est la aussi qu’une fois par 
an les trophees consacres a Odin et aux Ases sont solennel- 
lement exposes. 

Ce jour-lh des ddldgu^s de toutes les families de la nation 
affluent vers l’enceinte sacrde, mais ils ne peuvent y penetrer 
qu’enchainds, en signe de ddpendance vis-k-vis du dieu. Ils 
assistent au sacrifice d’un ou de plusieurs chevaux, fait quel- 
quefois par des pretresses, revetues du costume sacerdotal, 
qui interprfctent le jaillissement du sang et que Ton designe sous 
le nom de Allrunes , celles qui savent tout. Ensuite ont lieu 
des deliberations d’ordre politique, que le chef des pretres 
preside. II met les decisions aux voix et demeure charge 
d’en rappeler l’execution aux autorites civiles. Tous les 
crimes entrainant la peine capitale sont egalement soumis a 
cette assemble .politico-religieuse : le verdict prononce, les 
pretres Pexecutent en pendant les condamnds aux arbres qui 
environnent l’autel du sacrifice. Puis, un banquet rituel 
rdunit les fideles, qui se partagent la chair des chevaux 
immolds (29). 

Souvent, les chevaux ne sont pas seuls sacrifids & Odin : 
on immole aussi des prisonniers de guerre. Dans ce cas on 
les suspend aux arbres sacrds par le muscle de la cuisse et 
on les laisse mourir en cet etat, supplice que les Germains 
de Thuringc feront encore subir & leurs prisonniers au 
vi e siecle, lors de leur invasion en France (3o). 

(29) Tacite, Germania , 3g. 

Ernst Bominghaus, Religion des anciens Germains. 

E. Mogk. Mythologie germanique , 

(30) C’est aussi, sans doute, de cette maniere qu’il faut entendre ce 
qui est rapporte des prisonniers romains fait par Arminius it Teutobourg, 
lors de la defaite de l’armee de Varus. Ils furent, est-il dit, « pendus aux 
arbres consacres ». A rapprocher ce passage d’une Vie de saint Sever , 
t'criteparun contemporain et citee par Zeller, Origines de VAIIcmagne, 
*’ 2 74 : « De meme que chez les betes des for£ts, la ferocity varie suivant 

* les especes, ainsi, chez ces barbares, la cruaute prenait une forme 

* difTerente suivant leur caractere, leurs habitudes et surtout leurs 
« superstitions. La plupart, encore affiiies au culte d’Odin, croyaient 
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Au coursdes ceremonies rituelles, un des assistants vient- 
il & trebucher, il lui est d£fendu, sous peine de mort, de se 
relever : il doit sortir aussitot de 1’enclos en roulant & terrc 
sur lui-m6me. Plus tard, quand l’industrie se fut r^pandue 
en Germanie, on €leva au centre des clairifcres des statues aux 
dieux. La plus cdlebre est l’idole Irminsul , 61evee par les 
Saxons prfes de Heresbourg. G’etait une immense colonne 
de bois, k peine d^grossie, que les soldats de Charlemagne 
abattirent en 772. Quelques-unes de ces idoles subsist£rent 
jusqu’k l’aurore des temps modernes ; mais tandis qu’on 
leur conservait, en Scandinavie, leurancien nom de « colonnes 
de Thor », FAllemagne du Moyen Age leur donnait, nous 
ne savons pourquoi, celui de « colonnes de Roland » (3i). 
Toutes avaient 6t£ £galement, pendant des sifccles, teintes de 
sang humain. 

Existait-il une unite de l’organisation sacerdotale odinique? 
Rien ne permet de l’affirmer. A vrai dire, la for£t du Harz, 
entre le W6seret l’Elbe, 6taitconsid6r£e, avec une religieuse 
terreur, comme le berceau du culte d’Odin. Les pretres qui 
y sacrifiaient semblent avoir joue d’une influence et d’un 
renom plus £minents. Mais, en supposant m£me que leur 
autorite ait dt6 reconnue par les pretres des autres regions 
de l’Allemagne, cette reconnaissance dut garder toujours un 
caractfcre secret, pour ne pas porter ombrage k I’esprit d’in- 
d^pendance qui animait les peuplades germaniques les unes 
k. Tigard des autres, esprit qui leureut fait malaisement sup- 
porter rh€g6monie religieuse d’une d’entre elles. Sans doute, 
les pretres de la foret de Harz durent-ils se contenter d’une 
primaut6 honorifique. 

Plus tard, quand Charlemagne eut renverse les autels des 
dieux du Walhalla et soumis les populations germaniques k 
la surveillance de ses fonctionnaires et des missionnaires 

« se faire bien venir de leurs dieux par des sacrifices humains, mais de 
« differentes manieres. Les uns n’immolaient que leurs ennemis et leurs 
« prisonniers; les autres egorgeaient de prdf6rence leurs compatriotes 
« et meme leurs propres parents ; pour quelques-uns l’innocence mfsme 
« de la victime avait un prix de plus : ils vcrsaient avec delice le sang 
« des faibles, des enfants, des vierges. » 

( 3 i) S. Rkinach. Orpheus , p. 199. 
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chr^tiens, le centre de la religion odinique se deplaqa vers le 
Nord. II s’etablit hors de la portee du conqu^rant franqais, 
en Scandinavie, pres d’Upsal. G’est lit qu’on ddcouvrit, au 
xii e sifecle, au fond d’un bois epais, un temple qui avait 6te 
desservi jusqu’aux dernifcres annees de I’Odinisme par'douze 
pr€tres, qui repr6sentaient les douze Ases, assesseurs d’Odin. 

« Le sacerdoce y formait une race sup6rieure r divine, depo- 
« sitaire de la tradition. Le pr£tre descendait presque des 
« dieux et, quand il paraissaitau milieu des affaires humaines, 

« il y jouissait d’une grande autorit. Ici, les sacrifices etaient 
« plus r^guliers et accomplis selon des rites dont on ne pou- 
« vait stcarter »(32). 

Pourvue d’une th£ogonie, de dogmes, de rites et d’un 
sacerdoce, la religion d’Odin avait conquit la Germanie. 
Identifiee avec les aspirations d’un peuple nombreux, guer- 
rier et migrateur, elle faillit regner sur le monde quand se 
dechainferent enfin les invasions des Germains. Les Francs 
l’apporterent dans la Gaule, au nord de la Loire ; les Bur- 
gondes l’6tablirent des bords de la Saone k ceux de la M£di- 
terranee ; beaucoup de Wisigoths la professaient encore 
quand ils s’etablirent dansle midi de la Gaule et en Espagne; 
elle passa en Italie avec les Ostrogoths et les Lombards, en 
Grande Bretagne avec les Angles et les Saxons; les Vandales 
la porterent jusqu’en Afrique... Tant de conquetes eussent 
universalis^ l’Odinisme si les farouches pillards venus des 
forets transrhenanes n’avaient ete seduits par le spectacle de 
la civilisation raffin£e qu’ils renversaient, en meme temps 
que submerges sous les flots d’une population qui les depas- 
sait de beaucoup par le nombre. Peu k peu, ils perdirent 
quelque chose de leur ferocity native, devinrent sensibles au 
charme des lettres et des arts ; leur sang se m&la par le 
manage k celui des peuples romanis&s ; les £v£ques et les 
missionnaires chttiens firent le reste. Le jour vint oii les 
descendants des Germains transplants renonc&rent k Odin 
et aux Ases, dont le souvenir devenait bien imprecis loin des 
forets qui avaient servi de berceau it leur culte. 

Pendant ce temps, sur le sol germanique, l’Odinisme 

( 32 ) Zeller, op, cit. t 90. 
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continuait h. rever la conqu£te du monde. Quand Attila, 
en 45 1, entra en Gaule a la tete d’un million de Barbares, il 
trainait sous ses etendards toute la Germanie alli£e ou vassale. 
Dans les plaines de Chalons, les Mongols de son armee ne 
formaient que le centre de l’ordre de bataille ; les deux ailes 
etaient composes de Germains d’outre-Rhin. On sait com- 
ment cet elan se brisa, non seulement contre les Gallo- 
Romains d’Aetius, mais encore contre les Wisigoths, nou- 
vellement convertis au Christianisme, et contre les Francs, 
encore Odinistes a demi. Les pales et sanglantes Walkyries, 
qui, pour la seconde fois, avaient pris leur vol vers le monde 
latin menace de ruine, durent repasser le Rhin, fr^missantes 
et vaincues, faisant tristement cortege au « fleau de Dieu » 
brise sans retour. 

Quelques ann^es encore, et c’est au del& du fleuve-fronti&rc 
que la Gaule (dont le bapteme de Clovis vient de faire la 
France) ira chercher l’Odinisme et le traquer dans ses bois 
sacr£s. Inlassablement, nos rois m£rovingiens parcourent et 
soumettent la Souabe, la Bavifcre, la Thuringe, abattant les 
idoles, amenant k la suite de leurs armies les pr£tres du 
Christ, parsemant le sol germain de monastfcres-forteresses, 
comme s’ils avaient compris que le seul moyen de donatio- 
naliser nos farouches voisins de l'Est dtait de leur im poser 
l’orthodoxie romainc. Les Carlovingiens syst^matiseront 
cette politique. Aprfcs Charles Martel et Pepin, Charlemagne, 
entre en Saxe pour venger les missionnaires chretiens mas- 
sacres, consacrera vingt annees de sa vie '& l’extirpation du 
culte d’Odin ; et il emploiera, avanttout, pour atteindre son 
but, le seul argument dont les Germains sont disposes h 
admettre l’excellence : la force. S.a main de fer, aprfcs avoir 
broye la resistance arm.ee des Saxons, trainera les vaincus h. 
reglise et courbera leur front sous l’eau du bapteme. Tou- 
jours prets k egorger les missionnaires qu’on leur envoie, & 
les sacrifier sur Pautel, releve furtivement, de leurs dieux 
Ases, les Alamans, Thurigiens et Saxons s’inclineront tres 
bas chaque fois qu’ils sentiront peser sur eux le regard du 
comte franc commandant leur district. 

De conquete en conqu£te, Charlemagne poussera son 


cheval jusqu’aux flots gris de la Baltique. Lk, il aura l’im- 
prcssion d’avoir enfin triomphe des dieux germains et con- 
quis ^Allelnagne , k l’dglise ctkla civilisation latine. Illusion! 
Prdcipitds du Walhalla, les dieux se sont retires au plus 
epais dcs forets germaniques ; leurs adeptes, conveftis en 
apparence, continuent k venir les y adorer en secret et leur 
rendre le culte sanglant. Seul, le sacerdoce a emigre. II s’est 
retire en Scandinavie, au dela de la mer, hors de la portae de 
la lourde epee qui dejk se retourne vers les Sarrazins. Mais 
la foi odinique des populations allemandes n’a pas diminue ; 
on s’en rend compte en lisant les manuels composes k 
l’usage des pretres chrdtiens qui confessaient les Thuringiens 
et Saxons convertis. La plupart des questions posees visent 
des pratiques pai’ennes, toujours en vigueur jusqu’au x e et 
meme jusqu’au xn c sikcle. Le penitent a-t-il assiste k dcs 
assemblees interdites?... mangd du cheval?... ou, k ddfaut, 
des betes consacrees aux Ases : la corneille, la cigogne, le 
geai, le castor,* le lidvre?... a-t-il dedie sa gerbe au dieu noc- 
turne et k la chasse fantastique?... 

Malgre tant de vigilance politique et religieuse, l’Odinisme 
montra une persistance opiniktre et eut de brusques retours. 
En 1 1 33, dans certaines locality de l’Allemagne du Nord, 
on celebrait encore le culte de la deesse Ertha, avec le mdme 
ceremonial ddcrit, mille ans plus tot, par Tacite (33). Jus- 
qu’au xiu' sidcle, dans les memes regions, des sacrifices 
humains eurent lieu en des lieus retires. Enfin, jusqu’a nos 
jours dans les campagnes allemandes, les paysans ont con- 
serve l’usage de clouer au-dessus de leur porte une tete de 
cheval — porte-bonheur de l’agriculteur, expliquent ceux 
qu’on interroge — ; en reality, vieux signe de reconnaissance 
pratique jadis par les affilids aux mystkres d’Odin et conserve 
par tradition. 

Nous examinerons au cours d’une prochaine dtude, quel 
fut le role joud dans la formation de la Sainte Wehme par 
l’atavisme ethnico-religieux des Allemands. Qu’il nous suffise 

* t 

ici, reprenant l’idde que nous developpions au debut de ce 
travail, d’attester la puissance de cet atavisme. Meme quand 

(33) Zeller, op. cit., 84 seq. 
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le fait chretien se fut impose k TAllemagne, Thereditd odi- 
nique continua & petrir les idees des Germains, k leur donner 
leur forme et leur couleur. Le genie allemand moderne lui 
dut ce qu’il a de froidement brutal. 

L’ideal chevaleresque lui-meme demeura d£pouille au delk 
du Rhin, de cette delicatesse de sentiments dont il s’aureo- 
laiten France, en Angleterre, en Espagne ou en ltalie : rus£, 
cruel et sans merci, le chevalier allemand se modele presque 
toujours sur le dieu Thor plutot que sur les deux paladins 
du Ciel, Saint Michel et Saint Georges. Et tandis que les 
chansons de geste fran^aises et anglo-normandes interpretant 
I’ame nationale, forgent les figures nobles et fibres de Roland, 
de Vivien, de Lancelot du Lac, tandis que la peninsule ibe- 
rique se contemple dans la lignee des Amadis, TAllemagne, 
elle, puise aux vieilles sources odiniques pour trouver le type 
de son h£ros national. Ge ne sera pas un champion de l’id£al, 
un dgfenseur du bon droit opprim£ par la force, comme ceux 
des nations voisines; non, le heros allemand, Siegfried, procla- 
mera au contraire le droit de la force brutale k regir le 
rnonde s implement parce qu*elle est la force. Ecoutons, dans 
les Nibelungen , ce Roland de TAllemagne parler aux chefs 
des Burgondes : « Je suis un guerrier ; done, je veux qu’on 
« dise de moi que je posskde avec droit les gens et le royaume 
« de ce pays. Que cela vous fasse plaisir ou non, je vous 
« arracherai ce que vous possedez, bourgs, campagnes et 
« richesses. C’est ma voionte. Si vous ne pouvez d^fendre 
« vos terres par Tepee , elles seront toutes k moi . En 
« revanche, si je suis le plus faible, mon heritage est k vous. » 
C’est toute la morale d’Odin, et c’est toute celle de TAllc- 
magne, aujourd’hui comme hier, demain comme aujourd’hui. 
Encore les Nibelungen ont-ils, dans leur forme definitive, dte 
beaucoup adoucis par les moines catholiques qui les rema- 
nikrent au xtv' sikcle. 

L’Odinisme ne fut pas contraint partout de se cacher 
devant le Christianisme importe de France. II avait trouve 
dans les pays scandinaves une population plus id^aliste que 
celle de la Germanie , mais aussi pauvre et non moins 
guerriere. II la p£netra de sa fikvre de conquetes et de devas- 


tation et la lanca k l’assaut de l’empire carlovingien. Si 
t’on en croyait le moine de Saint-Gall , les courses mari- 
times des Northmans en Occident auraient commence du 
vivant mcme de Charlemagne ; il est plus vraisemblable qu’il 
ne lcs combattit que sur les rivages de la merdu Nord.'Sous 
ses petits-fils, profitant des discordes intestines et de l’affai- 
blissement du pouvoir central, les « rois de mer » cinglerent 
vers les cotes de France et d’Angleterre et porterent leurs 
ravages jusque dans la Mediterranee. 

Le caractere veritable de ces expeditions a ct£ assez mal 
degage par beaucoup d’historiens. Ils se sont contentes d’y 
voir une entreprise systematique de piraterie — aspect que les 
entreprises des Northmans ont, cn effet, present^. Mais leurs 
devastations furent aussi et surtout une revanche dc l’Odi- 
nisme sur le Christianisme, vainqueur de la terre germa- 
nique. En s’elanqant sur leurs longues barques pontees, dont 
la proue se recourbait en forme de dragon, & la conquete du 
monde occidental, les Scandinaves vengeaient la quereile de 
la Germanic courbee sous le joug des Francs et aceomplis- 
saient une sorte de croisade paienne. 

Le nom d’Odin, prononce en cadence k la plus vieille 
manifcre (Wuo-tann ! Wuo-t&nn !) rythmait l’cffort regulier 
de leurs rameurs (34) ; des runes germaniques invoquant la 
protection de Thor decoraient la poupe du navire et les 
rames. Ddbarqu^s au mombre de quatreou cinq cents, rare- 
ment de plus de mille, sur le rivage chrdtien, ils se ruaient 
avec tant de soudainet 6 k 1 ‘assaut d’une ville qu’ils s’en empa- 
raient presque toujours k la faveur de la surprise. Repousses 
ou vainqueurs, ils remontaient ensuite le fleuve le plus 
proche, fort avant dans les terres, allant parfois jusqu’en 
Auvergne ou jusqu’en Bourgogne et ne laissant sur leur 
chemin que des ruines fumantes. Leur fureur odinique s’as- 
souvissait surtout sur les moines/les religieuses et les pretres 
qu’ils massacraient avec des raffinements decruaute. « Nous 
leur avons chante la messe des £pees », disaient-ils en riant, 
le soir, se partageant en un banquet rituel le cheval immole 

(34) Voir dans Georges Comtesse, La Marine cT autrefois, le chapitre 
aes invasions normandes. 
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k Odin et h Thor. Aussi la terreur les pr£cedait-elle et les 
peuples ajoutaient k la liturgie du temps {’invocation deses- 
p6r£e : A furore Normanorum — Libera nos , Dominel 

Les Northmans n’auraient pu accomplir tantde ravages s’ils 
n’avaient trouvS un concours precieux chez certains habitants 
des regions envahies, qui leur ouvraient furtivement la porte 
des cites et leur servaient de guides et d’informatcurs. Au 
Sud, ces allies de l’envahisseur £taient gdneralement les 
Juifs, qui trahissaient par appat du gain et k prix d^battu (35). 
Au Nord, c’etaient surtout des Francs mal christianises en 
qui se reveillait le souvenir de l’ancienne foi odinique ; ou 
encore des adeptes secrets des vieilles enhances pa'iennes, 
lesquels, depuis plusieurs generations, n’avaient accepte que 
des 16vres le fait chretien. Le campement des Northmans 
s’ouvrait largement k ces ennemis de la civilisation latine : 
meies aux pirates, ils sacrifiaient k Odin et mangeaient la 
chair du cheval consacre. A ce prix, on les admet tait dans 
la horde pillarde sur le m£me pied que les Scandinaves eux- 
m£mes. Ces defections devinrent si nombreuses que lorsquc 
Robert le Fort livra bataille, a Brissarthe (Pont-sur-Sarthe, 
pres d’Angers), k la bande du « roi de mer » Hastings, cette 
derniere se composait pour moitie de transfuges Bretons 
convertis & l’Odinisme (36). 

Souvent aussi, cette apostasie etait l’effet du desespoir 
plutot que d’un reveil de l’atavisme paien. « Les paysans », 
dit Augustin Thierry « s’animaient quelquefois d’unc bra- 
« voure desesperee, et, avec de simple b&tons, aflrontaient 
« les haches des Northmans. D'autres fois, voyant toute 
« resistance inutile, abattus et demoralises, ils rcnonqaient 
« k leur bapteme pour detourncr la fureur des pai'ens, et, cn 
« signe de leur initiation au culte des dieux du Nord, ils 
« mangeaient de la chair du cheval immoie en sacrifice. 

( 35 ) C’est ainsi qu’en l’an 847, ils livrerent aux Northmans la ville de 
Bordeaux, quifut brulce de fond en comble. Henri Martin, Histoire de 
France, p. 434, est oblige de convenir : « Ces tragiques histoires de 
« villes livrees par les Juifs aux ennemis des Chretiens reviennent sou- 
« vent dans les Chroniques du Moyen Age : les Juits ^taient, au sein de 
« la Chr^tiente, d’eternels ennemis. » 

( 36 ) Duruy, Histoire de France , I, p, i 3 i. 



« Cette aspostasie ne fut point rare dans les lieux exposes 
« au debarquement des pirates ; leurs bandes se recruterent 
« meme de gens qui avaient tout perdu par leurs ravages, et 
« d’anciens historiens assurent que le fameux roi de mer 
« Hastings etait fils d’un laboureur des environs de 
« Troyes » (37). 

Ces complicites expliquent les succcs militaires des 
Northmans. Elies montrent aussi l’etendue du peril que 
1’Odinisme fit courir au monde chretien au ix e siecle de notre 
ere. Nul doute que si les Scandinaves avaient eu I’attache- 
ment profond des Germains pour le culte des dieux Ases, 
ils n’eussent constitue, k la longue, au sein des territoires 
envahis, des noyaux durables de population paj'enne. Conque- 
rants de la plus grande partie de 1 ’Angleterre, maitres d’eta- 
blissements permanents sur les cotes de Flandre et de Neus- 
ti'ie, sur le cours de la Seine et de la Loire, ils pouvaient faire 
reculer peu k peu le Christianisme en groupant contre lui 
tous les mecontents. Mais le culte d’Odin n’etait pas autoch- 
tone en Scandinavie et les Northmans ne l’avaient adopte 
qu’en le modifiant, en ccrtaines de ses parlies, selon le genie 
de leur race, en supprimant notamment les sacrifices humains 
rituels, qui en formaient la base, en idealisant la mythologie 
odinique par la poesie des Scaldes, ces rhapsodes du Nord. 
Le temperament ethnique des Scandinaves, guerrier k l’excks 
mais non exempt de gendrositd, etait susceptible de gouter 
des conceptions religieuses plus pures que celles importees 
de Germanie. Aussi leur attitude se modifia-t-elle prompte- 
ment k l’egard du Christianisme. Partout ou ils s’etablirent 

demeure sur le sol d’Occident, ils ne tarderent pas k se 
convertir sans arriere-pensee et ces fils de massacreurs de 
pretres firent souche d’excellents Chretiens. Une breve com- 
paraison permettra de juger la diiference qui separait les 
deux races : trois siecles apres Charlemagne, les Saxons, 
convertis de force au Christianisme, revenaient encore en 
cachette aux mysteres d’Odin. Trente ans aprks le traite de 
Saint-Clair-sur-Epte (912), les fils des Normands de Rollon 

( 37 } Augustin Thierry, Histoire de la conquSte de VAngleterre , 
Pp. 9g et 100. 
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comptaient parmi les peuples les plus fermement catholiques 
de cette £poque. 

Ainsi se brisa, h. l’aurorc du x c siecle, le dernier assaut de 
l’Odinisme, devant la force conqu^rantc de I’ideal chretien. 
Celui-ci devait bientot allcr saper, jusque dans leur froide 
patrie, la puissance des dieux du Nord. Les successeurs de 
Saint Anschaire, moinc de Corbie, en Picardie, vinrent a 
bout, apres avoir subi bien des persecutions sanglantes, de 
convertir le Danemark ; ceux de Sigfrid, pretre d’York, en 
Angleterre, convertirent la Suede ; et le x e siecle n’etait pas 
acheve que Saint Olaf, roi de Norvege, apres avoir etabli 
l’Eglisc du Christ dans son royaume, envoyait des mission- 
naires k la lointaine Islande. La Scandinavie echappait defi- 
nitivement au culte d’Odin. 

Peu b peu, le silence se fit sur les sanglants mysteres, dont 
les adeptes se firent de plus en plus rares b mesure que les 
princes multipliaient les eglises et les monasteres et favori- 
saient l’enseignement chretien. L’heure vint oil le dernier 
temple odinique, isol£ au fond des forcts, cessa d’etre desservi 
par le dernier pretre des Ases. Le Christ r£gna sur les 
contr6es les plus reculSes de l’AHemagne. Mais l’amc germa- 
nique gardait, dans ses replis, l’empreinte profonde de la 
croyance en apparence abolie... 


LA RESURRECTION DE L’ODINISME 


L’oubli £tait descendu, en poussi&re grise, sur les anti- 
quitds odiniques de l’Allemagne, sans pour cela que r&me 
de ses habitants eut perdu beaucoup de son £pret£. Cela etait 
surtout sensible dans les provinces du Nord, ou la Reforme 
avait succede b si bref intervalle aux croyances paiennes que 
I’action bienfaisante du Catholicisme avait b peine eu le 
temps de se manifester. Ce fut l’Allemagne — avec ses 
ministres protestants, predicateurs de massacres et d’incen- 
dies, avec ses reitres souill^s de tous les crimes et riant de 
toutes les profanations — qui d^chaina sur l’Europe l’epou- 
vantable fleau des guerres de religion. Un siecle durant, la 
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saturnale sanglante se deroula comme aux beaux temps de 
l’Odinisme. La seule difference appreciable consistait dans 
la substitution aux vieux dieux gcrmaniques d’un Christ 
aussi dur, aussi glacd, aussi etranger a toute pitie divine ou 
humaine qu’auraient pu l’etre les hotes du Walhalla. Eter- 
nellement semblable d elle-meme, l’ame allemande ne pou- 
vait concevoir son Dieu autrement que fait sur le module de 
ceux qu’elle avait honores jadis ; cette particularite a dure 
jusqu’a l’epoque contemporaine. 

N’est-ce pas, cn cffct, un cri de Germain du v e siecle que 
poussait, en avril 1814, un illustre savant allemand, Jean- 
Joscph Gcerres, pbysicien, naturaliste, linguiste, historien 
et theologien, dans les colonnes d’une gazette alors fort 
repandue, le Mercure du Ruin. « Que leur Louvre », disait- 
il, « soit bombarde et rcduit en cendres... Yengez vos 
« ancetres de toutes les perfidies de la royaute des Francs. 

« Detruisez la basilique de Saint-Denis ; dispersez aux vents 
« les ossements de leurs rois. Abattez, r^duisez en cendres 

« CETTE BASILIQUE DE REIMS OU FUT SACRIi ClOVIS, OU PRIT 
« NA1SSANCE CET EMPIRE DES FrANCS, FAUX-FRfeRES DES NOBLES 

« Germains; incendiez cette cath£drale, et les Anglais , qui 
« nont pas oublie la guerre de Cent Ans, ne seront pas les 
« derniers a applaudir a la disparition de la basilique ou leur 
« plus grande ennemie ft sacrer Charles VII ». Le projet 
de destruction de la Cathddrale de Reims a et£ concu, on le 
voit, bien avant Guillaume II... (38). 

Pourtant, k l’heure ou Jean-Joseph Gcerres invitait l’Alle- 
magne de 1814 k se venger sur la merveille remoise de Tab- 
juration de Clovis, bienpeu nombreux £taient les Allemands 
ayant quelque connaissance de I’ancienne foi de leur race. 
Les Eddas scandinaves, d^couvertes en Islande comme nous 
l’avons dit & la note 23, avaient trouve en Norvfege et en 


(38) L’auteur de cette provocation sauvage, professeur a l’Universite 
de Goblentz, puis a celle de Munich, ecrivit en quatre tomes une 
Mystique chritienne t ainsi qu’un volume d'Aphorismes sur VArt... Get 
mcendiaire rSvait sans doute deja, comme l’ont propose recemment cer- 
taines feuilles teutonnes, de reb&tir la Cathedrale de Reims sur un plan 
inspire par la Kultur germanique. 
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Suede des traducteurs et des commentateurs : l’Allemagne 
les ignorait encore prcsque completement. II etait reserve b 
deux savants allemands, les frcres Grimm, de les faire con- 
naitre h. leurs compairiotes et de r^veiller chez ceux-ci, par 
les travaux qu’ils consacrerent b l’antique mythologie des 
wikings, le gout des connaissances odiniques. 

Louis-Jacques Grimm, leplus celebre des deux freres etait 
ne a Hanau le 4 janvier 1785. Apr&s avoir £tudie le droit a 
Marbourg, il devint secretaire d’un de scs professeurs, M. de 
Savigny, erudit allemand d’origine lorraine, qui le fonna aux 
recherches historiques et lui donna le gout des choses du 
Moyen Age. II le quitta bientot pour remplir les fonctions 
dc secretaire d’Etat h la Guerre dans l’electorat de Hesse- 
Gasscl, et fut ensuitc conservateur de la bibliotheque de 
Wilhelmshoc et auditeur au Gonseil d’Etat. L’electeur de 
H esse, retabli dans ses Etats par la coalition, l’employa dans 
la diplomatic et l’envoya d’abord commc secretaire d’ambas- 
sade h Paris, puis au Congres de Vienne. 11 n’avait pas 
encore trente uns. Au mois d’aout 181 5 , le roi de Prusse, 
qui 1’avait distingue, lui confiait b son tour une mission de 
confiance, celle de venir reprendre a Paris les manuscrits 
precieux enlevds par Napoleon ; il s’acquitta de cctte tftche 
avec joie et en l’agrcmentant de Yeritables rapines. Sa vie 
fut ensuite tout entiere consacr^e h I’etude et a un labeur 
acharne. Professcur de Literature allcmande a l’Universite 
de Goettingue (Hanovrc), cn i 83 o, il se montra partisan 
declare de l’unite allemande sous l’h^gemonie des Hohcnzol- 
lern; mais sa protestation centre l’abolition de la constitu- 
tion hanovrienne, en 1807, l’ayant fait destituer, il dut se 
retirer a Cassel. Heureusement pour lui, la Prusse le dedom- 
magea largement des severites du Hanovre. Appele b 
Berlin, il fut nomm£ en 1841 membre de l’Academie de 
cette ville et le reste de sa vie s’<6coula au milieu des hon- 
neurs qui lui furent prodigues. 

La vie de Guillaume Charles Grimm, n£ a Hanau le 
24 fevrier 1786, estun reflet de celle de son frere ainc. Commc 
lui, il 6tudie le droit b Marbourg. D’abord secretaire de la 
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bibliotheque de Cassel, il le suit k Gcettingue, en i83o, 
comme conservateur en second de la bibliothkque de cette 
ville, puis comme professeur suppleant a l’University. Enve- 
lopp£ dans la disgrace de son frere, il se retire avec lui k 
Cassel, pour l’accompagncr ensuite a Berlin, ou les faveurs 
de la cour de Prusse lui sont dispensees avec la m£me g^ne- 
rosite. Son etroite collaboration avec Louis-Jacques Grimm 
a donne naissance k un grand nombre d’ouvrages, dont plu- 
sieurs portent leurs noms r^unis. 

Nous ne nous occuperons ici que de ceux ayant trait k 
l’Odinisme (3q). Le nombre en est considerable, depuis 
YHistoire de la Langue Allemande , somme des connaissances 
du temps sur les peuples de l’ancienne Germanie, leur ori- 
gine, leurs coutumes, leurs dialectes, jusqu’k la Mythologie 
Allemande , ouvrage capital pour l’ctude du culte d’Odin. 
Citons particuliferement les Traditions alletnandes,\es Forets 
de Vancienne Germanie , les Caractkres runiques allemands 9 
les Anciens chants hero'iques danois , etc. Dans cette oeuvre 
immense — type*acheve du travail teuton, ou la multiplicity 
des details provoque une confusion inevitable — eclate un 
sentiment profond d’orgueil germanique. Pour les freres 
Grimm comme pour Fichte, l’AHemagne de l’origine portait 
en elle toute noblesse, toute science et toute vertu ; ellc a dte 
victime du monde occidental, qu’elle avait pour devoir de 
dominer, afin de l’ameliorer; les periodes d’influence latine 
en Germanie ont dte des periodes de ddcheance... Un long 
chant d’apotheose nationale s’eleve de ces ouvrages, ecrits a 
la gloire de la race allemande, de la langue allemande, et 
surtout des vieilles croyances allemandes, c’est-k-dire du 
culte farouche et sanglant que nous avons decrit. 

( 3 $) On doit, en outre, a Louis-Jacques Grimm, une Grammaire Alle- 
mande qui a rendu intelligibles a tous les dialectes allemands du Moyen 
Age. G’est un vaste ouvrage, demeure inacheve : il ne comprend pas 
moins de 600 pages sur le r6le des consonnes et des voyelles... Ses 
Antiquites du Droit allemand parlent beaucoup de l’ancienne France. 
Michelet en a fait une condensation dans ses Origines du Droit fran^ais, 

tenta de simplifier l’orthographe allemande et fit adopter les earac- 
hes latins pour l’impression des livres scientifiques. 



Le retentissement des publications historiques dues aux 
freres Grimm fut immense au delk du Rhin : elles reveil- 
laient dans Tame allemande mille dchos endormis, flattaient 
sa soif de particularisme, ses r£ves de domination. La jeu- 
nesse studieuse se passionna pour les vieux dieux qu’on lui 
r^velait ainsi et qui etaient k I’Allemagne seule ; elle reva des 
belliqueuses et poetiques Walkyries, de Thor et de son mar- 
teau vainqueur, des sacrifices faits a Odin dans des forets 
romantiques, k la pale clarte des astres nocturnes. Tout le 
paganisme inconscient dont la mentality allemande etait 
demeuree p£trie, et qui ne s’etait £panche jusque-la que dans 
les legendes populaires et la litterature d’imagination, se donna 
librement carrikre. 

L’Allemagne est peut-etre le pays oh l’homme cherche le 
plus obstinement k transporter son reve dans la realite. II 
suflit de cette Evocation historique de POdinisme pour donner 
une impulsion nouvelle aux desirs d’unit6 nationale et d’hege- 
monie europ^enne qui hantaient alors les Allemands. Toute 
une literature naquit, qui, k l’exemple des frkres Grimm, 
mela le souvenir des dieux germains au desir d’une Alle- 
magne une et victorieuse de la Latinite. Elle conquit en un 
instant la faveur du public. On vit des foules acclamer lon- 
guement un mediocre ouvrage de Frederic Halm, le Gladiateur 
de Ravenne , qui montrait Thumelicus, fils du grand Armi- 
nius, au milieu de la cour corrompue de Caligula. Tout bon 
Allemand r^petait avec ferveur les imprecations de Thus- 
nelda : « Donne moi la couronne dechene... Yenez, feuilles 
<* de ma patrie, et bruissez autour de mes tempes comme la 
« for£t de Teutobourg. .. J’implore tous nos dieux, ceux qui, 
« bienheureux, habitent la lumifcre, et aussi les dieux des 
« tenebres. Je leur demande vengeance contrc Rome, ven- 
« geance s^culaire, ^ternellc... Its m’entendent ! Des voix 
« lointaines viennent jusqu’a moi, des fantomes se degagent 
« du brouillard de Pavenir. C’est le mugissement des flots, 
« c’est le tonnerre de l’Ocean, non! c’est un deluge de 
« guerriers ! les murs tombent, les remparts eclatent ; Pin- 
« cendie rougit le ciel, le sang rougit le fleuve. Ils viennent 
« pour punir, ils viennent pour venger : Rome la superbe 



« s’aft'aisse en debris, des millions de voix germaines crient 
« victoire !... Je vois la terre et l’Ocean domptes par le glaive 
« des Germains, soumis k I’esprit germanique 1 Oui, dieux 
« de ma patrie, nous triomphons, nous triomphons... Nos 
« ennemis sont dans la poussiere : ils rampent k nos pieds, 

« ils sont nos csclaves, ils implorent en vain, ils s’agitent en 
« vain dans leurs fers... » (40). 

G’etait peut-etre en sortant d’une representation de ce 
genre, oil l’flme allemande s’enivrait de haine, de fureur et 
d’esp^rance qu’un dtudiant teuton proposait de venger sur 
la France le supplice de Conradin de Hohenstauffen, mis k 
mort en 1268 par Charles d’Anjou... 

Quoi qu’il en soit, le courant neo-odinique etait si puissant 
que le roi Louis I er de Baviere, faisant elever au mont Bron- 
berg, sur la rive gauche du Danube, pres de Ratisbonne, un 
gigantesque monument h la gloire des grands homines de 
l’Allemagne, lui donnait lc nom significatif de Walkalla. II y 
placait, d’ailleurs, entre les bustes d’autres celebrites, ceux 
d’Attila, roi des Huns, d’Alaric, roi des Goths, qui prit 
Rome, de Gens^ric, roi des Vandalcs, qui la ruina presque 
entierement — de ce Genseric qui disait reveusement a ses 
familiers : « J’entends souvent une voix qui me parle tout 
bas et qui me dit de detruire Rome... » 

Rome, dans la pensee des neo-odinistes du xix e siecle. 
c’ctait la France, heritifere par excellence de la civilisation 
latine. Henri Heine ne s’y trompait pas, qui engageait les 
Francais li se mefier des consequences de la fermentation 
germanique et « ci tenir la main sur la garde de leur ep6e ». 
Des 1834, dans son livre sur VAllemagne, il ecrivait ces lignes 
prophetiques, dont le rappel s’impose au lendemain des des- 
tructions de Louvain, d’Ypres, de Reims, d’ Arras et de Sois- 
sons : « La civilisation chretienne disparaitra d’Allemagne et 
« alors debordera de nouveau la f^rocit^ des anciens com- 
« battants... Alors, et ce jour, helas ! viendra, les vieilles 

(40) Frederic IIalm (lc baron de Miinch-Bellinghausen), 1806-1871, 
etait conseiller d’Etat autrichicn, premier conservateur de la Biblio- 
theque de la Cour d’Autriche, et directeur des thedtres subventionnes 
de Vienne. Le Gladiateur de Raoenne est son oeuvre capitale. 
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« divinitds guerriferes se lfcveront de leurs tombeaux fabu- 
« leux, essuieront de leurs yeux la poussiere seculaire ; Thor 
« se dressera avcc son marteau gigantesquc et detruira les 
« cathedrales gothiques ». 

La mena^ante prophetie s’est rdalisee. 

Et, comme pour attester la pensee religieuse inconsciente 
qui a preside Si cette destruction, le Lokal Anqeiger de 
Berlin, du i er janvier 1915, imprimait b. propos de la cathe- 
drale de Reims : « Les cloches ne sonnent plus dans le dome 
« aux deux tours. Finie la benediction !... Nous avons ferme, 
« 6 Reims! avec du plomb, ta maison d’idolbtrie ». Cri de 
haine d’un reitre huguenot du xvi e siccle ? Ou cri de joic 
d’un Germain odiniste contemporain de Genseric ?... Les deux 
peut-etre, puisque l’ideal germaniquc moderne se reclame de 
cette double hdredite. 


ODINISME ET PANGERMANISME 

Le retour de l’Allemagne du xix e sifccle h l’Odinisme de 
jadis ne s’est jamais affirmd d’une maniere plus eclatante que 
dans ce qu’on pourrait appeler, avec Nietzche, le Cas Wagner . 
Nous n’examinons pas ici la question de savoir si l’auteur 
de la Tetralogie est, ou n’est pas, le plus grand genie musi- 
cal de tous les temps. Les sensations parfois agreables, sou- 
vent fastidieuses, que sa musique a pu causer au signataire 
de ces lignes sont indifferentes au sujet qui nous occupe. En 
consequence, nous sommesfort bien disposes h. admettre que 
les uns portent aux nues les qualites du magicien de Bay- 
reuth tandis que d’autres s’exasperent contre ses defauts. 
Ge qui nous interesse dans Wagner e’est l’Odiniste tenace, 
convaincu, doue d’un talent assez intensement germanique 
pour faire vibrer toutes les fibres de l’etre allemand. Par 
rimmensitd de son oeuvre, par l’orientation persistante qu’il 
lui a donnde, par le retentissement prodigieux qu’elle a eu, 
Wagner rejoint les freres Grimm : ce qu’ils furent dans le 
domaine de l’erudition et de l’intellectualitd pure, il l’a etc 
dans celui de l’art et des sensations. Le langage que les freres 
historiens avaient tenu aux cerveaux des Allemands, Wagner 
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l’a parle k leurs nerfs. Et il est tres probable que dans un •' 

pays commc l’Allemagne (ou l’etat d’exaltation nerveuse est v 

continu et oil l’enthousiasme, quelle qu’en soit la source, •* 

confine aisement au d^lire lucide), c’est le musicien, produc- v 

teur de sensations vagues mais ardentes, qui l’a emport^ en 
influence profonde sur l’erudit. 

L’Odinisme foncier de Richard Wagner surprendra peut- 
Stre ceux qui savent tout ce que I’ceuvre du grand composi- 
teur allemand a emprunte h nos trouveres franqais du Moyen 
Age. Sans doute Tristan et Ysolde comme Parsifal sont des 
adaptations de nos vieux romans Tristan et Perceval le Gal - 
lois , dont-ils n’ont pas, d’ailleurs, rendu toute la gr&ce et la 
finesse; Lohengrin , d£j«t plus germanique, est tire de la vieille 
legende du « chevalier loherain » ou lorrain. Mais ces themes 
celtiques egares dans le repertoire wagnerien ne sont pas ceux 
qui rendent la pensee integrate du maitre : cc n’est pas eux 
qu’il a choisis pour exterioriscr son emotivite et confesserson 
reve. Si Ton veut lire dans Tame de Wagner, il faut inter- 
roger son oeuvre ’maitresse, 1 ’Anneau des Nibelungen, cette 
etonnante succession de quatre pieces (l ’Or du Rhiti , la Wal- 
kyrie, Siegfried , le Crepttscule des Dieux ), destinees etre 
joules successivement, en quatre journees, h la maniere des 
representations religieuses de l’Antiquitd grecque et dans une 
atmosphere non moins religieuse. 

Or, que nous dit de cette oeuvre l’occultiste Edouard 
Schure, juge des plus avertis et des moins passionnes? 

Ceci, qui precise h. merveille la source de 1’inspiration de 
Wagner, l’atmosph&re dans laquclle il a ecrit, le but qu’il 
s’est propose : 

Nous touchons enfin 4 la creation la plus parfaite, du moins la 
plus surprenante et la plus colossale du poete musicien. Tout y est 
extraordinaire et hors cadre : le sujet, l’idde, la forme, la propor- 
tion m6me de l’ensemble. Son etrangete defie la comparaison et son 
audace rompt en visiere avec toutes les habitudes du thedtre contem- 
porain. Entrevu au sortir de la jeunesse, ebauche dans la force 
virile, continue en exil, abandonne, repris, acheve enfin vingt ans 
environ apres sa conception premiere, ce drame gigantesque occupe 
une place capitale dans le developpement de l’artiste.Il a plane sur 
savie orageuse etobsddSsa pensee comme le gdnie sombre et lumi- 



x. f. 
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neux de sa destin^e , ce gejiie qui lui commandait, semble-t-il, 
d’oser toujours davaatage et de couronner son oeuvre par une ten- 
tative unique dans les temps modernes... 

... De quoi s’agit-il, dans ce drame auquel Tauteur a rattache la 
fondaiion d'un nouveau theatre confu dans un esprit diametrale- 
ment opposd aux theatres existants, et qui forme comme le couron - 
nement d’une oeuvre entiere? Ressasciter Vancien my the et la legende 
heroique des Germains en ses couleurs fortes et primitives , les 
fondreen un seul tout par le souffle d’une inspiration nouvelle sous 
la mattrise d'une grande pensee, et representer ce vaste ensemble 
en quatre journ^es ou drames successifs, a la maniere des trilogies 
antiques, avec toute la splendeur decorative et Texecution parfaite 
que reclame un sujet aussi riche : tel etait le projet. 

...Ze dessein extremement hardi du poet e etait de renouer la tra- 
dition heroique des Germains , qui se groupe autoitr du personnage 
de Siegfried , an mythe des dieux gei~maniques et scandinaves dont 
Odin est le chef . 

En d’ autres termes, il s’agissait d’identifier les Nibelungen , 
epopee traditionnelle de l’AUemagne catholique du Moyen 
Age, avec les origines odiniques de la nation. Dans ce pofcme 
prestigieux, mais dont la beaute devient sinistre k force 
d’atrocittfs ddcrites, les mceurs sont sauvages, feroces, mais le 
milieu est chr£tien. Le « minnesinger » inconnu qui le com- 
posa, au commencement du xn e siecle, nous montre, dans 
la Germanie d’Attila, Sieglinde faisant dire des messes, 
Krimhilde et Brunhilde s’insultant sur les degres de la cathe- 
drale de Worms. Anachronisme pieusementrespecte par tous 
ceux qui avaient travaille sur ce vieux fond epique... 

Wagner n’hesita pas k rompre avec la tradition, k consulter 
l’arae de ses heros plutot que le milieu ou on les fait vivre : 
dans les AUemands frottes de Christianisme, ce voyant recon- 
nai'ssait les eternels sectateurs d’Odin. Des lors, il resolut 
de transformer le vieux mythe medieval, de lemuer en epopee 
pai’enne : tout le merveilleux Strange et inquietant de l’Odi- 
nisme vint remplacer autour de Siegfried et de Hagen, de 
Krimhilde et de Gunther, le decor des cathedrales; les che- 
valiers se chang&rent en guerriers germains, couverts d’armes, 
barbares et Brunhilde, princesse chretienne d’Islande, se 
transforma en Walkyrie... 

Cette paganisation du po£me national de l’AUemagne par 
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celui qu’elle saluait corame son plus grand compositcur-poete 
attestait la puissance de la vague odinique qui deferlait dans 
les ames. En meme temps, elle donnait k cette vague une 
impulsion nouvelle, lui permettait de conquerir de nouveaux 
domaines : par elle, l’ideal ethnique et guerrier des Alle- 
mands modernes se trouvait definitivement situe en p’lein 
decor paten. En pays latin ou latinise, c’est-a-dire raison neur 
et positif, le fait n’aurait pas cu de consequences importantes. 
II cn allait autrement en terre germanique. Pour les audi- 
teurs habilemcnt fanatisds, les representations solennelles 
de la Tetralogie, k Bayreuth, prirent une importance, en 
quelque sorte sacramenteile. Accourues des quatre coins de 
l’Allemagne, les foules vinrent y communier, moins dans 
Tadmiration pour une forme nouvelle de l’artdram atique et 
musical, que dans la divinisation de l’instinct national alle- 
mand. Hallucines par les rythmes wagneriens, par la splen- 
deur et l’etrangcte du spectacle, bourgeois paisibles, hobereaux 
hautains, intellectuels en mal demotions rarcs, sentirent sur 
leurs fronts un peu du frisson qui passait sous les chenes 
quand leurs lointains ancetres sacrifiaient k Odin... 


C’estainsi que Wagner a ete l’un des principaux champions 
de la renaissance de l’idee odinique en Allemagne. Ayant et6 
a la tache, il meritait bien d’etre k l’honneur quand eclata 
reffro 3 ? able guerre actuelle, qui allait liberer toutcs les aspi- 
rations farouches patiemment cultivees chez les Allemands. 
II y fut. Qu’on relise, en effet, la chronique rdcemment 
publi^e par M. Pierre Lalo, critique musical du Temps. Le 
Ills du grand musicien du Roi d'Ys se trouvait a Bayreuth 
au moment de la rupture diplomatique qui preceda la decla- 
ration de guerre. II a trace, de ces instants tragiques, et de la 
foule au milieu de laquelle il les vecut, un tableau singulib- 
rement vivant et colore. Quand le telegraphe apporta la nou- 
velle que l’ordre de mobilisation etait lancb par l’Empereur, 
le general commandant d’armes apparut sur le peristyle du 
temple de la musique wagncrienne, thcatralement entoure 
d officiers en grand uniforme et de toutes les autorit^s. Alors, 
claironnces par les trompettes d’argent, plankrent sur la foule 
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attentive les notes du thfeme du Graal. Lecture fut donnde du 
decret imperial. Puis, k nouveau, les trompettes sonnfcrent, 
associant Wagner k la rumeur d’enthousiasme qui montait... 

Ce tableau symbolique permet de se faire une idee assez 
juste des resultats objectifs donnas par le nco-odinisme. 
Officiellement chr^tienne, 1 ’Allemagne ne Test plus de coeur : 
en un siecle, son ideal religieux est redevenu ce qu’il etait 
aux premiers temps de son histoire. Qu’une telle evolution 
se soit produite inconsciemment dans la foule allemande, 
qu’elle n’en ait pas encore la vision claire, e’est ce que Ton 
croira aisement : l’art de lire en soi, d’analyser ses idees et 
ses sensations, n’est pas caracteristique de ^intelligence ger- 
manique. Mais des cerveaux lucides et bien doues ont percu 
cette verite et Pont exprimee aussi clairement que le permet- 
tait la prudence. De ce nombre etait le celebre professeur Karl 
Lamprecht, de Leipzig, mort il y a quelques semaines, qui 
avait trouvS l’ingenieuse formule ci-apres : « Qui done ose- 
« rait nier que maintenant encore il existc un Dieu chretien 
« germanique et qu’il lui arrive de se manifester a l’etranger 
« comme un Dieu fort jaloux ». Pour chretien que Lamprecht 
consente encore k l’appeler, ce Dieu germanique , ce Dieu 
ennemi de l’^tranger, ressemble d£ja fortement a celui qui 
r£gnait sur le Walhalla. 

Avec l’empereur Guillaume II, Invocation se fait plus nette 
et la formule plus transparente. Pour ce chef de TEglise 
Evang£lique de Prusse, l’Allemagnc doit placer ses espoirs 
dans le « deutscher alte Gott », le « vieux Dieu allemand » — 
expression equivoque qui lui permet encore de laisser croire 
qu’il parle du Christ, alors qu’il est evident pour tous ceux 
qui le connaissent qu’il fait allusion k Odin. 

Car si le souverain allemand n’a (tous les temoignages de 
ses intimes concordent sur ce point) aucune conviction rcli- 
gieuse precise, il est, philosophiquement parlant, un adepte 
convaincu de la religion odinique, qu’il tient pour la plus 
haute expression du Pangermanisme dans le domaine de la 
pens£e, Des 1904, Henri de Noussanne signalait le fait au 
cours de son volume sur Le veritable Guillaume II. Dans un 
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chapitre qui porte un titre significatif, le Dieu Wotan, Dieu 
de Guillaume, 1 ’auteur ecrivait les lignes que voici (41). 

Lorsque, sur le pont de son yacht Hohen\ollern, Guillaume II 
vogue a travers les fjords de Norv&ge, son rSve se porte vers ces 
temps fabuleux ou les dieux du Walhalla s’incarnaient dans des 
corps mortels et faisaient trembler le monde au bruit de leurs 
exploits. II s’enthousiasme au souvenir de ces Northmans qui des- 
cendaient, il y a mille ans, des mers du Nord vers les embouchures 
de l’Escaut, de la Seine et de la Loire, en chantant les complaintes 
des Walkyries et les invocations a Thor, le Dieu du tonnerre... 

Toutes les fois qu’il revient du Nord, son imagination est remplie 
des fables du Wotanisme. On dirait qu’il a rencontre Frithiof, 
chevauchant surEllida, a la rencontre du Hohen^ollern. 

Le 27 juin 1892, arrivant de Bergen, il presidait au lancement 
d’un petit cuirasse de la marine allemande. Il prend la parole : 

— O navire, s’ecrie-t-il, je te baptise le Hcimdall. Tu tireras ton 
nom de la pre'histoire de nos aieux dans le Nord. Tu dois porter le 
nom d’un Dieu a qui etail devolue la haute mission de defendre les 
portes d’or du Walhalla. De m£me que ce heros, a I’heure du 
danger, sonuait de sacorne d’or, dans le Crepuscule des Dieux, de 
meme je souhaite, 6 navire 1 qui porteras le grand nom de Heimdall , 
que le bruit de la marche seme le trouble et le dccouragement dans 
les rangs de tes ennemis. 

Le Heimdall n’cst pas le seul navire allemand qui porte un nom 
de la mythologie scandinave (42) ; on trouve encore le Hildebrand, 
WEgir, le Frithiof, [’Odin, le Beowulf, le Velleda, etc. 

M. de Noussanne eut pu rappeler, dans le m§me ordre 
d’idees, l’hymne compose par Guillaume II pour le dieu 
iEgir, dieu de la mer favorable, comme le serpent de Mid- 
gard Test de la mer hostile. L’execution de cet h} r mne sous 
la direction personnelle de I’Empereur, baton de chef d’or- 
chcstre en main, le jour ou fut lance le navire de guerre por- 
tant le meme nom, fit sensation a I’epoque. On parla dans le 
monde entier du « cabotinisme » imperial... C’etait, ti notre 
avis, ne pas remarquer assez que cette invocation au Neptune 
du Walhalla germanique coincidait avec la proclamation que 

(41) Op, cit,, p. 279. 

(42) M. de Noussanne tombe ici dans une erreur tres repandue : nous 
a vons montre que la mythologie odinique est germanique avant d’etre 

scandinave, 
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Vavenir de l’Allemagne etait « sur la mcr ». Un wiking 
d£vot, plaqant sa flotte naissante sous la protection du dieu 
de I’Ocean germain, aurait-il agi autremcnt que le Kaiser ? 
UHymne a JEgir y compose par lui, dirige par lui, sur le 
navire consacre au dieu, c’etait un acte de foi : l’equivalent 
du baptcme chretien de nos vaisseaux. 

Est-ce cette devotion de Guillaume II envers lcs Ases san- 
guinaires qui lui a valu l’honneur d’etre divinise lui-meme 
par les Odinistes pratiquants de TAllemagnc moderne. Car 
il y a, outre Rhin, des Odinistes pratiquants : c’est k cela 
que devait aboutir la debauche de suggestions pai'ennes qui 
s’est donne carriere, dans les Iettres et les arts, lorsque 
l’ceuvre des freres Grimm eut trace la voie. Notre eminent 
confrere Georges Montorgueil parlait recemment d’une asso- 
ciation myst^rieuse, YOdin Vereiti (l’Union Odinique) dont le 
sikge etait k Munich et qui employait de larges ressources, 
dont 1 ’origine est inconnue, k propager non seulemcnt la 
mentalite paienne, mais le culte effectif des dieux du Wal- 
halla (43). Or, l’image de propagande la plus repandue de cette 
association repr£sentait le Kaiser sous l’aspect du dieu Thor. 

Dc toutes les metamorphoses de Guillaume — qui a 6 te suc- 
cessivement portraicture en prophete Daniel, sur le porche 
de la cathedrale de Metz; en Godefroy de Bouillon sur le 
mont des Oliviers, k Jerusalem ; et qui se fait aujourd’hui 
appeler, k Constantinople, Hadgi Mohammed Guilloum, pour 
plaire aux musulmans — dc toutes ces metamorphoses, celle 
qui lui a donne les traits du dieu « dont le marteau detruira 
les cathedrales » est certainement la moins inattendue. 

C’est sans doute b. la propagande des membres de YOdin 
Verein qu’il faut attribuer la diffusion de la poesie suivante, 
« le Dieu allemand », laquelle a ete accueillie en Allemagne 
avec empressement et y jouit d’une popularite qui en dit 
long sur le reveil du sentiment pa'ien chez ce peuple k qui 
pese de plus en plus son pi^tisme de facade : 

Les ennemis de l’AUemagne demandent, pleins de mepris : 

— Vous, Allemands, vous appelez et vous priez Dieu 

(43) Voir VEclair du lundi 14 Juin igi 5 . 


Pourvous aider dans le combat. 

Vous avez done ua Dieu a vous, 

Qua nous ne connaissons pas, 

Qui est de votre cot6 ? 

■ — Oui, s’ecrie I’Allemagnc enticre, et si vous ne le connaissez pas 
Nous allons vous le nommer : 

Le dieu qui parle par nos canons, • 

Le dieu qui brise vos forteresses, 

Qui bruit dans lamer sur nos falaises, 

Qui ronfle dans le ciel ayec nos avions, 

Le dieu de nos epe'es qui vous remplit d’effroi, 

C’est le meme esprit tout puissant 
Qui. depuis dessiecles, 

Plane au-dessus de l’ Allemagne, 

Qui tisse et brasse toutes nos vies, 

Sur lequel nous nous appuyons. 

Wot an, le vieux vagabond des nuees, 

Le Wotan de nos peres, c’est lui et pas un autre. 

Ce fut lui en qui Walter chanta (44), 

Ce fut lui en qui Martin Luther batailla, 

Le dieu qui avec nous souffrit misere 

Et qui pourtant dans les tdnebres resta clair et vif 

Dans Paul Gerhart et dans Johann Sebastien Bach. 

Le dieu qui, avec Frederic, coucha sur le champ de bataille, 

Et qui, a la fin, nous apporta le nouveau jour, 

Qui envoya a notre pays 
L’aurore : Lessing et Kant ! 

Jusqu’k ce que le soleil se tint au firmament : 

Johann Wolfgang Goethe, 

Et tous les esprits Mattres immortels autour de lui ! 

Tout cela, c’etaitlui ? 

Le dieu que nous supplions aujourd’hui, 

Qui nous nourrit d’un feu cdleste, 

L’esprit saint de l’Allemagne, 

C’est lui que nous devons confesser. 


« L’esprit tout puissant qui, depuis des siecles, plane au- 
dessus de l’Allemagne, Wotan, le Wotan de nos peres, c’est 
mi et pas un autre ». L’aveu, cette fois, est clair, denue de 
toute ambigiiitd (45). Le renouveau de la vieille foi germa- 


.( 44 ) Walter von der Vogel weide, mort en 1228, celebre « minne- 
Sl nger » allemand. 


d 


(45) Voir la reproduction de cette piece de vers dans La Conversion 
Un Latholique gerntanophile, lettre ouverte de M. Emile Prum, chef 
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nique, qui a passe par la pdriode de l’^rudition avec les freres 
Grimm, de l’enthousiasme litteraire avec les poetes et les 
dramaturges de 1815-1870, de demotion, mystique avec 
Waguer, ce renouveau aboutit maintenant a une resurrection, 
totale. Odin, Thor et les Ases ont retrouve mieux que des 
fideles : des adorateurs. Les genoux se ploient, les invoca- 
tions montent vers le Walhalla, les sacrifices sanglants vont 
renaitre (46)... 

du Parti Catholique Luxembourgeois. Bibliotheque des Ouvrages Docu- 
mentaires, 16, rue Alphonse- Daudet, Paris. 

(46), Nous pourrions multiplier les temoignages a l’appui de notre 
these, mais il convient de nous borner. Contentons-nous done de citer la 
<c Confession d’un desertcur allemand » parue dans le Temps du i8 Juillet 
igi 5 . Ce deserteur, officier de reserve, fils d*un ingenieur allemand et 
d’une polonaise, avait ete eleve en Pologne prussienne jusqu’au jour ou 
il fit scs etudes superieures.il declare ; 

« Ces etudes, j’ai du les fairc en Baviere, ou je me suis senti tout d’abord 
a terriblement depayse, La race y est toujours primitive, ct deux mille 
<a ans ont passd stir elle sans la modifier autrement qu’en surface , Le 
« catholicisme qu'elle pratique est idolatrie pure y et elle ne songc qu’a 
« la satisfaction de ses instincts. A l’universite et dans les ecoles d’inge- 
<( nieurs ou je me suis prepare a suivre la carriere de mon pere, la 
« grossierete native de mes condisciples, deguisee sous un appareil 
« pedantesque, m’a froisse. Je me faisais, parmi eux, reflet d’un etranger. 

« Trop de barrieres, et beaucoup trop hautes, separaient ma mentalite 
« de la leur. En Pologne, le catholicisme est trop tiede, mais les plus 
<c incredules le respectent et n’ont jamais songe a s’en detacher, parce 
« qu'ils le considerent a la fois comme I'educateur de leur race et comme 
« la meilleure garantie du maintien de l’instinct national. On est done 
« reste unanimement, sinon tres catholique, tout au moins tres spiri- 
<c tualiste et de tendances tres idealistes. Mes camarades, au contraire, 
oc se faisaient gloire du plus grossier materialisme, affichaient le plus 
« parfait mepris pour la doctrine catholique, et ne connaissaicnt d* autre 
« religion que celle de la patrie allemande et des vieux dieux alle - 
t< mands . 

« Je ne connais pas de pays en Allemagne ou la vieille mythologie ger- 
<( maniqne ait laisse des traces plus profondes qu 9 en Bavibre . Pour les 
ci gens de la campagne , aujourd*hui comme jadis , les forces de la nature 
« restent personnifiees dans une demi~dou\aine d y etres fantastiques dont 
« Us ne connaisscni plus les ttoms, mais dont Us donnent le signalemeiit 
« ires exact , et qui ne sont autres que les dieux du Walhalla . Quand U 
« tonne par une belle jour nee , sans un nuage , le paysan voit distinctement 
<l dans le del clair apparaitre un vieillard en manteau bleu > d longue 
« barbe y un gros baton d la ?nain 1 et sa force de conviction est telle que 
« je V ai vu bien des fois suggestionner et convaincre des sceptiques . 
a Etonne\-vous que dans un milieu si bien pripariy d Tissue d 9 un sibcU 


L0DIN1SME ET LES ATROCITfiS 


Us vont renaitre ? Mieux encore ! Ils ont recommence... 
Certaines pages vraiment horribles dc la guerre actuelle, cer- 
taines atrocites systematiques de l’armee allemande ne s’ex- 
pliquent pas en dehors d’unc inspiration h caractfere mys- 
tique. Les homines qui ont ordonne tels et tels crimes, 
froidement et sans pretexte m6me leger, ces homines sont, 
pour la plupart, des officiers d’une reelle valeur intellectuelle, 

« employe tout entier , par une multitude d'kistoriens , d remettre en 
« lumiere , avec une extraordinaire pidte, les traditions , les meeurs et les 
d lois de la Germanie primitive , les vieilles croyances , partout , aient 
tc refleuri . C’esi maintenant un dogme y comme celui de la grande 
« Allemagne , et d'autant plus universellemeni accepts qu'il donne a 
« V Allemand la fierte d 7 une religion d lui , pour lui seul y a part et au - 
« dcssus de toutes les autres nations , 

« Je ne voyais pas les choses alors comme je les vois aujourd’hui. 

« Avec m a naivete d’idealiste slave — car je me sens en verite beaucoup 
« plus Slave qu’Allemand, — je consid^rais cet £talage de foi germanique 
« comme un travers de jeunesse et une fagon particuli^re de snobisme, 

« Je n’ai ex6 d£tromp6 que le jour ou je suis entr6 avec nos troupes en 
« Belgique et ou j’ai entendu pr6ner par mes chefs, comme des vertus 
« allemandes, les brutalites les plus ^cceurantes et les plus deshonorantes 
« cruautes. 

« Nous passions dans une locality industrielle du pays wallon. Une 
« jcune fille, plutot une fillette, nous accueillit par un pied de ncz. Un 
fl lieutenant la fit saisir, degaina et lui trancha le poignet. 

» — Ainsi soit puni, declara-t-il , quiconque ose insulter le drapeau 
allemand ! 

« Je connaissais la famille dece sous-lieutenant, famille estimable entre 
« toutes. IL avait et6 bien 61eve. Dans la vie ordinaire, il ne se contentait 
« pas de cette correction purement exterieure qui constitue le maximum 
« d’exigences auquel Tofficier allemand, dans sa grande majority, se croit 
C( oblige de sacrifier, 11 y joignait une certainc tenue morale, et son acte 
« me parut d’autant plus atroce, J’appris plus tard que les officiers de 
« l'active avaient regu pour instructions, a leur entree en campagne, de 
« reprimer avec la derniere rigueur toute d£sob6issance, toute velleit^ de 
w resistance, toute raillerie. Mon horreur n’en fut pas attenu6e. J’avais 
(( ete jusque-la bon Allemand : je me reconnus d£sormais d’une autre race 
« et fis le serment de me soustraire, aussitot que je le pourrais, a l’hu- 
u miliant contact de telles brutes. » 

^ que l’officier de reserve interwiewe par le Temps dit de la survivance 
°dinique en Baviere pourrait etre rapporte non moins exactement de toute 
autre province allemande — & l’exception peut-£tre du Palatinat et d’une 
Partie de la Prusse Rhenane, ou le Christianisme a des racines*plus 
an ciennes et plus profondes, 
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appartenant h la meilleure societe germanique, aussi eloignes 
que possible du type de la brute vulgaire. G’est d61ib£rement, 
sans colere apparente, simplement pour satisfaire un iddal 
de sang, qu’ils ont commis leurs epouvantables cruaut^s. 

Qu’on lise plutot les lignes suivantes, consacr6es par 
Maurice Barrfcs au martyre de la petite ville lorraine de 
Gerbeviller, ou, sans que les Allemands pussent reprocher 
aux habitants la moindre provocation, ils brtil&rent quatre 
cent cinquante-cinq maisons sur quatre cent soixante-quin^e 
et fusillfcrent de nombreux habitants. 


Le tdmoignage que j’apporte consiste en une note autographe de 
soeur Julie. Sans y changer une virgule, je la verse dans le dossier 
de l’Histoire qui n’en possede pas de plus accablante a la charge de 
la culture allemande : 


Le 24 ao&t 1914, les Allemands ont fusille quince civils de Ger- 
beviller, par groupe de cinq, au lieu dit « la Presle », environ a un 
kilometre de Gerbeviller, sur la route de Luneville. 

Pendant les preparatifs de V execution, le general Clauss, com- 
mandant le 6o° regiment d’ inf anterie de Baviere, etait assis sous un 
gros Irene, pres d’une table sur laquelle se trouvait du champagne, 
a peu pres a trente metres du but de 1 ’ execution : et il avait donne 
Vordre de commencer le feu au moment oil il leverait son verre. 

L’ordre fut execute. 

C’est un soldat allemand qui a donne ses details a. M. Nicolas 
Rosier, conseiller municipal a Gerbeviller, le 24 aout 1914-, le jour 
mime dufeu et sang dans notre malheureux pays. 

Soeur M. Julie. 

Gerbeviller, i 4 juin igi 5 . 


La-dessus on s’arrete. Quel est ce cauchemar? Se peut-il que 
l’Allemagne rfiveuse en soit venue la? Prdcisement. Elle a garde 
son aptitude inouie a se laisser persuader et mener par des reves. 
G’est rdternelle Allemagne, corrompue, fanatisee par sa haute 
idde chimdrique de sa force et de notre faiblesse. Nous sommes la 
devant une dpaisseur massive et brutale de reverie germanique. 

C’est une scene de leur Walhalla qu’ils sont venus installer dans 
cette douce prairie de la Mortagne . 

Ge chef qui, le verre en main, donne le signal de massacrer sans 
jugement les civils sans defense, croit representer les puissances 
dternelles d’ordre, de same, de vitalite vierge, venant ecraser et 
balayer le ddsordre, le mensonge, les residus d’une race epuisee. 

Le general Clauss, ses officiers et ses soldats, empoisonne's de 
boisson et de toutes les excitations, sont perdus dans Tepaisseur de 
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leur rSve pangermanique comme d’autres le furent dans les cons- 
tructions de Hegel et dans l’ocean musical de Wagner. I Is sont lk, 
satur^s d’ideologie, separ^s de la realite, enfermes dans leur nuage 
criminel, et ils frappent en justiciers une certaine France imaginaire, 
line nation qu’ils tiennent pour intdrieure et infkme. Ce sont des 
delirants qui poursuivent un fantdme. 

Cette scene odieuse semble bien, comme le dit Barres, 
venir tout droit du Walhalla. Et nous ne pensons pas nous 
tromper en disant que c’est un sacrifice odinique k la 
moderne dont le g£n£ral Clauss a conqu le dessein et regie 
l’ordonnance. Ce qui confirme notrc impression c’est que 
cette mime scene , avec les memes details essentiels, revient 
souvent dans les annales allemandes ( 47 ). Mais la guerre 
actuelle, en dechainant les hallucines de l’Odinisme, a mul- 
tiplie de tels actes 4 un point inconnu dans le passe. 

Ne nous imaginons pas, d’ailleurs, que les auteurs de ces 
forfaits dprouvent la moindre gene h. en parler et a indiquer 
le sentiment qui les leur a fait commettre. Qu’on lise plutot 
le tdmoignage suivant tire de la revue Le Mot , num£ro du 
i er mai igi5 : 

... Je dois le detail de ces notes a un jeune blesse, professeur k 
Dusseldorf, lequel se debonde aprks un mutisme de plusieurs mois 
qui ressemblait a de l’hypnose. 

« — On interprete mal, dit-il, notre Deutschland ilber alles. II 
« n’exprime pas que l’Allemagne est au-dessus des autres nations, 

(47) Alexandre Weu.l, La Guerre des Paysans , p. 216, raconte le supplice 
de Melchior Nonnenmacher, le chef des paysans insurg^s de 1525, exdcutd 
iiprfes la bataille de Sindelfingen par ordre des princes confederds ; «... Le 

* malheureux fut enchain^ a un pommier autour duquel il pouvait circuler 

* a deux pas de distance ; puis le due ordonna que tout autour de l’arbre 
« °n mit deux cordes de bois pour rotir son ami le musicien finement et 
« lentement {fein langsam gebraten). Lui-mdme et ses g^ndraux y mirent 
« les premieres bdehes. II faisait nuit. Le ciel dtait dtoil£. A cotd gisaient 

* pkle-mele des morts, des blesses, des chevaux, des voitures, des affdts 
« de canon, et tout pret du bdeher se trou vaient les prisonniers sur 
« lesquels le feu projetait ses ombres incandescentes. A chaque soupir 
® 9 ue le malheureux supplied poussait, les nobles jetaient un eclat de 
« rire et buvaient un coup. Les prisonniers, la t£te courbee sur la poitrine, 
w Staient la, piles comme le marbre et tout petrifies d’horreur. L’agonie 

* du malheureux Nonnenmacher dura une heure entidre. Quand il tomba 
** san S mouvement, ses camarades les prisonniers prononeferent une pridre 

* avoixbasse tandis que les vainqueurs entonnaient une chanson cynique ». 



— 236 — 



« mais qu’elle passe avant tout dans notre coeur. Mes camarades 
« et moi pensions, au depart, marcher au suicide, mais nous mar- 
« chions en chantant un choral, avec une sorte d’extase, que vos 
« troupes prirent souvent pour une obeissance de brutes a nos 
« chefs. 

« Et puis... et puis (und... und) il y a une chose que vous ne 
« pourrei sans doute jamais comprendre. Avant que la guerre 
« n’eclate , il y avait une grande effervescence de fanatisme che\ 
ft nous. Pres de Dusseldorf on se reunissait quatrefois par semaine 
« dans la foret et un vieux monsieur , Herr Ebel, nous prechait 
« l’ amour de nos dieux de Germanic , dont Wagner nous donne une 
« vague image. 

« Herr Ebel nous fascinait, nous grisait et nous communiquait le 
« gofit, la necessite possible des sacrifices humains. Je vous affirme, 

« monsieur, que bien des atrocitds sont exactes. Le tort de VAllc- 
K magne , c’est d’avoir honte de leur mobile , comme ces gens qui 
« rougissent de ce qu’on les rencontre sortant de Veglise (sic)... 

Je ne change rien aux sombrcs et nai'fs aveux d’un jeune Germain 
charge de fatigue et de doute. On imagine les Herr Ebel prSchant 
dans des forets de Siegfried, pleines de murmures, de tenebre et de 
rossignols. 

On se les imagine m£me si bien que les temoignages com- 
mencent k abonder sur le role voulu, m£dite, des apotres de 
l’Odinisme dans la preparation des atrocites germaniques. 
La plupart de ces temoignages thnanent des milieux univer- 
sitaires, de beaucoup les plus profondement atteints par la 
propagande de 1 'Odin Verein et des soci^tes similaires. Voici, 
par exemple, ce que declare un lieutenant de reserve alle- 
mand, jadis professeur dans une ville de Thuringe, aujour- 
d’hui blesse et prisonnier en France (48). 

« Durant les mois d’6t£, qui ont pr£c£de les hostilites, on vit 
sortir des bois des hommes qui se donnaient des allures de pro- 
phetes. Par les belles nuits de clair de lune, ils pr^chaient au milieu 
des clairieresune religion singulikre. De vieux mythes pa'iensy voi- 
sinaient avec des preceptes de la Bible. Le prophete annon?ait des 
temps mauvais, une rude dpreuve pour l’Allemagne, d’horribles 
calamites. Le peuple germain ne s’en tirerait qu’en revenant d de tres 
anciens rites , en acceptant tous les sacrifices, en pratiquant mem e 
les sacrifices humains. Ilfaut savoirse vouer aux dieux infernaux ■ 




(48) Echo de Parts du 8 juin 1915. 


— 237 — 


llfaut offrir, comme nos ancetres, du sang aux divinites inapaisees , 
Celui des femmes et des enfants leur est cher depuis la plus haute 
antiquite. » 


L’officier en question ajoute que ces prfiches se ienouve- 
laient frequemment et que les masses allemandes sont 
entrees en guerre fanatisees par des enseignements sembla- 
bles. Les atrocites auxquelles il a assist^ eo Belgique ne lui 
paraissent pas avoir une autre origine. 


CONCLUSION 

Aprfcs ces aveux reputes des bourreaux eux-m£mes, la cause 
nous parait entenduc. Les divinites sanglantes du Walhalla, 
sur lesquelles il semblait que la rude main de Charlemagne 
eut refermee pour toujours la pierre du sepulcre, en sont sor- 
ties apres dix siecles, toujours vivantes et affam^es de car- 
nage. C’est en leur honneur que tant de sang innocent a 
coule, que tant de colliers de mains d’enfants ont ete collec- 
tionnes, que tant de villes infortun^es ont £te r£duites au 
quart de leur population par l’incendie et le massacre. Thor 
a satisfait sa haine pour les cath^drales gothiques, Odin s’est 
gorge de sacrifices humains... 

Il nous a paru d’un intdret primordial de projeter sur cette 
importante question une lumifcre aussi complete qu’il est 
possible de la faire en l’6tat present de la documentation. 
Nous y avons vu plusieurs avantages. L’interet de la science 
historiquc, d’abord. Ensuite, la demonstration que nos sol- 
dats, meme les moins croyants, luttent k l’heure actuelle, 
sans s’en douter, pour la cause mime du Christianisme, menace 
par le plus epouvantable peril qu’il ait couru depuis bien des 
siecles. Enfin, la connaissance plus complete de cette ame 
allemande avec laquelle toute paix ne sera jamais pour nous 
qu’une tr&ve tant que l’ceuvre civilisatrice de Charlemagne 
n’aura pas ete reprise au del& du Rhin, avec des moyens assez 
puissants pour triompher de toutes les resistances. 

Vaincre l’AUemagne, briser a jamais les ressorts desa puis- 
sance militaire, soumettre che\ elle Venseignement de V His- 
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toire, de la Philosophic (49) et de toutes les Sciences Morales a 
un controle etroit et permanent , voilk la tkche k accomplir si 
Ton veut assurer la paix de l’Europe. Nos gouvernants actuels 
n’ont vraisemblablement ni l’autoritS ni la volonte necessaires 
pour mener k bien une oeuvre aussi gigantesque. Mais c’^tait 
un devoir pour nous que de d^finir le veritable caractkre de 
la Kultur germanique et d’indiquer l’obligation oil sont le 
Ghristianisme et la France de Taneantir s’ils veulent sub- 
sister. 

Flavien Brenier. 

j 

(4g) II n’est pas exag£r6 de dire que la Philosophie allemande apparait, 
« dans son ensemble, comme une entreprise de rupture et de scission avec 
« la morale de l’AntiquitS classique, soit paienne, soit chr^tienne ; un 
« retour k la fois conscient et inconscient vers le culte du Dieu Tott ou 
« Tuiston, Dieu de la Force, Unser Gott, culte qui dorm ait au fond de 
« l’ame germanique ». (Gabriel Hanotaux, Revue Hcbdomadaire du 
6 F^vrier 19151 p. 6). 



Le Gerant : Flavien Brenier. 


Evreux, lm primer ie de i’Eure, 6, rue du Meilet. — 0. Poussin. IK 





Juillet-Ao&t 1915 


Sixi&me Annde. 




Nos 7 & 8. 


Ligue Fran9aise Antima9onnique 



E cardinal Serafino Vannutelli, doyen du Sacre Col- 
lege, est d6cede & Rome, dans la nuit du 18 aout, a 
l’&ge de 8 1 ans. 

C’etait une des figures les plus v£nerees du monde eccle- 
siastique romain et sa mort a cause d’unanimes regrets. 

Ancien nonce a Bruxelles, le cardinal Serafino Vannutelli 
avait manifest^ h plasieurs reprises sa sympathie pour la 
Belgique au milieu des tragiques cvcnements actuels. 

II etait le frere aine du cardinal Vincenzo Vannutelli. Ce 
dernier, qui a toujours suivi avec une grande bienveillance 
les travaux de la Ligue Franqaise Antimaconnique , a daigne 
repondre par la lettre suivante aux condoleances que notre 
vice-president lui avait exprimees, au nom de notre Gonseil 
Central, pour la mort de son illustre et regrette frere : 


Rome, Palais de la Daterie, 28 aodt 1915. 

Tres reconnaissant au Conseil Central de la Ligue Franyaise 
Antima9onnique de la part que ses membres ont bien voulu 
prendre a mon grand deuil, je prie Messieurs du Bureau 
d’agreer mes renter dements, et de se faire les interpreter de 
tna gratitude aupres de leurs colligues, et surtout a u pres de 
M . le President qui est au front. 

Dans ma douleur profonde pour la perte d’un frire si aime, 
’a demarche de la Ligue a 6 t 6 pour moi un vrai rdconfort. 
Prions tous ensemble. 

i* Vincent, Cardinal Vannutelli. 

REVUE ANTIMACONNIQUE. — T. I. 
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LE CAPITAINE BE LA BOULAYE. 

Nous sommcs heureux demettre sous les yeux de nos lec- 
teurs le texte des citations k 1’ordre du jour de l’Armee dont 
notre president* le capitaine Ren£ de La Boulaye, a ete 
l’objet, k la suite de sa belle conduite k Notre-Dame de 
Lorette et a Souchez : 

Pom)’ la prise de la chapelle de Notre-Dame de Lorette : 

« M. LefebVre de La Boulaye (E. E. R.), capitaine de 
« reserve au 2i e regiment d’infanterie, a £t£ nomme dans 
« l’Ordre de la Legion d’Honneur au grade de chevalier. 

« Venu tout recemment de la cavalerie pour servir dans 
tc l’infanterie, a montr£ k tous les sentiments sieves d’abne- 
« gation dont il est anim<h Le 12 mai 1915, charge avec sa 
« compagnie de se mettre a la tete de Tattaqiie, a montre 
« une decision etun courage remarquables. Auprix de lourds 
« sacrifices, a atteint le but fixe et a maintenu heroiquemcnt 
« le terrain Conquis, sous un bombardement des plus vio- 
« Ients ». 

Du fait de cette citation k l’ordre du jour, dont on appre- 
ciera les termes exceptionnellement 61 ogieux, le capitaine 
Rene de La Boulaye a requ la Croix de Guerre avec palmc. 

Nous avons dit que, dksle mois suivant, notre vaillant ami 
avait renouvcld son exploit dans des circonstances parti- 
culikrement glorieuses. Le texte officiel nous donne le recit 
de cette deuxifeme affaire, que la modestie du capitaine de 
La Boulaye ne lui avait pas permis de nous signaler : 

Citation d I'ordre de i’Armee pour les attaques dejuin : 

«Le capitaine dc reserve LeEEbvre de La Boulaye (E. E. R.), 
« du 2 i e regiment d’infanterie. 

« Le 16 juin, k Lorette, commandant les deux conlpagnies 
« de premiere ligne de son bataillon k l’attaque d’une posi- 
« tion, les a conduites avec un magnifique elan, sous un 
« feu violent d’artillerie lourde, et a enleve deux lignes de 
« tranches ennemies. A organist avec sang froid le terrain 


« conquis et s’y est maintefiu malgrd un bombardement 
« intense. » 

En outre dc cette deuxieme citation a l’ordre du jour de 
1’Armee, le capitaine de La Boulaye a dte propose pour le 
grade de chef de bataillon. 

ToUs les amis de la Ligue Fvancaise Antimaqonnique s’as- 
socicront k la joie que nous cause la magnifique conduite de 
notre president. 


* ¥ 

Notre vaillant ami Ernest Malibran de Santibanez, k peine 
retabli de la premiere blessure recue en Champagne, dans 
des conditions qui lui ont valu la Croix de Guerre, a dtd de 
nouveau blesse par un eclat d’obus. 

II est soigne a Alcncon, et, aux dernikres nouvelles, comp- 
tait retourner tres prochainement au front. 


* 

* ¥■ 


Le secretaire de la section d’Avignon de la Ligue Franqaise 
Anlimaconnique, M. le capitaine Carr£, qui commande une 
batterie du 38 c regiment d’artillerie, a ete assez serieusement 
blesse au cours des derniers combats. 

II vient d’etre cite k l’ordre du jour de 1 ’Armee et de rece- 
voir la Croix de Guerre. 

Nous lui souhaitons prompt retablissement. 


* 

* * 

M. I’abbd de Vauplane, fils de notre grand ami M. Berlier 
dc Vauplane, l’eminent avocat de Tours, vient d’etre blesse 
gloricusement en Champagne. 

Aumonier volontaire, l’abbd de Vauplane a dtd atteint aux 
deux cuisses par une balle. Blessure qui, heureUsemeftt, n’a 
pas occasionne de fracture. 

★ 

* * 

Nous avons rendu compte, dans notre premier numdro 
dc l’annde 191b, de la mort glorieuse du president de notre 
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section de Tours, le colonel Georges Monnier, frere de S. G. 
Mgr l’Ev£que de Troyes, mortellement frapp£ au combat de 
Vaubecourt. 

Notre regrett6 ami vient d’etre cit6, dans les termes ci- 
aprfcs, h l’ordre du jour de l’Arm^e : 

« Monnier (Georges) , lieutenant-colonel de reserve au 
« 3i e d’artillerie : officier ayant fait preuve en de nombreuses 
« circonstances d’une bravoure et d’un calme exceptionnels. 
« A 6t6 tres grievement bless£ au moment ou, sous un feu 
« particulierement intense, il allait de batterie en batterie se 
« rendre compte des tirs executes, en donnant I’exemple du 
« sang-froid. Est mort des suites de sa blessure. » 

La Croix de Guerre avec palme sera remise b. la famille du 
colonel Monnier. 


C’est avec beaucoup de peine que nous avons eu confir- 
mation definitive de la mort au champ d’honneur d’un de nos 
meilleurs amis de Limoges, le commandant Mourier de 
Lalonde. 

Chef de bataillon en retraite, le commandant de Lalonde 
avait repris du service au d£but de la guerre; il commandait 
un bataillon du i38 c d’infanterie, de Bellac. 

Un de ses subordonn^s, blesse h ses cotes, a fait de sa mort 
le r£cit suivant : 

Nous primes contact avec l’ennemi pres de P... (Belgique). J’en- 
tends un cri : En avant, a la baionnette et le front hautl C’est notre 
commandant qui fonce sur l’adversaire, le bouscule et prend le 
village. La journde fut chaude : un grand nombre de Prussiens res- 
t&rent sur le champ de bataille. Le 3 septembre, nous creusons 
des tranchees. Le commandant nous encourage, nous felicite. Et 
cette voix, qui sait nous commander, fait passer des £tincelles dans 
nos veines. Soudain d£bouche l’infanterie ennemie. De nouveau 
le Lebel crepite et de nouveau, semblables aux epis sous la faux, 
les Allemands mordent la poussiere. 

Le 24 septembre, l’aube blanchissait et le jour commen^ait a 
poindre. Deploye en tirailleurs, notre 3 e bataillon dans une ardeur 
folle, s’elancait : l’artillerie allemande faisait rage. Comme un kit 
motiv, la voix de notre commandant repetait toujours : « En avant, 
mes enfants, le front haut! » Sous notre pesee formidable, soutenue 


par le feu des y5, l’ennemi abandonne le terrain. La victoire nous 
cofita cher ! Le commandant Mourier de Lalonde, frapp£ en pleine 
poitrine, s’alfaisse et perd son sang en abondance. Deux homines 
se precipitent et s’apprStent a ie relever. 

« Laissez, dit-il, je suis bien touchd... Je vais mourir ». On l’em- 
porte a l’arriere. II entend les paroles consolatrices, et, quelques 
minutes apres, il consommait le sacrifice qu’il offrait a la France : 
sa vie. 

Le commandant Mourier de Lalonde repose au cimeti£re 
de Puysieulx, h. quelques kilometres de Reims. 

Nous adressons h. sa famille I’expression de nos condo- 
lences 6mues. 


Nous apprenons avec regret que notre ami M. Joseph 
Toitot, membre du Bureau Antimaconnique International 
pour la Suisse, a et6 assez s£rieusement bless<§ au cours des 
derniers combats de Champagne. 

II cst soigne a Bayonne, ci I’hopital auxiliaire, n° 20, 
salle 24. 


Un de nos excellents ligueurs de l’Indre, M. Joseph-Eue 
Gorert, blessd au cours des combats d’Artois, est soigne h. 
Doullens (Somme). 

Nos voeux de prompt retablissement. 



♦ 



OBSERVATIONS 

SUR LES PREMIERES PHASES DE LA CAMPAGNE 1914-1915 


I 

secret est une des conditions indispensables de succes pour 
les operations militaircs. De nombreux exemples histori- 
ques en prouvent la necessite, et montrent aussi les con- 
sequences graves qui peuvent resulter de la moindre indiscretion. II 
est done naturel que le silence le plus severe soit garde sur les inten- 
tions du commandement comme sur les operations en cours d'exe- 
cutlon; ce silence doit meme §tre prolonge plus longtemps qu’il ne 
semblerait necessaire a premiere vue, & cause de l'enchalnement des 
mouvements, qui permet souvent aux sp^cialistes d'echafauder des 
deductions rationnelles^et de conclure du passe au futur. 

II ne faut cependant pas d’exageration. Autrement, on donnerait 
lieu de supposer que les raisons du silence garde sont plus poli- 
tiques que militaires, et que son but est, avant tout, de couvrir des 
actes d’arbitraire et de les soustraire & tout contr61e. 

En pronon^ant ce mot, je ne songe nullement & Popinion 
publique, foncierement incompetente, mais aux hommes en situa- 
tion de juger, ainsi qu’aux historiens futurs, dont la t&che sera 
tout particulierement scabreuse, les pieces officielles n’etant, la 
plupart du temps, que le travestissement de la verite. D’autre part, 
les documents originaux manqueront souvent. Beaucoup, en effet, 
seront egares, sinon soustraits. Ajoutons qu’une des caracteris- 
tiques de la guerre actuelle est la multiplicity des ordres donnes 
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par telephone. II faudra faire de larges emprunts aux lettres et 
memoires particuliers, aux carnets de campagne tcnns par certains 
acteurs du drame, et aux autres pieces privees qui verront le jour, 
les controler les uns par les autres, et se livrer a unc stricte verifi- 
cation dcs comptes-rendus officiels, si l’on veul arriver a faire 
oeuvre exacte et impartiale. 

La relation generale des evenements jusqu'a la bataille de la 
Marne, parue en decembre 1914 dans le Bulletin dcs Armdes , ne 
doit done pas etre acceptee les yeux fermes comme 1 ’Evangilc de la 
guerre. On ne peut mettre en doute l’ensemble des evenements 
qu’clle expose ; le mensonge, a cet egard, serait impossible : e’est la 
presentation des faits qui doit etre examinee de pres. Si minutieuses 
que soient les precautions prises, il filtre assez de lueur entre les 
lignes dc ce document pour qu’on puisse, <;& et la, poser a nos dicta- 
tcurs et a leurs acolytes plus d’une question embarrassante. On ne 
saurait, en general, allcr au-dela, car le silence garde sur les points 
les plus importants enlcve toute base a une critique approfondie. La 
discussion doit done etre ajournee, et l’on ne peut, pour le moment, 
qu’indiquer les points sur lesquels devra porter l’cxamen des juges 
appcles, par la politique et par l’histoire, a etablir les responsabi- 
lites effectives ou simplement morales. 

Nous avons eu, desle debut de la guerre, des chances inesperees, 
ct, il faut le dire, providentielles. L’ennemi a entasse fautes sur 
fautes. Dementat perdere quos vult, a 4 te le cri general a propos des 
Allemands. Jamais, en effet, on n’a g&che plus & plaisir une situa* 
tion plus avantageuse. 

La guerre etait inevitable et tout homme informe, en France, 
n’avait que trop de raisons d’en redouter Tissue. L’arm^e affaiblie 
moralement et materiellement dans son commandement, dans sa 
discipline, dans son instruction, m6me en depit du travail accompli 
depuis le premier ministere Millerand, le deficit en approvision- 
nements de toute nature, notamment en munitions, les conse- 
quences de la loi de 1905, que le retour aux trois ans de service 
actif n’avait pu encore que pallier, tout concouraita nous mettre en 
£tat de grave inferiorite vis-k-vis de l’adversaire. Depuis 1911, la 
menace etait constante. Pendant les deux ans qui suivirent, comme 
dans la periode prdeedente, deja difficile, le gouvernement n’avait 
ecarte Torage qu’en cedant, tactique perilleusc dont le seul resultat 
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etait d’enhardir l’ennemi en nous affaiblissant. La troisieme annee, 
l’imminence du danger fit adopter, de si mauvaise grace que ce fflt, 
Punique solution rationnelle. Mais la politique vicia cette solution 
par des mesures de detail regrettables, dont la principale fut le 
renvoi de la classe 1910 et son remplacement au moyen de Pappel 
premature de la classe 1913, incorporee presque en m£me temps 
que sa devanciere. Le resultat de ce renvoi fut la creation d’une 
periode — le semestre dangereux — ou nous n’avons dispose, pour 
l’armee active, que d’une seule classe instruite. Pendant tout ce 
semestre, l’anxiete des Fran^ais clairvoyants fut au comble. Jamais 
plus belle occasion ne fut offerte aux Allemands. Et s’ils ne Pont 
pas saisie, e’est qu’en verite leur gouvernement ne voulait pas la 
guerre — a ce moment du moins. 


II supposait, selon toute vraisemblance, que, la politique de parti 
reprenant le pas sur Pinterct general, la prolongation du service 
militaire ne serait pas maintenue ; que, sous l’influence de Jaures 
et de son groupe, nous inclinerions de plus en plus vers le sys- 
teme des milices, alors que la force de Parmee allemande conti- 
nuerait a s’accroltre ; enfin , que le developpement de la flotte 
allemande s’accentuant toujours, la lutte contre la marine anglaise 
pourrait, avant peu d’annees, offrir des chances favorables. L’in- 
teret de l’Allemagne etait done d’attendre, et il concordait avec 


l’interet de nos politiciens republicans, qui ne craignaient rien 
tant que la guerre, quelle qu’en dut etre l’issue. Dans ces condi- 


tions, le conflit avait des chances serieuses d’etre encore retarde, 
malgre les preparatifs toujours accrus de l’Allemagnc. Tout au 


plus craignait-on qu’il n’eclatdt en automne, e’est-a-dire au moment 


ou Parmee allemande, rcnforcee par suite des mesures votees au 


printemps par le Reichstag, se trouverait en face de lVrmee fran 
9aise appauvric d’une classe exercee. 


Pourquoi le gouvernement allemand a-t-il change d’avis et pro- 
voque une explosion prematuree ? Qu’il ait ete deborde par le mou- 
vement pangermaniste, l’explication n’est pas suffisante pour un 
pavsou l’on sait xiialtriser l’opinion, quand on ne la fait pas. II est 
possible que notre situation interieure, mal appreciee par lui, ait 
precipite sa decision. Nos embarras financiers, l’attitude de la 
nouvelle Chambre, la decomposition sociale deduite de l’affaire 
Caillaux, enfin les revelations du senateur Humbert sur notre 
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rnanque de preparation technique, lui ont peut-etre paru des 
garanties de succes. Dans cette hypothese, il negligeait une des 
plus evidentes legons de noire hisloire ; la communaute du danger 
refit instantanement l’union parmi lcs Frangais. Notre manque de 
preparation n’etait que trop reel sur certains points d’importance 
majeurc, mais si nous n’etions pas en etat de vaincre definitivement 
des l’abord, nous nous trouvions cependant, l’evenement l’a 
prouve, en mesure de resister et de gagner, par Ie devouement de 
tous, le temps necessaire au complement de notre organisation et 
de nos preparatifs. II est croyable aussi que le gouvernement alle- 
mand escomptait un nouveau recul de la part du notre — il n’y 
etait que trop habitue — ; et peut-etre allait-il jusqu’a envisager 
l’abandon de la Russie par le ministere frangais. 

Si cette eventualite s’etait produite, les Allemands auraientfaitun 
coup de maltre ; nous nous serions mis nous-memes au ban de 
l’Europe et personne n’aurait leveled oigt en notre faveur le jour, qui 
n’aurait pastarde, du chatiment naturelde cette honteuse abdication. 
Malgre tout ce que nous etions fondes a craindre, elle ne se produisit 
hcureusement pas. Carthage avait cede a toutes les sommations de 
Rome sans reussir a desarmer son implacable ennemie ; le gouver- 
nement republicain, devant la perspective de sombrer avec la France, 
prefera la laisser se sauver. Si l’Allemagne a reellement joue cette 
carte, elle s’est prise a son propre piege. Trop avancee pour reculer, 
elle a jete les des, se fiant a la superiorite de sa preparation et a la 
soudainete de son attaque. Au point de vue militaire seul, elle 
n’avait pas tort, et la preuve est qu’elle a failli reussir. Mais, par 
bonheur, elle accumula les fautes politiques. L’alliance italienne 
ne joua pas : on aurait pu le prevoir, puisque le motif de la 
guerre etait en dehors du Casus foederis, etque l’ltalie, en tout etat 
de cause, devait se trouver peu disposee a favoriser le devcloppement 
de la puissance autrichienne dans la peninsule balkanique. Par 
contre, l’injustifiable violation de la neutralite beige emporta les 
dernieres hesitations de l’Angleterre. L’Allemagne y perdit imme- 
diatement la liberte de la mer. D’autre part, malgre sa faiblesse, 
l’armee beige, en imposant aux operations preliminaires un retard 
a pprcciable, fit echouer un plan dont la rapidite d’execution etait 
* a premiere condition de succes. 

Nous efimes ainsidans notre jeu des atouts imprevus. En outre 5 



la prolongation des negotiations nous permit de prendre les pre- 
cautions indispcnsables & la protection de la mobilisation et de la 
concentration. Quand la situation devint alarmantc, le service de 
de garde des voies de communication fut installe, et les transports 
de couverture furent commences avant l’ordre de mobilisation. 
Cclle-ci put ainsi s’effectuer normalement ; il en fut de memc, un 
peu plus tard, de la concentration. Ainsi fut dissipd un de nos 
principaux sujets d’inqui^tude. On avait toujours craint, non sans 
raison, des entraves serieuses it l’une et it l’autre de ces deux ope- 
rations capitales, soit du fait de l’ennemi, qui avait prepare de 
de longue main une organisation formidable revelee par le livrc 
de Daudet, V Avant-Guerre , soit du fait des socialistes anarchistes, 
qui ne bougerent pas, gr&ce aux mesures cnergiques ordonnecs, 
notammcnt par le general Gallieni it Paris. Nos craintes se trou- 
verent done sans objet ; ce fut une nouvellc chance providenticllc. 

II faut rcconnaltre que l’Allemagne n’avait pas perdu de temps- 
Sa mobilisation etait achev^e avant que 1 ’ordre officiel ne fut public, 
de sorte qu’elle gagna, pour sa concentration, le temps correspon- 
dent, realisant ainsi une avance qu’elle put ajouter a l’avance nor- 
male de deux ou trois jours qu’elle avait sur nous, toutes choses 
restant egales. Ce fait, qui ne pouvait etre ignore du gouverncment 
fran^ais, devait etre pris en consideration pour le choix du plan dc 
concentration itexecuter, car le retard qui en resultait pour nous 
ne nous permettant plus Vinitiative des operations, nous ne pou- 
vions songer, pour le debut de la guerre, qu’a la defensive stratc- 
gique. 


II 

La situation ainsi definie , une premiere question se pose : 
Pourquoi la concentration de nos forces a-t-elle ete effectuee a peu 
pres a la fafon de 1870, c’est-^-dire presque uniformement le long 
de la frontiere ? 

Les cinq armies primitives s’etendaient, en effet, dc la Suisse 
jusque vers la trouce de Chimay : la premiere dans les Vosges, la 
deuxieme vers Nancy, la troisieme en avant de Verdun, la qua- 
trieme, la plus forte, un peu en arri&re, sur la rive gauche de la 
Meuse, la cinquieme, vers la frontiere beige, pr 3 te h donner la 
main au corps oxp^ditionnaire anglais. 


249 


Nous ne pouvions songer & I’offensive, c’est cntendu. Mais, dans 
la defensive strategique, la densite de groupement doit-elle etre 
uniforme ?Ne faut-il pas se reserver une masse prete a la manoeuvre, 
pour dejouer celles de l’ennemi ? Et, quand on pcut se rcndre 
compte des projets de I’adversaire, n’en r^sulte-t-il pas une indication 
pour la disposition des armies? 

On a essay^ — faiblement — s’expliquer notro concentration en 
parlant du projet de l’Etat-Major de prendre l’otfensive en Lorraine. 
Je viens de donner la raison — un retard de six jours — qui ne 
nous permettait pas de le'faire efficacement. Mais, tout imposee que 
nous fflt au debut la defensive, n’etait-il pas possible de lire dans le 
jcu de l’ennemi ? 

Depuis longtemps, les milieux militaires s’etaient preoccup6s de 
la violation possible de la neutralite de la Belgique. Des le 2 aoflt, 
‘ce n’etait plus une supposition, puisque I’Allemagne avait lance 
sonultimatum au gouvcrncment beige. La situation devenait claire : 
les Allemands se proposaient d’envahir la France en suivant la 
ligne la plus courtc, la vallee de l’Oise. Leur effort principal serait 
evidemment prononc6 suivant cette direction ; c’est de ce cCte 
qu’il fallait leuropposer la plus serieuse resistance. Le cas avait ete 
envisage, avee les autres cas possibles. Parmi les differents plans 
de concentration prepares a l’avance, quelle raison a empeche de 
choisir le plan correspondant a rhypoth£se devenue reality ? 
Sommes-nous en presence d’une simple decision de l’Etat-Major, 
ou d’un acte gouvernemental? 

Un communique officlel du 24 mars 1915, rdpondant & un 
article du general de Bernhardi, affirme qu’on a introduit des 
variantes apres la demande d’appui faitc le 4 aoflt par le gouverne- 
ment beige. La 2 e armee etendit son action jusqu’aux environs de 
Verdun; la 4 e s’intercala entre la 3 e et la 5 e ; les 18® et rq e corps, 
deux divisions d’Algerie et la division marocaine furent portes dans 
la region Mezieres-Hirson. Le corps dccavalerie re^ut, le 6, l’ordre 
de penetrer en Belgique; enfin, l’armee anglaise se concentra, du 
16 au 24 aout, en arricre de Maubcugc. 

Ges affirmations sont a preciscr. Les transports de concentration 
ne commencerent que le 5 aout, une fois la mobilisation terminee. 

Us s’effectu&rent en deux series, du 5 au 12 etdu i 3 au 18. La pre- 

* \ 

miere correspond sans doute a la disposition initiale des armees 
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indiquee plus haut ; la dcuxieme,en outre des mouvements corres- 
pondant a la disposition rectifiee, devait comprendre, avec lc 
transport dcs renforts venus de l’interieur (formations de reserve), 
les transport lateraux dont il sera question tout a l’heure el qui 
furent continues apres le 18 aout. Mais, si la deuxieme repartition 
des armees resserrait tin peu plus les mailles du reseau tendu a la 
frontiere, il n’etait pas davantage question de la constitution d’une 
masse de manoeuvre, et nous en restions toujours, malgre son 
epaisscur relative, & la conception du cordon. 

En fait, les Allemands commcttaient une faute grave. Ils avaient 
suppose gratuitement que les Beiges se laisscraient faire. La resis- 
tance de ceux-ci s’est traduite par une perte de temps qui nous a 
permisde rajuster — partiellement — , par des transports lateraux, nos 
dispositions du debut, en ramenant des forces sur notre gauche. 

S’ils s’etaient portes en force sur Verdun, dont la defense, bien 
que plus avancee que celle de Paris, dont nous parlerons plus tard, 
etait loin d’etre au point, leur artillerie de siege eut peut-etre, 
comme ellel’a fait it Liege, permis la reussite d’unc attaque de vive 
force ; une ligned’invasion, presque aussi courteque celle de l’Oise, 
etait ouverte, et le centre de nos armees perce. Qui sait alors si l’An- 
gleterre, hesitante jusqu’a la derniere heure — en depit des reccntes 
declarations de certains de ses hommes d’Etat — , se fut alors 
decidec a marcher pour nous? etsi l’ltalie ne se ffltpas departie de 
sa neutralite — en faveur du plus fort ? 

Il n’en est pas moins vrai que, tout en nous assurant un repit de 
quelques jours, la violation de la neutralite beige nous pla^ait dans 
une situation critique. On le sentit si bien, qu’il fallut, pendant 
huit jours, exccuter une serie de transport de troupes parallelement 
a la frontiere. Ces mouvements furent-ils termines a temps ? La 
suite des evenements permet d’en douter, et e’est a ce retard qu’il 
faut sans doute imputer la retraite de l’armee beige sur Anvers. Si 
l’armee franco-anglaise du Hainaut s’etait trouvee plus nombreuse 
et qu’elle eflt ete en mesure de s’avancer plus au nord, e’etait sur 
elle que lesprincipales forces beiges se seraient sans doute retirees, 
et la bataille de Charleroi efit ete livree dans d’autres conditions. 


Malgre l’importance de lalutte engagee en Lorraine, la'Belgique 
devcnait done le theatre d’operations principal. La Meuse divise ce 
theatre en deux zones distinctes, l’Ardcnne et Ie Hainaut. 

L’Ardenne est un pays difficile, coupe, couvert, sillonne par des 
vallees profondes aux versants abrupts, tres boise, eminemment 
propre a la defensive et a la guerre de chicane. 

Le Hainaut, region dc charbonnages et de cultures faiblement 
accidente, est un champ de bataille classique des grandes armees, 
depuis plus de deux siecles. 

On pouvait, a priori, supposer organisee la defense de la region 
des Ardennes. Les Allemands l’occupaient depuis quinze jours 
quand les mouvementsfran9ais commencerentde ce cote; ondevait 
croire qu’ils avaient mis, comme e’etait vrai, le temps it profit. 

D’ailleurs, malgre les obstacles opposes a la vue par les bois, on 
pouvait faire verifier le fait par les aviateurs. Et comme nos troupes 
avaient passe la Semoy etprispied sur la rive droitede cette riviere, 
lie pouvait-on se contenter, ayant ainsi assure la protection du 
territoire national, d’organiser solidement les positions occupees? 
Ne pouvait-on, tout en tenant sans cesse, pour les immobiliser, les 
Allemands sous la menace d’un debouche, les harceler surtout par 
l’artillerie, en reservant les gros d’infanterie pour des contre-attaques 
declanchees a bon escient, le jour ou l’ennemi enerve chercherait 
a en finir ? Le manque d’artillerie lourde etait, il est vrai, une 
difficulte ; mais l’artillerie lourde n’etait-elle pas necessaire aussi 
dans l’offensive pour contrcbattre les batteries ennemies? Et la dis- 
position meme du terrain ne permettait-elle pas souvent a l’artil- 
lerie de campagne de faire besogne efficace? 

II faut encore considcrer que l’offensive par l’Ardenne, en cas de 
succes, refoulait simplement les Allemands dans leur direction 
generale de marche, tandis qu’une oflensive heureuse en Hainaut 
nous amenait sur les lignes de communication ennemies. 

Cette autre offensive semblait possible et naturelle. Les Alle- 
niands, retardes par le passage de la Meuse, en mouvement sur la rive 
gauche, n’avaient pu preparer d’avance aucune organisation defen- 
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sive, et se trouvaient reduits, sous ce rapport, a l’improvisation du 
champ dc bataille. 

Pourquoi, dans ces conditions, a-t-on dispose nos forces princi- 
pals ( 3 e et 4 e arrnees) en face des positions dc 1 ’Ardenne, de telle 
fagon que notre inferiorite s’est accentu^e en Hainaut ? Et pourquoi 
s’est-on d£cid^ 4 l’offensive sur le plus difficile dcs deux fronts ? 

Nous aurons sans doute plus tard une reponse & ces questions. 
Sera-t-elle satisfaisante ? C’cst peu probable. Mais un point sur 
lequel il n’y a plus de doute possible, c’est la fagon dont les attaques 
ont ete menees dans la region ardennaise. 

II a fallu imm£diatement et sur place, proccder a des sanctions 
severes. On sait Ce qui s’est passe, de fagon presque generate. 

Sans tenir compte du terrain, avecun mepris compiet de l’adver- 
sairc et l’oubli des regies tactiques les plus elementaires, sans 
reconnaissance prcalable, sans preparation par l’artillerie, notre 
infanterie a £te constamment lancee par masses compactes contre 
un ennemi retranch^. 

Ces folies nous ont coAte cher. Elies mettent enlumicre les deux 
fautes capitales, les deux crimes militaires du regime republicain 
dans les dernieres ann^es qui ont precede la guerre. 

On avait voulu epurer le commandement, en brisant la carriere 
de centaines d’officiers irr^prochables, et en ne laissant parvenir 
aux etoiles que ceux qui s’etaient faits les hommes-ligcs des politi- 
ciens, ou bien ceux qui, par faiblesse ou par inertie, s’etaient rendus 
leur complices. Combien de chefs de ces deux categories a^t-on 
vu prendre place dans le train des generaux renvoyes du front ! 

On avait ebranl^ la discipline, amoindri systematiquement le 
prestige et l’autorlte de l’offtcier. Plus ou moins habitues it n'en 
faire plus qu’k leur tete, les hommes n’etaient plus maniables au 
meme degre qu’autrefois. Il en r^sulta, dans cettc phase de la cam- 
pagne, deux graves consequences : d’abord, l’epuisement premature 
des munitions sur le champ de bataille. Des compagnies, k peine 
arrivees en face de l’ennemi, mirent dix minutes k tirer 120 car- 
touches. Puis un elan de bravoure folle, impossible it regler, qui 
jetait nos soldats sur les retranchements allemands, ou qui empe- 
chait de les arreter sur une premiere position enlevee pour pre- 
parer l’attaque de la suivante ; bref, la fuHa francesa. au lieu de la 
conduite ordonnee du combat par les chefs. 


A ces deux fautes sont imputab.les les defaites dans les Ardennes, 
et, par suite, celle de Charleroi. 

Elies amenerent le recul de nos armees et l’invasion de notre 
territoire. 

IV 

Heureuscment, ni la France, ni ses troupes ne se laisserent 
demoralised Pendant qtie la 2* armee, obligee, elle aussi, de 
repasscr la frontiere apres l’echec de Morhange, defendait avec 
acharnement les abords de Nancy, et que la i rc reprenait Pavantage 
dans la region de la Moselle et de la Mortagne, les et 4 e armees, 
malgre leurs pertes, se repliaient sans &tre serieusement compro- 
mises. Disputant le terrain pied it pied sur les deux rives de la 
Meuse, elles retardaient l’invasion de la Champagne. La retraitc de 
la 5 # armee etdes corps anglais, plus vivement presses, fut penible ; 
mais, malgre tout, ces armees etalent encore en etat de combattre : 
on devait bientOt le voir. Tout le monde comprenait l’extreme 
gravite de la situation et ce fut l'honneur de tous que personne 
ne s’abandonna. 

Le detail de la retraitc sur l’Aisne, puis sur la Marne et la Seine, 
est encore mal connu. II y eut de notivelles executions dans le 
commandcmcnt superieur ; elles resterent d’ailleursassez longtemps 
ignorees. Le mouvement des Allemands s’effectUa avec une 
grande rapidite; les communiques, avec raison, ne parlaient plus 
de l’armee fraiKjaise ; il en resulta la plus poigilante anxiete pen- 
dant quelques jours. Les pires suppositions furent hasardees et 
cc fut une occasion sans pareille pour les semeurs de panique, qui, 
par bonheur, ne prevalurent pas. 

Le commandement en chef, reconnaissant l’impossibilite de 
tenir sur place, s’etait resolu aux sacrifices indispensables et avait 
pris rapidement du champ, comptant revenir plus tard sur un 
ennemi aflaibli par sa progression meme et par la precipitation de 
sa marche. Lc public s’en rendait mal compte, et s’affolait a l’idee 
de voir les Allemands se rapprocher chaque jour de la capitale. II 
n e saisissait pas que Paris, d’ailleurs incompletement arme et 
presque depourvu de munitions par suite de l’imprevoyance de 
nos gouvernements successifs, etait mieux protege par l’cxistence 
d’unc armee encore enetat de tenir lacampagne que par une defense 
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directe. Ce n'est pas une excuse pour l’incurie du regime, car un 
gouvernement doit envisager toutes les hypotheses et se mettre en 
mesure d’y faire face. Si la bataille de la Marne avait ete perdue, 
comme elle pouvait l’etre, le camp retranche succombait immedia- 
tement. Mais, tant que la bataille n’etait pas livree, la menace 
dirigee contre Paris n’etait qu’apparente. On le vit bien quand 
l’armee de vonKltickmodifia brusquement sa marche pour appuyer 
le gros des forces allemandes engage contre les armees frangaises 
en Champagne. 

En eftet, la retraite venait d’etre arretee, et l’ordre general donne 
de tenir coute que coflte. Le commandant en chef jugeait lc 
moment venu : les ravitaillements des Allemands se trouvaient 
entraves, dans une certaine mesure, par les destructions des che- 
mins de fer que nous avions effectues ; l’allongement de leurs lignes 
d’operations diminuait leurs forces disponibles pour la bataille ; 
les marches forcees avaient encore reduit les effectifs combattants, 
et occasionne d’extremes fatigues aux troupes. Les notres souf- 
fraient aussi de ce dernier inconvenient, mais les deux premiers 
n’existaient pas pourelles. Finalement, notre contre-offensive eutun 
plein succes ; elle fut loin, toutefois, de produire les consequences 
trop vite escomptees par beaucoup. 

II y aplusieurs causes de ce fait. D’abord la bataille de la Marne 
n’est pas l’aboutissement d'une manoeuvre grosse de resultats deci- 
sifs ; on y voit simplement des armees en retraite faire tete ct 
attaquer l’ennemi partout, avec une sombre resolution dictee par 
la necessite. Sauf pour les 6 e et 9* armees, dont le role fut plus 
marquant, cette bataille est une somme d’actions de detail ou le 
general en chef n’est gucrc intervenu que par son ordre initial. 
L’enorme etendue du front ne permettait guere de faire plus, mais 
il resulte de ces conditions l’impression generale que chaque chef 
a du surtout chercher a combattre ce qui lui etait dircctement 
oppose, sans qu’une pensee generale, coordonnant tous ces efforts, 
leur ait assigne un but d’ensemble. A part done l’attaquc de flanc 
menee par la 6 e armee contre Kliick, et la progression hardie de la 
9®, persistant, malgre le debordement momentane de ses ailes par 
l’ennemi, a pousser son centre en avant, le caractere de l’action 
reste celui d'une bataille parallele, sans autre conception que cellc 
de tenir bon. d’arreter l’ennemi et de le refouler devant soi. 
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Aussi lcs Allemands, comme nous dans la periodc immediate- 
ment precedente, n’ont pas ete serieusement entames ; ils ont pu se 
retirer sur l’Aisne en maintenant la liaison entrc leurs differentes 
armees. Merne celle du Kronprinz, qu’on aurait pu croire un ins- 
tant menacee d’un desastre, coincee qu’elle paraissait etre entre les 
3 C ct 4® armees franchises, put se retirer sans trop de pertes le long 
de l’Argonne, et s’etablir sur les positions qu’elle occupe, a peude 
chose pres, aujourd’hui encore. Mais apres la victoire, l’imprevu 
des consequences amena de nouvelles questions : comment 
n’avons-nous pas mieux profite de notre avantage ? Comment 
avons-nous laisse l’ennemi se retirer en ordre relatif et s’installer 
sur de nouvelles positions ? Enfin, pourquoi lui-meme a-t-il pris 
un tel parti ? 

Le premier souci d’une armee victorieuse est la disorganisation 
de l’armee vaincue, sa destruction merae, autantque faire se peut; 
car, le succes obtenu, pour l’aflirmer, le completer, le consolider, 
il fautmettre l’adversaire dans l’impossibilitede revenir &la charge, 
de longtemps tout au moins. Le seul moyen d’obtenir cette disor- 
ganisation, c’est une poursuite vigou reuse et acharnee. Les deux 
armes csscntielles de la poursuite sont done la cavalerie et l’artil- 
lerie — ce qui ne veut pas dire que l’infanterie en soit exclue, d’au- 
tant plus que sa lenteur de marchc peut etre compensee aujour- 
d’hui parl’emploi des automobiles, quipermettent d’en transporter 
d’importants elements. La cavalerie et Tartillerie doivent user de 
leurs propres moyens. 

Apres la bataille de la Marne, la poursuite n’eut pas lieu, au 
grand ctonnement de plusieurs. On en sait aujourd’hui lcs raisons. 
Notre infanterie etait harassee ; on sc l’explique par l’effort qu'elle 
venait de fournir : une retraite precipitee de quinze jours, sans 
ecsse harcelee par l’ennemi, et suivic d’un effort surhumain pour 
ressaisir la victoire. Toutefois, comme je viens dele dire, il n’etait 
pas impossible d’organiser le transport rapidc de quelques-unes de 
ses unites les moins eprouvees, qui auraient servi de soutien & la 
cavalerie et it l’artillerie. Mais ces deux armes elles-mimes n’etaient 
plus en etat de remplir leur tache. 

Les chevaux de la cavalerie etaient epuises par les randonnees 
sans treve de Belgique et de France, rcnouvelees sans menagement 
P e ndant un mois. Une faute irreparable avait ete commisc it cct 
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egard ; on en rendit responsable le commandant du corps de cava- 
lerie, qui fut disgracie. II paraft qti’il se justifia plus tard en alle- 
guant des ordres superieurs auxquels il avait du obeir. Si le fait est 
exact, la responsabilite est seulement deplacee. On s’est plu 4 
tourner en derision la cavalerie allemande, qui n’a jamais accepte 
la rencontre que lui offrait la n6tre, l’a toujours tenue & distance 
par le combat a pied, et a su tendre, en avant de ses propres colonnes, 
un impenetrable rideau. On a eu tort : ellc a joue son r 61 e de 
masque et de couverture. En se reservant pour recommencer dans 
des circonstances semblables, ou pour intervenir i l’heure propice; 
elle a bien agi. La ndtre a profite de la le9on plus tard ; mais, dans 
le premier mois dela campagne, elle avait cte usee mal it propos. Le 

fait est patent, la fame indeniable ; le doute ne porte que sur les 

* 

responsabilites a mettre enjeu. Quelles qu’elles soient, la cavalerie 
fran^aise, apres la bataille de la Marne, etait momentanement 
reduite & l’impuissance. 

De son c6te, l’artillerie s’est trouvee k court de munitions. On a 
pu le cacher longtemps ; la vdrite a fini par se faire jour. Ici, la 
responsabilite est nettement gouvernementale. M. Millerand decla- 
rait recemment a la Chambre qu’en raison de l’enorme consomma- 
tion faite par l’artillerie, la fabrication des munitions, actuellement, 
etait montee a 600 p. ioo des previsions du debut de la guerre, et 
qu’elle atteindrait 900 p. 100. II est tres concevable qu’on n’ait pas 
imagine d’avance une telle consommation; mais ce qu’on pouvait 
et devait prevoir, e’etait un approvisionnement tres superieur a 
celui qui existait en magasins. Le general Langlois n’a cesse, dans les 
dernieres annees de savie, dereclamer 3 . 000 coups par piece de cam- 
pagne. Nous n’en avions que 1.200 ala mobilisation... Les 1.800 
coups de difference nous ont fait cruellement defaut. La fatigue gene- 
rale de l’armec, la mine des chevaux, le manque de munitions d’artil- 
lerie, voila done les causes qui nous ont empeche de poursuivre 
les armeesallemandes apres notre victoire ; et nous venons de voir 
que, de ces causes, les unes engagent la responsabilite du haut com- 
mandement, les autres celle du gouvernement lui-m^me. 

Ces causes etaient, ou ignorees, ou insuffisamment connues. 
Meme dans les milieux militaires, on ne se rendait pas comptc, 
par exemple, de la consommation reelle de munitions pendant le 
premier mois de la campagne, et l’usure de la cavalerie n’etait pas 


soup$onnee. Aussi, quand on sut que les Allemands avaient rapi- 
dementcede 60 k 80 kilometres de terrain, se flattait-on d’apprendre 
bient6t le rejet de l’ennemi au-delil de la frontiere. Et lorsqu’on cut 
connaissance de combats serieux engages sur la Vesle et surl’Aisnc, 
la supposition naturelle fut que les Allemands avaient laisse, stir 
les positions jalonnees par ces deux rivieres, de fortes arriere- 
gardes chargees de couvrir la retraite de leurs gros. On fut promp- 
tement ddtrompe. Nous etions arrStes sur des positions preparees 
d’avance par les troupes ennemies de seconde ligne, et nous nous 
trouvions amenes & cette guerre imprevue de tranchees, dont nous 
n’entrevoyons pas encore la fin. 

Ce systeme de guerre, ce sont bien les Allemands qui nous l’ont 
impose. Pourquoi l’ont-ils choisi ? Ne pouvaient-ils profiter de la 
le^on qu’ils venaient de recevoir, et proceder contre nous de la 
fa<;on dont nous venions de proceder contre eux? 

Sous la protection de leurs arriere-gardes, s’ils avaient repris du 
champ a leur tour, se renfor^ant ainsi a mesure qu’ils se repliaient, 
ils pouvaient nous attirer a leur suite, et, au moment opportun, se 
retourner pour nous livrer bataille. 

Avec une superiority numerique incontestee, des facilites de 
ravitaillement accrues pour eux, diminuees pour nous, toutes les 
chances se renversaient en leur faveur. Notre inferiorite generale 
s’accentuait par suite de l’epuisement de notre cavalerie et de l’in- 
suffisance de nos munitions d’artillerie ; les Allemands avaient 
des lors toutes raisons de compter sur une victoire decisive ; et, 
pour nous, la defaite risquait de se transformer en desastre. 

Ce plan pouvait toutefois echoucr, si, eventant le piege, nous 
nous contentions de suivre de loin la retraite de l’ennemi, et si, le 
sentant arrete, nous nous installions solidement en face de lui, sur 
des positions que nous aurions organisees pour attendre son 
attaque. L’aurions-nous fait ? 

Le succes avait enflamme toutes les ardeurs. Malgre tout ce qui 
nous manquait, la tentation de pousser de l’avant eut ete bien 
forte. Y aurions-nous resiste? 

Meme si nous faisions preuve de sagesse en adoptant un systeme 
d’attente et de temporisation, les Allemands enetaient quittes pour 
s e retrancher aussi, plus loin naturellement qu’ils ne l’ont fait, et 
pour entamer la guerre de siege, avec un peu de retard. 
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Mais la retraite momentanee et la prise de champ en arriere, 
suivie d’un retour offensif, c’etait la guerre de mouvement. Les 
Allemands sont capables de la faire — ils venaient de le prouver — 
mais a leur faijon toutefois. Ce qui depasse decidement leurs 
facultes, c’estl’improvisation sous le coup de fouet des evenements. 
Ils manoeuvrent avec precision contre un ennemi qui se resigne a 
un r6le passif; leur avance se developpe methodiquement et pro- 
gressivement, pourvu qu’ils ne rencontrent que des obstacles secon- 
daires et prevus ; mais quand une volonte superieure sc met a la 
traverse et jette le trouble dans leurs combinaisons, ils ne savent 
plus se retourner. La resolution que l’Etat-Major fran^ais avait 
prise apres ses premieres defaites, l’Etat-Major allemand, vaincu a 
son tour, ne sut pas la prendre. 

Une autre raison, encore, a peut-etre dicte leur decision a nos 
ennemis. Contraintsde reculer, les Allemands voulurent, par obsti- 
nation et par orgucil, limiter leur recul au minimum, et sauver les 
apparences aux yeux de la nation, de l’Europe et du monde, en 
conservantle plus possible du terrain conquis. Au lieu de se servir 
des positions organisees d’avance pour couvrir une retraite strate- 
gique, prelude de nouvelles operations offensives, ils s’y installc- 
rent en force, avec la pensee, sans doute, que nous allions nous y 
briser comme nous l’avions fait dans les Ardennes. II y avait tout 
de m£me quelque chose de change depuis lors. Ils ne virent pas 
que la legon des evenements avait porte chez nous, et que, de leur 
c6te, en renon 9 ant & la guerre de mouvement au momeni oil elle 
pouvait devenir fructueuse, ils nous accordaient le delai dont nous 
avions imperieusement besoin pour nous refaire, organiser et ins- 
truirc nos reserves, nous creer une artillerie lourde, et fabriquer 
les munitions qui nous manquaient. Tout le monde a plus ou 
moins murmure contre le systeme de guerre qui nous fut impose ; 
il s’est trouve qu’il etait le seul capable de nous procurer un repit 
d’autant plus indispensable que la mobilisation russe n’etait pas 
achevee et que l’armee anglaise de la metropole, a peine en voie de 
formation, ne pouvait §tre, avant quelques mois, en mesure de 
rendre les services attendus d’elle. Ce repit necessaire, nous l'avons 
dfl it l’aveuglement de notre implacable ennemi ; il rentre dans la 
serie des chances providentielles qui nous ont favorises depuis le 
debut de la guerre. 


Si la lutte changeait de physionomie, elle n’en etait pas moins 
opini&tre. Pendant une quinzaine de jours, se rendit-on vraiment 
compte du caractere de fixite qu’elle allait prendre pour longtemps? 
Arretees devant les positions occupees par les Allemands, nos 
armees firent tentatives sur tentatives pour les en debusquer ; notre 
avance fut lente, penible, et, disons-le, presque insensible, jusqu’au 
jour, promptement venu, ou il fut bien demontre que nous nous 
heurtions a une resistance insurmontable, du moins directement et 
pour le moment. L’ennemi dut faire la meme constatation. 

Alors, des deux cfites surgit la meme pensee : Puisque le front 
s’affirmait inviolable, il fallait le deborder par une aile. Notre aile 
droite et l'aile gauche ennemie s’appuyant a la Suisse, dont il n’etait 
plus question de violer la neutrality, e’etait par le Nord qu’il fallait 
tenter l’attaque debordante. Chez les deux adversaires, le front 
s’etendit done successivemcnt, chacun s’effor^ant en vain de gagner 
lc flanc de 1’ autre, qui toujours arrivait a parer a temps la menace. 
G’etait la bataille continue, mais toujours la bataille parallele, faite 
d’une infinite d’actions de detail et sans resultat decisif. 

Les Allemands se lasserent les premiers de ce jeu. Notre ligue 
formait alors un angle rentrant dont le sommet etait sur l’Oise, 
vers Noyon. Ils penserent avec raison qu’en faisant effort sur ce 
point, ils nous mettraient, en cas de succes, dans une situation 
difficile, car, notre centre rompu, ils pouvaient acculer notre aile 
gauche a la mer. En cas d’echec, ils ne risquaient que d’etre 
refoules sur leurs communications, serieusement protegees par 
^organisation defensive de la region Laon, La Fere. 

Pendant quinze jours, on se battit avec acharnement sans aboutir 
de part ni d’autre. Il fallut recommencer a etendre les forces comme 
auparavant. Anvers ayant alors succombe, l’armee beige, qui avait 
pu evacuer la place a temps, vint prolonger notre aile gauche, mais 
ce renfort etait largement equilibre par l’intervention des forces 
assiegeantes allemandes rendues disponibles. 

Cette fois, les deux ailes Nord des belligerants se trouvaient 
a Ppuyees it un obstacle absolu — la mer. Les Allemands se flatte- 
r ent que notre aile gauche, formee par les Beiges, deja fort eprouves. 



et par des troupes encore peu nombreuses amenees en hate, pou- 
vait etre enfoncee. Ils dirigerent done un nouvel et violent effort de 
ce cOte, esperarit, d’unc part, s’emparer de Calais et frapper ainsi 
un grand coup materiel et moral, de l’autre, reussir le mouvement 
enveloppant rSve, ct determiner la chute de toute notre ligne. Ce 
fut la bataille de l’Yser, lutte formidable, dont l’issue longtemps 
balance nou6 couta, comme aux Anglais, des pertes enormes, et 
en causa d’effroyables a l’ennemi, qui, a la fin, lan^a desespe- 
rement ses attaques par masses compactes. Elle marqua l’echec 
definitif des AUemands dans les Flandres. 

La saison rigoureuse commen 9 ait. Tres eprouvees, les deux 
armees, en raison meme de l’extension demesuree de leur front, ne 
disposaient plus de reserve generale. Pour le moindre effort partiel 
elles devaient recourir a des deplacements lateraux. Ni l’une ni 
l’autre ne pouvaient songer a une operation de grande envergure. 
Les Russes commen 9 anta devenir inquietants surle front oriental, 
l’armee allemande se trouvait forcee d’imposer & plusieurs corps 
des navettes repdtees de l’Ouest & l’Est et vice versa , selon les cir- 
constances ; raison de plus pour le maintien de l’equilibre etabli 
pour longtemps en France, ou les chances en notre faveur s’accrois- 
saient de jour en jour, bien que tres lentement. Peu apres la bataille 
de la Marne, au moment ou il fallut faire hajtedevant les positions 
organisees de l’ennemi, un officier du genie, envoye en reconnais- 
sance sur la rive droite de l’Aisne, terminait ainsi son expose de la 
situation : — « Ils ne nous delogeront pas. » — « Pas plus que 
nous ne les delogerons », repliqua le general auquel il faisait son 
rapport. Ce bref dialogue est l’exact resume des operations de tout 
l’hiver. Nous assiegions l’armee allemande; elle nous assiegeait ; 
les positions respectives des deux parties pouvaient reprendre les 
vieilles denominations de lignes — ou plut6t zones — de circon- 
vallation. Car cette guerre 4taitbienla guerre de siege, maispoussee 
k un degre insoup^onne de generalisation et d’intensite, grdee a la 
mise en jeu des ressources, sanscesse perfectionnees, de l’outillage 
moderne. 

Les progres merveilleux de l’armement, entralnant l’inviolabilite 
du front, introduisaient aussi les consequences les plus imprevues. 
Les deux adversaires, terres dans leurs tranchees ingenieusement 
amenagees et developpees chaque jour, finisssaient par se trouver 


a si faible distance, qu’ils s’injuriaient, conime les heros de 
Homere, ou se menagcaient reciproquement, cn .vcrtu de conven- 
tions tacites, mais observees avec scrupule, comme pendant la 
guerre de Crimee. Concurremment avec Les cngins les plus recents 
et les plus meurtriers, on voyait reparattre le materiel demode 
d’autrefois, redevenu utilisable precisement & cause de sa moindre 
portee, et dont I’emploi mcnageait les munitions des pieces plus 
nouvcllcs ; on se servait, des deux cotes, d’appareils primitifs, 
lance-bombes ou minemverfer , qui rappelaient les catapultes 
antiques et les frondes a elastique des enfants ; on revenait a 
l’usage general des grenades a main ; on lanijait (chez les Alle- 
matids), sur les defenseurs d’une tranchee, des jets de liquide 
cnflamme ou meme corrosif. La guerre, dans ces conditions, ne 
sc prescntait meme plus sous la forme d’une bataille parallelc, 
mais de caractere general ; elle se composait d’une serie indefinie 
d’actions locales, menees plus ou moins simultanement, et ten- 
daut a peu pres uniquement a tenir l’adversaire en halcine et a 
l’uscr peu a peu. 

Car cette guerre de siege n’etait qu’unc guerre d’usure. La faute 
capitale des Allemands nous donnait le temps de combler les 
lacunes de notre organisation. Surs de n’etre plus entames, inca- 
pables encore d’entamer l’ennemi nous-memes, nous en arrivions 
a compter presque exclusivement sur le temps, qui dorenavant 
travaillait pour nous. Au point de vue politique, nous pouvions 
esperer que les neutres, excedes des vexations des Allemands, qui 
continuaient a accumuler les maladresses, prendraient tdt ou tard 
parti pour les Allies ; au point de vue economique, notre richesse, 
qui surpassait celle de l’ennemi, fortifiait notre position. Grace a 
la mattrise de la mer, nous etions surs de ne manquer dans l’avenir 
ni de vivres, nide munitions, ni de materiel, tandis que l’AUemagne, 
reduite 4vivre sur elle-meme, epuisaitpeu a peu ses ressources, et, 
malgre son rationncment interieur, malgre le pillage systematique 
des regions occupees par ses armees, constatait chaque jour la 
rarefaction plus marquee de ses cereales, de ses metaux, de son 
numeraire. 

Elie ne s’avouait cependant pas vaincue. En prevision d’une 
reprise de l’offensive par les Allies, fidele & un systeme qui lui 
avait permis de tenir (elle e£tt dH, au moment opportun, viser plus 
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haut), et qui lui permettrait certainement de tenir encore contre 
leurs forces accryes par le developpement de l’armee anglaise, ou 
meme par l’adjonction eventuelle des neutres, elle avait organise 
defensivement les diverses regions de la Belgique, la province 
rhenane en arriere de la frontiere hollandaise, prepare la defense 
du Luxembourg, et renforce celle de la Lorraine et de l'Alsace. 

Cette prevoyance admettait la possibility, la probability m£me de 
l’echec definitif. En cffet, dans les spheres superieures, les Alle- 
mands ne se dissimulaient plus l’avortement de leur plan. Mais 
s’ils ne comptaient plus sur un succes decisif, ils se flattaient que 
les Allies n’y atteindraient pas davantage. La campagne d’hiver ne 
pouvait que les confirmer dans cette opinion, qui etait aussi celle 
de beaucoup de Fran<;ais clairvoyants. On etait ainsi amene a 
songer it une solution politique capable de determiner la rupture 
de l’equilibre militaire. Les succes repetes des Russes contre les 
Autrichiens fortifierent une idee qui s’etait fait jour presque au 
debut de la guerre, a la suite de l’invasion russe en Galicie et de la 
poussee grandissante de Yirredentisme italien. 


L’interet de l’Autriche etait-il bien de poursuivre la lutte? Jus- 
qu’alors, elle n’y avait recolte que des coups. Elle s’etait crue sure 
de reduire promptement la Serbie : apres y avoir essuye de san- 


glantes defaites, elle avait ete contrainte a l’evacuer. C’etait fini du 


reve suggere par Bismarck ; loin d'etre en situation de pretendre au 
Sandjak de Novi-Bazar, a la vallee du Vardar, au port de Salonique, 
it une position dominante dans la mer Egee, elle etait menacee dc 


perdre la Bosnie et l’Herzegovine, avee la perspective de voir cette 
Serbie detestee lui enlever encore une partie de la Dalmatie pour 
s’assurer un debouche sur l’Adriatique. La Russie tenait la Galicie 


et la reunirait a la Pologne autonome ; peut-etre meme exigerait- 
elle l’independance d’autres groupes slaves. La Roumanie guettait 
l’occasion, et rappelant l’origine d’une grande partie de la popu- 
lation de la Transylvanie et de la Bukowine, s’armait avec 1’inten- 
tion evidente de s’emparer de ces provinces. Enfin, l’ennemie 
seculaire de l’Autriche, son alliee a contre-coeur, 1’Italie ne parlait 
que de reprendre, avec le Trentin, le littoral autrichien de l’Adria- 
tique. Pour comble de disgrace, on pensait couramment en Europe 
que l’Allemagne, vaincue par les Allies et contrainte & rendre 
gorge, chercherait un dedommagement sur sa vassale en lui cnle- 
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vant ses territoires germaniques pour se reconstituer & ses depens. 
Prise ainsi entre ses allies et ses adversaires, n’etait-il pas indique 
pour l’Autriche de negocier avec ceux-ci ? 

On fait un pont d’or a l’ennemi en retraite : n’etait-il pas k propos 
d’en profiter, n’etait-il pas sage de consentir aux sacrifices in6vita- 
blcs, reduits peut-etre en raison du service rendu, et alleges par des 
compensations arrachees a l’ancien ennemi, auteur responsable du 
desastre present ? Les procedes politiques et militaires employes, 
a I’egard de l’Autriche, par l’Allemagne, toujours arrogante et mala- 
droite, ne pouvaient qu’incliner le cabinet de Vienne a une solution 
qui paraissait sa derniere chance d’eviter 1’efFondrement. L’idee fut 
rej etee d’abord comme une chimere ; elle prit corps peu a peu, et des 
pourparlers indirects semblent bien avoir ete entames pour sa reali- 
sation. Mais l’Allemagne s’etait premunie d’avance contre le danger 
d’un pareil abandon, en envoyant des troupes au secours de son 
alliee — maniere efficace de la tenir — et en lui demandant en 
echangc quelques-unsde ses corps slaves. Encadres dans les armees 
allemandes, ces corps jouaient en quelque sorte le r&le d’otages.' 

D’autre part, l’Autriche tergiversait toujours, ne parvenait 
pas d se decider, et, suivant sa traditionnelle habitude, se 
trouvait finalement en retard, comme disait Napoleon, d’une 
armee, d’une annee et d’une idee. Heureusement pour elle, 
Tltalie, dans sa preoccupation de recueillir tous les profits sans trop 
risquer, tergiversait aussi, et la Roumanie, obligee d’ailleurs 
de se garder du c6te bulgare, restait l’arme aux pieds. La Grece, 
gouvernee par le ministerc Venizelos, ne demandait qu’a entrer en 
scene ; mais le' roi, influence par d’autres clans politiques et par 
l’Etat-Major, hesitait a se joindre aux Allies, et semblait redouter 
plus encore que la Roumanie, une intervention de la Bulgaria. 
Celle-ci gardait son attitude enigmatique. II resultait de cette situa- 
tion generale que la solution politique attendue avait chance, dans le 
cas le plus favorable, d’etre differee, et que les Allies n’avaient 
encore, a la fin de l’hiver, it compter que sur eux-memes. 

Ce fut peut-etre une des raisons de l’expedition des Dardanelles, 
motivee d’ailleurs par d’autres considerations politiques et econo- 
miques d’importance majeure : l’ecoulement des bles de Russie, le 
favitaillement de la Roumanie pour le cas ou elle ferait cause com- 
mune avec les Allies, la facilite plus grande apportee aux relations 
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entre la Russie et ses allies. L’expedition presentait de grandes diffi- 
culte's. II est plus que probable que les Anglo-Fran^ais avaicni 
compte sur la cooperation d’un detachement important de l’armee 
grecque. Cette cooperation ayantfait defaut, on dut constituer tout 
un corps expeditionnaire. Les operations de la fiotte alliee, reduile 
a ses propres moyens, prirent d’abord la meilleure tournure, mais 
l’echec du 1 6 mars, qui se traduisit par trois cuirasses coules etd’au- 
tres serieusement avaries, fut cause d’un retard considerable. II est 
toujours impossible de savoir quand pourra etre porte, sur Cons- 
tantinople, le coup dont on se promettait les plus importances 
consequences materielles et morales. 

1 

VI 

Nous sommes done, selon toute apparence, condamnes pour 
longtcmps encore, pour toute la duree de la campagne peut-etre, a 
la guerre de tranchees, & la guerre d’usure. L’ennemi a pris toutes 
les mesures pour pallier une inferiority maintenant etablie et nous 
avons chance de nous heurter jusqu’a la fin a dcs positions succes- 
sivement organisees, lesunesderriereles autres, avec la prevoyancc 
la plus minutieuse. 

Si cette guerre d’usure nous a rendu le service de nous permettre 
une seconde preparation et de remedier ainsi & l’absence de prepa- 
ration initiale, sa prolongation forcee nous fait payer cruellement 
l’enorme faute commise, faute uniquement imputable a notre 
systeme politique eta nos gouvernants. La supposition la plus favo- 
rable qu’on puisse emettre sur leur compte est que, tenant a ne pas 
faire figure d’agresseurs, ils ont tout sacrifie £t cette consideration de 
forme. Apres s’etre affirmee dans les timidites de la periode dc 
mobilisation (ordre de sc tenir a 10 kilometres au minimum de la 
frontiere), cette preoccupation perce encore dans la reponse au gene- 
ral de Bernhardi, reponse qui cherche une justification d’ordre poli- 
tique dans le fait que notre concentration ne repondait nullement a 
un projet d’ operations par la Belgique. 

Le respect de la neutrality dece paysnedevaitpourtant pas empe- 
cher — bien au contraire — de prendre les mesures necessaires 
pour repondre k sa violation par une puissance ennemie. II s’agis- 
sait dc tout autre chose dans le cas de nos politicicns. Ils ont cru, 
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jusqu’au bout, a la possibility d’eviter la guerre, dont ils ne vou- 
laient & aucun prix, peut-etre parce qu’ils se rendaient compte de 
la responsabilite qui pesait sur leurs tetes, et surtout parce que, 
hcureux ou malheureux, ils en redoutaient plus que jamais les 
consequences pour le regime. Ils ne se sont resignes a l’inevitable 
que lorsqu’ils ont yu toute retraite coupee. Pour continuer a vivre 
dc la France, ils comprirent qu’il fallait bien que la France vecut 
elle-meme. Mais il cut ete trop tard pour la sauver sans les fautcs 
politiques des Allemands, que vinrent, peu apres, doubler des 
fautes militaires. Par une faveur du ciel, nos premieres et princi- 
palcs chances de salut nous vinrent ainsi de l’ennemi lui-meme. 

Le manque de preparation, morale et materielle, est indeniable. 
J'ai signale les deux accusations capitales qu’en matiere militaire 
on est en droit de lancer & la face du regime. Apr£s la declaration 
de guerre, nous entrons dans la serie des questions a discuter : 
question de concentration, sur laquelle je ne reviens pas, question 
deserreurs strategiques et tactiquesde la premiere periode, que je 
rappelle seulement en raison des sanctions intervenues. Le reste 
suit logiquement ; nous sommes prisonniers des erreurs du debut. 

J’ai parle des sanctions prises. Beaucoup assurement etaient 

meritees ; toutes n’ont peut-£tre pas ete prononcees avecle discerne- 

ment desirable; la preuve en est qu’il en afallu denouvelles contre 

certains des nouveaux favoris, et, que, par contre, il a fallu revenir 

sur des disgraces injustifiees. On paralt, en tout cas, avoir procede 

avec un peu de precipitation. Les vides ainsi produits s’ajoutant 

au chiffre des tues ou blesses gravement, il en est resulte une 

veritable penuriede sujetsdans les grades superieurs, d’autant plus 

que les executions ont continue jusqu’2t l’heure presente. Onaurait 

pu remydier dans une ccrtaine mesure a cette penurie en mettant 

a contribution les services de l’arriere, trop genereusement dotes 

en officiers de Farmee active, et en recourant aux victimes de la 

persecution dreyfusienne, qu’on s’effor 9 a, au contraire, de main- 

tenir a Fecart, en les rcleguant dans une obscurity systematique 

que tres peu eurent l’occasion de percer, et encore de fa<jon tr£s 

relative. Ici l’inter6t de parti, comme toujours sous le regime demo- 

cratique, prima l’interet general. Les persecuteurs ne pardonnent 
* 

jamais a leurs victimes le mal qu’ils leur ont fait. 

Des critiques qui precedent, les unes ne peuvent etre que provi- 
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soires, et la discussion k leur sujet reste ouverte ; les autres resul- 
tent de fails incontestables, et elles sont capitales. Si les erreurs 
qu’elles relevcnt n’avaient pas ete commises, les debuts de la 
guerre — a supposer que les Allemands eusscnt risque l’avcnture — ■ 
avaient chance d’etre tres differents. Peut-etre aurions-nous reussi 
h battre 1’ennemi en Belgique. Et alors, si nous avions pu lc pour- 
suivre, le desorganiser, l’affaiblirdans une large mesure, la guerre, 
sans etre courte, car on ne pouvait songcr a mettre du premier 
coup hors de cause un ennemi tel que l’Allemagne, eut ete nean- 
moins abregee. Si meme nous n’avions pas assez entame les Alle- 
mands pour desagreger leurs armees et que nous eussions etc 
accules a la guerre de tranchecs, comme il serait probablcment 
arrive au coursde la campagne, au moins cette guerre se scrait-cllc 
deroulee sur le territoire ennemi ; bien des deuils, bicn des degats, 
bien des desastres auraient done pu etre evites a nos allies et a nous- 
memes. 

La conclusion de cette sommaire esquisse ne mettra pas cn ques- 
tion le succes final. Les Allemands ont manque definitivement lent 
coup ; ils ne se releveront pas de leur echec. Mais nous devrons 
payer la victoire infiniment plus cher qu’il n’aurait fallu. L’incuric 
du gouvernement republicain et de ses complices militaires et 
civils se traduit par un sacrifice immodere des vies humaines, par 
un gaspillage de temps, d’argent et de forces dont compte devra 
etre demande. II ne faudra done pas, apres la guerre, se complaire 
beatement dans la joie du succes inespere — je dirais presque 
immerite, si l’heroi'que sacrifice denos glorieux morts n’avait pas 
rachete les erreurs et les crimes com mis par d’autres. Mais nous 
devrons nous tenir en garde contre un retour de fortune, toujours 
possible si nous ne mettons ordre aux causes qui ont failli nous 
conduire a I’abime. La tache nouvelle des bons Fran^ais, debar- 
rasses de 1’ ennemi du dehors, sera de retablir l’ordre au dedans, en 
commen^ant par rechercher les responsabilites ct appliquer les 
sanctions necessaires. Cette tache implique comme condition prea- 
lable, e’est detoute evidence, la restauration de 1’ Autorite. Le coeur 
de la France est reste sain ; qu’on lui rende sa tete. 


Commandant de X... 



Le “ Vieux Dieu ” allemand 


'IN TerhssaN’ie etude de notre collaborateur 
Flavien Br enter sur le Vieux Dieu allemand, 
paru dans le dernier nutnero de la Revue Anti- 
ma<_;onnique, a valu a son auteur de nombreuses 
lettres de felicitations emanant de notabilites 
francaises et & tr anger es, par mi lesquelles se Lrouvenl plusieurs 
Eveques: 

Pour repondre aux demandes qui ltd ont etc adressees , 
noire ami va fair e parailre en librairie , sous la forme d’une 
brochure in-oclavo de 80 pages , son travail si utile a 
lire et a faire lire , principalement a l’ Etranger , dans les cir- 
constances Iragiques que la France traverse. 

Cette brochure aura pour preface les lignes suivantes de 
Maurice Barres : 



Paris, 1 5 aotit igi5. 

Jai lu avec le plus vif intdret, cher monsieur Flavien 
Brenier, votre brillant et profond travail. Vous traiter lumi- 
n eusement un des grands sujets qui ont toujours passionne 
mon esprit. Je crois avec vous que nous assistons & la lutte 
aes dieux. Ils combattent au-dessus de nos tetes. 

II y a un an, peu de jours avant que la guerre eclatalt, vous 
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rappelez-voua quel dtait l’esprit de la France ? Le meilleur, 
I’excellent sommeillaient. t)ans un paysage du soir, sous un 
del vide, nous regardions quelques miasmes pestilentiels 
crever k la surface d’un cloaque. 

Et 1’Allemagne? Une songerie violente la congestionnait, 
lui donnait des mouvements brusques, convulsifs, mal lies. 
Jamais on ne vit sur un peuple pareille epaisseur de rtve; 
jamais pareille excitation toute prtte a se jeter dans l’action. 
Une bouteille d’alcool est distribute k chaque soldat alle- 
mand, juste au moment de I’attaque, et Ton nous dit que 
cette boisson, appelee « melange du Kronprinz », se com- 
pose d’un punch k l’ether et k l’arrach. Mais qu’elle est done 
cette drogue, ce haschich que ses philosophes, ses poetes, 
ses professeurs, avaient verst au peuple allemand ? 

Demandez plut6t qu’est-ce qu*un Allemand, qu’est-ce que 
ces gens toujours prets k retourner au fond de leur mtmoire, 
au fond de leur histoire et dans les premiers instincts de 
leur sang? 

Dans leur temple du Walhala, dedie aux htros qu’ils 
jugeaient dignes de provoquer leur enthousiasme et dc 
former leurs kmes, les Allemands ont installe l’effigie du roi 
des Vandales. Leurs savants, depuis un sikcle, recueillent 
toutes les epaves des races pai'ennes, tous les heros qui sont 
des conseillers du massacre et du pillage et s’efforcent 
pedantesquement de les introduire au fond de la conscience 
nationale de la Germanie. Si l’on veut comprendre ce que 
signifient ces appels constants et monotones de Guillaume II 
k son « vieux Dieu j>, il faut savoir que ce « vieux Dieu », 
dont l’usage, nous dit-on sans rire, est specialement reserve 
k l’empereur, n’est rien moins que le Dieu Odin, le Pere 
universel qui, dans le brouillard du Nord, entourt des 
Vierges sanglantes, preside k des tueries indtfinies mtlees k 
d’affreuses ivrogneries. La Belgique etnos provinces envahies 
attestent a I’univers ce que sait faire un peuple forme dans 
une admiration religieuse pour les plus effroyables scenes de 
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rhumanitG primitive et qui fait d’une mythologie feroce ses 
orands textes sacr€s... 

D 

« O jeunesse du monde ! » s’ecrie l’etudiant teuton qui 
pentitre dans la salle ignoble oil il va boire <l perdre la .rai- 
son. II celebre et reveille tout ce qui subsistc de l’antique 
animalite dans son etre. C’est par elle qu’il compte commu- 
niquer avec l’cime universelle, et quand, se levant, il titube, 
il s’imagine, l’ivrogne, percevoir comme un Dieu la rotation 
des mondes, ou mieux encore il croit qu’k la mani&re des 
vieux conqu^rants germaniques il fait trembler I’Europe sous 
son pied. 

Tel est l’dtudiant, celui qui se forme dans ces beuveries 
anti-francuises pour dtre officier, diplomate ; mais le pauvre 
diable, lk-bas, n’est pas moins intoxique que l’elite par ces 
vapeurs de mdgalomanie. Par un jour d’etd, son veston sur 
le bras, le petit bourgeois qui gravit en chantant les senders 
dc la montagne vers le « kiosque restauration », attribue & 
son bien-^tre physique une valeur religieuse. La force qu’il 
recoit du sol, du ciel, des grands arbres et qu’il va doubler 
cn s’abreuvant ne peut rien lui conseiller que d’excellent ; 
die est saerde, elle est ddesse, et tout h. 1'heure, quand du 
haut belvedere il embrassera l’horizon, elle lui mettra au 
c<cur une convoitise sans limites, le desir de l’empire uni- 
versel. Lc moindre philistin d’Outre-Rhin entend le dieu 
Heimdall qui souffle dans sa trompe pour convoquer les 
dieux allemands k la conquete du monde et qui sonne aux 
fiddles Germains l’hallali des petrples latins. 

Depuis un sifecle, tous ces Allemands vivent dans un 
roman oil ils ont engage le ciel et la terre. Depuis qu’ils se 
sont soustraits aux influences fran<;aises et qu’ils ont com- 
mence de rejeter Phdritage classique, tout cc qu’ils voient 
dans les brumes de leur conscience et dans les nuages de leur 
Cle l, ils pretendent le diviniser. Les formes mobiles que le 
Vc nt de la nuit assemble et agite et que l’aube disperse, les 
fiiauvaises larves de jalousie et de cupidite qui fermentent 
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dans les cceurs et que le grand soleil de la raison assaini- 
rait, les Allemands pele-mele les introduisent dans leur 
Walhala. Cet Olympe indigene ne cesse pas d’aboyer contre 
les autres dieux et de r£clamer leur mise k mort et celle de 
leurs guerriers. Odin, le vieil Unset' Gott , son fils Thor, qui 
brandit le marteau sur nos cathedrales, les Walkyrics san- 
gl antes ne pardonnent pas aux dieux gallo-romains ni au 
Christ, par qui jadis ils furent vaincus. Et cettc resurrection 
religieuse s’acheve en un hurlement effroyable de haine. 

C’est une des plus grandioses tragedies qu’ait vues 1 ’ huma- 
nity, cette malediction que les dieux du Nord, flamboyants 
de fureur, jettent en bondissant sur le Dieu qui, durant des 
siecles, les tint sous la pierre du tombeau. Ecoutez leur huee 
colossale : 

« La race latine est usee, la Germanic arrive a 1 ’heure 
« d’accomplir son destin magnifiquc ct dc ceindre la couronne 
« de l’empire universel. 1914, c’est la date elue de toutc 
« eternity : demain, lespcuples, reduits en esclavage et pareils 
« a des boeufs sous le joug, n’auront plus qu’a tracer le sillon 
« qu’elle aura pensy. Comme un coeur puissant place au 
« centre du monde, la race germanique va projeter son 
« sang et son genie k travers les membres epuises de la 
« vieille planete... » 

Je voudrais rappeler ici un petit po^me de Goethe : 
« C’est la gloire des homines de la Germanic , chante le grand 
poete allemand, d’avoir hat le Chris lianisme jusquau temps oh 
les braves Saxons succomberent sous I’epee fatale du seigneur 
Charles. Ils lutterent asse \ longtemps , mais enfin ils furent 
domptes par la pretraille et ils se courberent sous le joug', 
mais ils remuerent toujours de temps en temps. Ils n'etaient 
que dans un demi-sommeil quand Luther traduisit si bien to 
Bible en allemand... » Si les paroles de Goethe ne persuadent 
pas les catholiques etrangers de la pensee anticatholique dc 
l’AHemagne, eh bien ! il reste k mettre sous leurs yeux le 
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proces verbal des martyres infliges, avec les plus odieux 
raffinements, par les bandes d’outre-Rhin, aux pretres de 
Belgique et de France. 

Un soldat allcmand blesse a fait au poete Jean Cocteau, 
qui le soignait, des confidences, et ces chuchotements fievreux 
d’un lit d’hopital gardent un echo du grand delire des dieux 
a la veille de la guerre : 

« On interprete mal notre Deutschland uber alles, disait ce 
blesse. Deutschland fiber alles n'exprime pas que I’Allemagne 
cst au-dessus des autres nations , mais qu'elle passe avant tout 
dans notre coeur. Mes camarades et moi pensions , au depart , 
marcher au suicide; mais nous - mar chions en chantant un 
choral, avec line sorte d’extase , que vos troupes prirent sou- 
vent pour une obeissance de brutes a nos chefs... Et puis... et 
puis... il y a une chose que vous ne pour re\ sans doute jamais 
comprendre. Avant que la guerre neclate tly avait une gi'ande 
effervescence de fanatisme che% nous , pres de Dusseldorf. On 
se reunissait quatre fois pat scmaine dans laforet, et un vieux 
monsieur ( Herr Ebel) prdchait V amour de nos dieux de 
Germanie, dont Wagner vous donne une vague image. Herr 
Ebel nous fascinait , nous grisait et nous communiquait le 
gout , la necessite possible des sacrifices humains. Je vous 
affirme , monsieur , quebien des atrocites sont exactes. Le tort 
de r Allemagne c’est d'avoir honte de leur mobile , comme ces 
gens qui rougissent de ce qu'on les rencontre sortant de Veglise. 
Et puis , monsieur , la guerre detraque les cerveaux. Un 
sacrifice utile entraine des exces deplorables. Les ojficiers 
pvofitent de ce mysticisme des homines pour assouvir des 
passions tres basses. Us excitent les troupes et des massacres 
s'ensuivent. » 

Dans ce texte inoubliable, on voit la minute ou le rSve 
seculaire s’est transforme en action, oil le mouvement obscur 
de l’ame s’acheva dans un geste terrible. Aout 1914 : la 
s omnambule a saisi son poignard. Les cinq fils pauvres de la 
n &tion allemande partent pour egorger et offrir en holocauste 
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k leurs dieux lc fils unique de la nation fran$aise. La 
rumeur des for£ts obscures, le frisson qui nait au passage 
des Walkyries, l’orgueil des Arminius, des Luther, des 
Blticher et des Bismarck, tout cet heritage mill^naire d’un 
mysticisme accru d’annSe en ann£e par les songeries dc 
chaque generation, a decid^ment rompu toutes les digues, 
ct la vague de fond, par-dessus Louvain, la Belgique, Nom^ny 
et Gerbeviller, vabriser et couvrir la France. 

... Mais, halte-lk! nous avons nos die'ux. Ils valent mieux 
que les votres. Les voilk qui sc Invent de leur leger sommeil. 
La ni4e bestiale qui, du fond de l’histoire, nous vient assaillir 
ranime nos croyances, nos aspirations, le sentiment de notre 
mission; la flamme immortelle ressuscite; le grand feu clair 
de France, depuis une annee, tient la B£te k distance. 

Maurice BARR.ES, 

de I’Acad^mie francaisc. 




CARNET DU F.*. VISITEUR 


&T ^ous disions, dans notre dernier numero, cn reprenant 
£j la publication de notre Carnet du F.\ Visiteur , que 
le Bulletin hebdomadaire des Loges Parisiennes avait 
cesse de paraitre. Ce n’est plus exact aujourd’hui. Depuis 
quelques semaines, il s’en publie une Edition sp^ciale au 
temps de guerre. Mais le Bulletin , d’hebdomadaire qu’il etait 
autrefois, est devenu bi-mensuel et parait le i cr et le i5 de 
chaque mois. Son format est reste le meme; seulement le 
fascicule a beaucoup perdu de son embonpoint : il est r^duit 
aux dimensions d’une simple feuille de papier ti lettre... 

Malgre cela on trouve encore dans l’organe des bons FF.*. 
bien des nouvelles interessantes. Nous en reparlerons plus 
longuement dans notre prochain numero. 


Le dimanche 12 septembre, le Grand Orient de France va 
celgbrer, lui aussi, l’anniversaire de la victoire de la Marne. 
Le President du Grand Orient de France , le T.*. 111.*. F.*. 
Lornaud presidera. La « planche » de convocation annonce 
^ux conferences : 


^ La premiere, sur Fa bataille de la Marne , sera faite par le 
. • Alexandre Varenne, depute du Puy-dc-Dome, que l'in- 
Vl tation qualifie, en outre, d’ex-censeur. 
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La deuxieme, dont le sujet est : L’histoire cThier et de 
demaiti , seral’ceuvre du F.\ Andre Lebey, depute de Seine- 
et-Oise. 

Les deux orateurs sont on ne plus qualifies pour traiter 
ces deux conferences avec competence. L 'histoire d’hier ? 
N’ytait-ce pas le projet ma^onnique d’alliance entre la France 
et rAllemagne et surtout de subordination de la France a 
1 ’AlIemagne? L 'histoire de demain ? N’est-ce pas la Paix 
maqonnique entre la France et l’Atlemagne — la paix sans 
acquisitions territoriales, bicn entendu ! Le F. Lebey, qui, a 
son litre de depute, ajoute celui de membre du Conseil de 
VOrdre t est, on le voit, tout indique pour entr’ouvrir les 
voiles de l’avenir devant ses FF.*. ... 


C’est, qu’en effet, malgre les belles protestations du Grand 
Orient de France et de la Grande Loge de France que nous 
signalions dans notre article Loges Fran$aises et Loges Allc- 
mandes, du numdro de mai-juin, toutes relations entre les 
Matjonneries des deux pays ennemis n’ont pas dte complete- 
ment suspendues. 

La protestation du Grand Orient est du to Jxjin dernier; 
celle de la Grande Loge du 14 Juin. Elies affirmaient solen- 
nellement que les deux obediences franqaises n’avaient plus 
rien de commun avec les Grandes Loges allcmandes. Cepen- 
dant le mois de Juin n’etait pas encore termine que les FF. . 
MM.*. d’Allemagne faisaient des ouverturcs & la Grande Loge 
de France , lui demandant de s’unir k eux pour trouver 
ensemble une solution au conflit sanglant qui sdpare leurs 
deux pays, invitant les parlementaires francais et autres gens 
competents k des pourparlers. 

A cette demarche, la Grande Loge de France repondit & 
la Normande, sans dire ni oui ni non. On reservait ainsi 
l’avenir et la possibility de reprendre plus tard, sans dangci- 
la conversation. 

Prycisement, a la fin de Juillet, une des notabilites u £ 
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premier plan de la Grande Loge de France, le F.\ Oswald 
Wirth, 33 e et v£n£rable d’une des Logos ccossaises les plus 
importantcs de Paris, se rendait en Suisse et y faisait un 
sejour de six. semaines environ. Ce voyage n’avait, bien 
entendu, aucun caractere officiel ; mais il etait tout ce qu’il y 
a de plus officieux. En apparence, le Tr.*. III.*. F.*. faisait 
au pays de Guillaume Tell un simple voyage d’agrement ; 
mais, entre deux excursions, il devait s’aboucher avec les 
d£legues des Grandes Loges allemandes et voir avec eux sur 
quel terrain et dans quelle mesure on pourrait engager les 
pourparlers pour la paix. 

Ce programme — nous le savons d’une manikre formelle — 
a cte realise de point en point. C’est & Bftle que le F.*. 
Oswald Wirth avait installe son quartier general et il n*y 
est pas rest£ inactif. L'accueil que lui ont fait les francs- 
macons allemands a ete d’autant plus chaleureux qu’on se 
rappelle, outre Rhin, le role preponderant joue par le F.\ 
Oswald Wirth lors de la reconciliation du Grand Orient de 
France et de la Grande Loge de France avec les Grandes 
Loges allemandes. Il fut alors, au premier chef, un de ceux 
qui « jou&rent, en prenant l'initiative des manifestations 
« franco-allemandes, le role d’agents allemands qui se seraient 
« proposes de tromper les Frangais sur les veritables senti- 
« ments de l’Allemagne. » Cet aveu, rappelons-le, est du F.*. 
Quartier la Tente, ancien Grand Maitre de la Franc- 
Maqonnerie suisse ( 1 ). 

On voit que si la Franc-Maqonnerie francaise celebre li 
Paris, pour les gogos, a grand renfort de communiques aux 
journaux, l’anniversaire de la bataille de la Marne, elle n’en 
continue pas moins, pendant la guerre comme avant, son 
role de trahison... 


Nos bons FF.\, aid£s en cela par les socialistes, dont tout 
fetat-major politique est maqonnise, cherchent, par tous les 

(0 Revue mafonnique Alpina , agence centrale des Loges Suisses 
octobre 1914. 
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moyens possibles, k etablir des pourparlers en faveur de la 
paix — d’une paix, entendons-le bien, qui ne sera pas one- 
reuse pour l’Allemagne et qui ne fera que retablir le statu 
quo ante. 

G’est pour aboutir k ce resultat qu’on a tenu les conferences 
socialistes internationales de Londres et de Berne, le Congres 
socialiste de Paris, etc. On a ensuite essays de faire pression 
sur le gouvernement. Au milieu d’aout, les groupes socia- 
liste et radical-socialiste de la Ghambre, firent des demarches 
repetees auprks du F.*. Viviani, president du Conseil des 
ministres pour l’amener k accepter une reunion de la 
Chambreen comite secret, reunion dont chacun savaitqu’elle 
amknerait la chute du ministere. Un cabinet de « paix 
possible » eut succede k celui que nous avons. Pendant que 
les FF.*. du Parlement franqais travaillaient ainsi k nous 
preparer une paixmade in Germany , on pouvait lire dans les 
journaux allemands des articles comme ceux-ci :** 

Le jeudi 12 aout : la Gazette de Francfort affirmait qu’il 
y avait « une manifestation formelle de toutes les gaudies 
« contre le generalissime. » 

Le mardi ij aoUt : la Deutsche Tageszeitung publiait un 
fefegramme de La Haye ou on lisait : « Cest dans le 
« courant de cette semaine que devra se decider en France la 
« crise gouvernementale . Le President Poincare menacerait 
« de ddmissionner ». 

Le mercredi 1 8 aout paraissait dans la Gazette de Cologne 
un article tendancieux intitufe : « Deceptions et impressions 
en France ». 

La Gazette de Francfort, elle, parlait de « I’Orage au 
Palais Bourbon ». 

La Neue Freie Press, de Vienne donnait des « Inf ormations 
sur une crise presidentielle en France ». 

Le jeudi 19 ao&t , la Gazette de Francfort signalait de 
nouveau « la crise de politique interieure en France ». 

Nos ennemis, on le voit, etaient bien informes des espoirs 
maconnico-socialistes. 
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Les patriotes ne manqueront pas d’admirer, comme nous, 
l’barmonie merveilleuse qui exista entre les articles de la 
presse allemande et l’assaut que menerent en France, contre 
MM. Millerand, Delcassd et Ribot, les fils de la Veuve appar- 
tenant au Parlement. 

Nos ^francs-maqons sont vraiment des musiciens disci- 
plines, suivant & la seconde le bkton du chef d’orchestre 
d’outre-Rhin. Heureusement pour la France, le rSsultat ne 
repondit pas k l'effort des Loges. 

★ 

* * 

On comprendbien que la Ma<jonnerie, si elle mene pareille 
campagne, n’aime pas a en endosser l’odieux. Elle prdfkre 
en faire supporter par d’autres les consequences. Voilk 
pourquoi^ parallelement, les Loges ont ouvert le feu contre 
le Souverain Pontife; voilk pourquoi elles ont invente le 
Pape germanophile — ou plutot bochophile , comme dit eic- 
gamment le maconnique Bonnet Rouge. 

La Lanterne a, ainsi, entretenu ses lecteurs de « la paix 
« du Pape ou la paix allemande ». Le Bonnet Rouge, lui, ne 
se tiendrait pour satisfait, provisoirement, que si le Souverain 
Pontife, en casque et en cuirasse, partait en guerre contre la 
horde germanique. II reproche k Benoit XV son pacifisme et 
croit le fldtrir en l’appelant Benoit-le-Neutre. Le canard le 
plus rdcemment lancd par l’officine de la rue Cadet est celui 
du « Cardinal Gibbons remettant au president Wilson un 
« message du pape concernant la paix. » On sait qu’il n’y 
avait pas un mot de vrai dans cette invention. 

Mais le clou de toute cette ignoble campagne des Loges a 
incontestablement, « l’interwiew de Benoit XV » par 
Louis Latapie parue dans la Liberte. 

Nos lecteurs ont pu £tre surpris que nous n’en ayons rien 
dit dans notre dernier num£ro : nous avions k cela un motif 
puissant, e'est que dame Censure ne nous aurait jamais 
permis, en pleine effervescence, de dire tout ce que nous 
savions sur ce sujet. Aujourd’hui encore, nous nous deman- 
dons ce qui va advenir du peu de rdvdlations que nous allons 
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essayer de produire au grand jour. La Censure et le Grand 
Orient sont si proches parents... 

Void ce que nous savons de maniere positive : 

Le voyage que fit M. Latapie k Rome, au moment oil 
devait paraitre un article destine k jeter l’emoi en France, 
ne fut que le pretexte destine k permettre la publication de 
cet article. En effet, si Tauteur putatif etait present k Rome, 
e’est a Paris que se redigeait son interview, M. Latapie, qui 
en acceptait la paternity, ne devait mettre que sa signature 
au bas de la cuisine journalistique qu’on lui preparait. 

Le cuisinier en chef bien que F.*., ne 

residait pas au Grand Orient , mais au Ministere 

G’est dans un cabinet attenant k celui du 

Ministre que 


fut envoye au grand journal liberal 

aux fins d’insertion. On comprendra parfaitement pourquoi 
ledit article — contrairement k ce qu’eussent voulu les usages 
de presse et, en outre, la deference la plus el^mentaire pour 
le caractere auguste du Chef de l’Eglise — ne fut pas 
soumis k Benoit XV avant sa publication. II n’en serait rien 
reste, tant les sentiments veritables du Souverain Pontife y 
etaient odieusement travestis. 

Le coup n’en a, d’ailleurs, pas moins ete porte dans l’opi- 
nion, et cest ce qui importait aux Loges, peu scrupuleuses 
sur le choix de leurs moyens. 


Les maqons n’etaient pas encore suffisamment nombreux 
dans notre ministkre. Le F.\ Viviani, president du Conseil, 
vient d’y faire entrer un nouveau F.*., en quality de sous- 
secretaire d’Etat k l’Aviation. II s’agit du F.\ Ren6 Bes- 
nard, depute d’Indre-et-Loire, ancien sous-secretaire d’Etat 
aux Beaux- Arts et ancien ministre des Colonies. 

Au Conseil de Cabinet, l’entr^e de ce nouvel enfant de la 
Veuve a ete salute par une batterie d’allegresse : « Houze ! 
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HouzS! Houze! », k laquelle les quelques ministres non 
francs-macons — il y en a tout de m£me deux ou trois — 
ont du etre seuls & ne pas s’associer. 


* 

* * 


On s’est souvent demand^ par quelle aberration les 
homraes politiques de la majority avaient pu croire, avant 
juillet 1914, k l’etat d’esprit pacifique de rAllemagne. 

Cette conviction etait si bien entree en eux que le 
F.’. Armand Charpentier, vice-president du Comity Ex£- 
cutif du Parti Radical et Radical Socialiste, envisageait 
comme suit un mois avant la guerre , la solution de la ques- 
tion d’ Alsace-Lorraine : 

Ce sera une solution commerciale. Rien d’Austerlitz, certes ; 
mais rien d’un Waterloo. Pas de fanfares, mais pas de cercueils. 
Pas de lauriers sur les kepis, mais pas dc voiles noirs aux fronts 
des meres. 

Une solution commerciale, vous dis-jc, qui tiendra en trois 
phrases : 

— Vous avez gagne l’Alsace et la Lorraine, messieurs ; combien 
en demandez-vous ? 

— Une colonic. 

— Laquelle? 

Causerie, discussion, negociations, etc..., tope ! la main dans la 
main, un bon traite et... le desarmement general. Ce jour-la, on 
commencera a respirer en Europe. 

Un journaliste fac£tieux demanda au F.\ Charpentier, 
auquel on pensa un moment pour le ministere des Affaires 
Etrangeres , s’il ne serait pas plus simple pour Guillaume II 
et M. Poincare de jouer 1’ Alsace-Lorraine k l’dcarte... 

Pendant ce temps, l’Allemagne mettait la dernikre main k 
sa preparation militaire et forgeait le guet-apens de l’ulti- 
tflatum k la Serbie. 

Or, voici le document secret qui, pendant la semaine 
tragique ou le feu etait mis a V Europe, dtait adress£ par le 
Grand Orient de France k toutes les Loges de son obedience. 
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On appreciera s’il etait possible de mieux cndormir la vigi- 
lance it I’egard de l’AUemagne chez lcs homines politiques fran- 
cais qui frequentent les Loges. 


Annf.r 1914 Liberty — Egalite — F rater nite 

CIrculaire n° 9 

“ GRAND ORIENT DE FRANCE 

Supreme Conseil pour la France 
et les possessions frangaises 


OBJET : 


O .*. de Paris, i er Juillet 1914 F.\) 

US CONSEIL de L’ORDRE aux LOGES 


Mise d I’etude des Loges DU grand orient de FRANCE, 

dc la question des rap- 

ports franco-allemands. , ...... 


TT.*. CC.’. FF.\ 

■ t 1 

Ala suite du voeu des LL.\ La Parfaite Amitie, 0 .\ d’Albi; 
La Fraternite Vosgienne, O.*. d’Epinal; I. a Parfaite Sincerite , 
O.'. de Marseille, renvoyd par le Convent de 19 1 3 au Conseil de 
l’Ordre, celui-ci, prenant en consideration le voeu proposd, met a 
l’etude des Loges la question des rapports franco-allemands. 

En affirmant, une lois de plus, le desir ardent et raisonne de la 
paix dont la France a dejtl fourni des preuves multiples corame cn 
y apportant leurs contributions personnelles qui s’ajoutent a tant 
d’autres, les Loges repondront aux veeux unanimes de la Franc- 
Mag.’. frangaise. Le Conseil de l’Ordre, dans sa pi.*, de l’annce 
prdeddente, a propos de la loi de deux ans, alors en discussion, 
avait dte le premier l’interprdte du sentiment general en rappelant 
a quel point le pays de la Revolution ne sdparant jamais son interet 
personnel de l’intdret collcctif, sut toujours etre et demeurer bon 
Europden. Les diffdrentes conferences de nos At.’, ont achevd dc 
prouver a quel point la question des rapports entre la France et 
I’AIlemagne, a l’ordre du jour deja par suite des circonstances, 
s’imposait de plus en plus a l’attention des esprits cultives et ren- 
seignds. La singuliere campagne, au chauvinisme accentue qni 
progresse it cette heure meme, contre toute logique, en Allemagne, 
acheve de ddmontrer aux plus prevenus Facuite douloureuse du 
malaise, l’urgence qu’il y aurait a le resoudre, les dangers possibles 
du conffit. II n’est pas jusqu’a certaines declarations belliqueuses 
venues de hautes pcrsonnalitds qui ne prdcisent encore les regret- 


— 28 1 


tables tendances qui s’affirment au-dela des Vosges et qui contras- 
tent si profonddmentavecla tenue gdnereuse et parfaite de l’opinion 
publique francaise. 

Dans l’interet des peuples des deux pays, pour la cause de la paix 
europeenne et mondiale, comme pour l’Humanite, que la Franc- 
Mac.'. s’est toujours honoreede servir, il y a lieu de serrer de plus 
pres une question qui la passionne. II est bien Evident, en effet, 
que son ampleur m6me necessite d’abord la connaissance exacte 
des multiples aspects particuliers qu’elle comporte, l’dtude minu- 
tieuse de ses rdalitds, l’examen attentif de ses conditions. II ne suf- 
firait pas de latrancher de haut, soit a un point de vue trop general 
ou trop dleve, soit a celui du sentiment. Certes, ne serait-ce que 
par le principe, un Franc-Ma<;.\ veut la paix et il est, de prime 
abord, ddcidd a agir en consequence, mais justement afin de pou- 
voir pers^vdrer sur cette voie salutaire, afin de n'y pas 6chouer 
d’autant plus qu’il s’y sera Idgerement aventure, il est tenu de ne rien 
ignorer du probl&me a rdsoudre en meme temps qu’il se doit de 
mesurer l’opportunitd des circonstances et ce que celles-ci lui per- 
mettent. Il lui faut retenir le double enseignement de I’histoire et 
dc la vie, du passe et du present, et, afin meme de mieux faire 
entrer 1’ideal dans la r^alitd, de ne se tromper en aucune maniere 
sur les complications de celle-ci. L’illusion conduit toujours a des 
abimes et l’espdrance qui n’est basee sur rien de rdel lasse plus vite 
l’imprudent qui en abuse au debut que celui qui n’a su se la per- 
mettre qu’k bon escient. 

Il convient, notamment, de pressentir l’accueil qui serait fait a 
une proposition de cet ordre par nos voisins, si, justement a cause 
du doute qui l’environne, elle ne serait pas dangereuse en se rdv6- 
lant intempestive. A l’heure actuelle, ne serait-ce que pour mieux 
preparer en temps vouludes rapports ou des pourparlers ou, meme, 
sur le terrain purement maconnique, une Tenue solennelle collec- 
tive, l’etude seule de la question importe et c’est a elle qu’il con- 
vient, d’abord, de s’arreter. Une semblable enqu^te peut £tre 
fdconde. L’accueil qui sera fait au dehors a la nouvelle d’une con- 
sultation aussi importante presenters en lui-meme une indication 
prccieuse qui dictera sa conduite anotre bonne volonte. Une etude 
de cet ordre est susceptible, vraisemblablement, de rester sous le 
maillet plusieurs annges. Il ne s’agit, en aucune fa^on, d’une cri- 
tique superficielle, d’une appreciation rapide on d'un expose ten- 
dancieux, soit dans un sens, soit dans l’autre. Il faut une oeuvre 
qui reponde & l’esprit de la Franc-Mac.*., qui ne se paie ni de mots, 
°i de tirades, et se ddmontre, par elle-meme, avant tout, ennemie 
de l’erreur. Notre Ordre se doit surtout, sur un terrain si brCtlant, 
toujours d’actualite dangereuse, de creuser profondement le puits 
mSme de la Vdrite, afin d’y puiser l’eau la plus pure en meme temps 
que la plus naturelle. Si, dans un esprit tout a fait oppose, qui 
sera la garantie de son succfes. qui est celle, en tout cas, de sa cons- 
cience etdesa sincerity liberatrice, la Franc-Ma$.\ realise un jour, 
P°ur la Liberte et, par elle, ce que la Sainte-Alliance a r£ve par la 
tyrannic et sous la domination des eglises, elle ne pourra y par- 
'venir qu’apr&s des anndes de lutte et a condition de se pdnetrer, 
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d&s maintenant, de l’6tendue, de la gravity des consequences diffi- 
ciles de ce vers quoi qu’elle s’efforce. 

Voici comment le Conseil de l’Ordre, quanta lui, envisage les 
assises de l’etude soumise aux At.*. : 


La France, sansrien oublier. ni des circonstances qui ont entoure 
la guerre de 1870-71, dechainde a la faveur d’un faux, la ddpeche 
d’Ems, grace a la volonte mtirement et longuement poursuivie de 
Bismark, ni d’une ddfaite et d’une mutilation que la Force rdussit, 
puis maintint. contre le Droit, desireuse de continuer k fournir des 
gages a la cause de la paix, demeure dans une altitude purement 
defensive. L’Allemagne, au contraire, semble ne pas s’etre rendu 
compte de la repercussion profonde que l’augmentation de ses 
effectifs causerait en Europe. Elle. qui est deja l’initiatrice du ser- 
vice militaire obligatoire, a, cette fois encore, donnd le signal de 
nouveaux armements. Qu’elle l’ait voulu ou non, elle est respon- 
sable d’un rdveil angoissd. Cela est si vrai, qu’il y a quinze ans, 
personnecheznous n’envisageait la possibility d’une guene. L’dlite 
avail m£me rdpudid toutes les questions y ayant trait. La generation 
des homines qui ont aujourd’hui de trente-cinq a quarante ans 
pensait, vers sa vingtieme annde. 1’bre des guerres ddfinitivement 
close. Or, de plus en plus, par la force meme des faits, elle est 
obligee de s’incliner vers une sombre inquietude, et le point d'in- 
terrogation qu’elle avait efface volontairement redescend de nou- 
veau a l’horizon en la contraignant a y souscrire. 

II est evident qu’a cette heure, encore que nous entendions eviter 
et mfime faire dtsparaitre toutes recriminations inutiles, l’oeuvre 
bismarckienne atteste, par ses rdsultats, que si la force heureuse 
suffit un certain temps, elle entraine des consequences funestes 
quand elle s'est rdalisee autrement que par la Justice. Celle-ci est 
quelquefois lente a reprendre sa revanche, elle la prepare ndan- 
moins comme si les faits eux-mdmes, plus forts que la volonte des 
hommes, se chargeaient alors de ddmontrer sa necessity. 

La Prusse ne songe en aucune maniere a reviser le traite de 
Francfort, et il serait dangereux d’entretenir des illusions a ce 
sujet. La conference de Berne a, ndanmoins ddmontre qu'un cer- 
tain nombre de deputes au Reischstag, interpretes de toute une 

{ >artie de la conscience publique, regrettaient de ne pouvoir combler 
e large et douloureux fosse noir que creuse toujours l’Alsace-Lor- 
raine entre les deux nations; et bien que la situation du depute 
allemand n’ait pas l’importance, ni le pouvoir, que l’eiection con- 
fere au depute fran^ais, a cause de cela mfeme, d’autre part, il y a 
tout k fait lieu de retenir une demarche de cet ordre, aussi signifi- 
cative. Le cantique chante a l’inauguration du « Monument aux 
Nations » qui commemora la bataille de Leipzig, atteste peut- 
etre par ses paroles : « Delivrez-nous, Seigneur ! » une sorte de 
regret, ne pourrait-il £tre ainsi complete : « Delivrez-nous, Sei- 
gneur, d’un cercle de fer et de feu, de la mefiance qui nous isole 


dans notre propre injustice! » On se souvient ici, spontanement, 
de la lettre qu’envoyait a Bismarck, au lendemain de Sedan, un de 
ses amis, pour lui conseiller de rester dans la logique en n’allant 
pas plus loin. On se rappelle aussi la parole de Frederic-Guillaume: 

« Je n’ai pas declare la guerre a la France, mais a Napoleon III ». 

Les declarations de plusieurs Alsaciens nous dictent notre con- 
duite. Ils ont affirme le desir que leur patrie ne fut pas de nouveau 
un champ de carnage et bien que, sans doute, des considerations 
particulieres, une certaine tristesse aussi, aientdicte leurs paroles, 

— la solide sagesse de nos trente anciens repre'sentants du Haut- 
Rhin, dont la presence etait si precieuse dans notre Parlement, 
nous incite a le croire — , il convient d’agir dans le sens de celles- 
ci. N’oublions pas non plus les hommes des deux peuples qui se 
sont cherchcs au-dessus de leurs querelles. Rappelons les pages ou 
Goethe et Nietzche salucnt le genie francais, lessejours de Wagner 
a Paris, ceux de Challemel-Lacouret de Jules Ferry en Allemagne, 
pour ne citer que cela et ne mdme pas rappeler ceux de leurs ecri- 
vains qui, des le lendemain de la guerre, faisaient entrevoir a leurs 
compatriotes les risques d’abaissement intellectuel qu’une victoire 
barbare entrainait. Dans la rivalitd mdme des deux peuples, il est 
du devoir de l’historien de remarquer souvent on ne sait quelle 
emulation vers les meilleures qualites de Pame humaine, une 
rivalite qui s’efforce plus vers un ideal commun qu’a sa propre 
lutte. 

Nous n’avons pas le droit d’oublier, non plus,d'une part les rap- 
ports frequents etablis avec l’ambassade francaise a Berlin du temps 
ou M. Herbette nous y representait, de Pautre, les paroles du 
Chancelier au Reichstag, en 1913, rappelant celles de Bismarck et 
par lesquelles M. de Bethmann-Hollweg engageait solennel- 
lement sa parole, celle de son pays et celle de son souverain, 
en declarant que jamais PAllemagne n’attaquerait la France 
si elle n'etait elle-mSme attaquee. Nous devons nous souvenir enfin 
que Gambetta avait avoue, peu de temps aprds la guerre, que les 
deux peuples gagneraient a se connaltre au lieu de s’opposer. Tous 
ont egalement encore presentes a la memoire les negociations qui 
eurent pour but de preparer l’entrevue de Ferrieres. — Il est done 
temps de savoir si le geste de la Commune, abattant la colonne 
Vendbme en pleine guerre, risque d’etre enfin compris, et si les 
gages que nous avons donnds pourront susciter aujourd’hui 
ceux que nous sommes en droit d’attendre en ^change, — que nous 
aurions presque le devoir de r^clamer. 

La facilite des rapports internationaux, les conditions nouvelles 
de la vie moderne, toute la civilisation nous indiquent qu’il faut 
maintenir la paix. La penetration alletnande, en France, le 
dSmontre Egalement. Elle devrait 6tre, a la fois, de stimuler notre 
activity souvent hesitante et molle, comme a nous faire voyager 
davantage dans l’Empire. Le merveilleux essor industriel et com- 
mercial de celui-ci nous en fait m^me un devoir. Malheureusement, 
l’esprit de suite, dont on est si abondamment pourvu au-dela du 
Rhin, nous manque. Nous avons lu les merveilleuses enqu^tesde 
Jules Huret, nous avons parcouru ensuite les intdressants volumes, 
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entre tant d’autres, d’Ajam et de Bruneau, nous avons ecoute bien 
des conferences, suivi de nombreux articles, discute l’avertis- 
sement logicicnde notre excellent F.*. Marcel Sembat, puis, noire 
attention, distraite, s’est portee ailleurs. 

II serait temps de la maintenir sur le problems dont nous esquis- 
sons ici, a larges tiaits, les plus grandes.lignes. 

Si l’Alsace-Lorraine apparait le principal obstacle, ne pourrait- 
elle pas devenir, petit h. petit, la terre du rapprochement ? L’Alsace- 
Lorraine devrait £tre, en effet, le trait d’union entre les deux pays, 
et il serait normal, pour cela, que l’Allemagne lui accord&t l’auto- 
nomie par une constitution independante. Malgre tant d’efforts, 
l’Empire n’a pas assimile les deux provinces et le veritable pro- 
bl&me allcmand n’est pas tant a cette heure, d’assimiler l’Alsace- 
Lorraine que de meler plus intimement la Prusse, encore feodale 
et militariste, a la vie industrielle, commerciale et democratiquede 
la nation, tout en lui permettant de demeurer la clef de votlte de 
l’edifice germanique. Des evenements peuvent surgir en Europe 
qui rendent cette entente plus desirable encore pour nos voisins 
que pour nous mSmes, et justemcnt a cause de cela, nous avons le 
devoir de protester, en meme temps que d’agir, contre les chauvi- 
nistes insens£s qui menacent l’activitd economique europdenne. 
L’alliance russe a e'td nouee dans un but pacifique et l’Allcmagnc 
devrait de plus en plus en savoir gre a la France, d’autant que, sous 
la Russie aristocratique, une admirable dlite intellectuelle liberate 
et hdrolque se prepare; elle accentuera un jour encore les liens 
entre les fran^ais et les slaves, et il ne depend, en v£rite, que de 
l’Allemagne de se meler ace grand courant liberateur. 

Notre situation est egalement intdressante et forte au point de 
vue de l’Angleterre qui, apres avoir eu des rapports souvent diffi- 
ciles avec l’Allemagne, parait, notamment depuis la visite des 
Francs-M.’. anglais a Berlin, s’ameliorer de plus en plus. L’influ- 
ence fran^aise n’y est, sans doute, pas etrangere. — ■ L ’entente de la 
France, de l’Angleterre et de l’Allemagne assurait lapaix du monde. 

Plus que beaucoup ne se l’imaginent, egards par une presse 
execrable, cette paix est vraisemblablement dans le desir de 
nombreux souverains et des chefs d’Etat. 

Inquiete, malgrd la Triplice, du cdte de l’Autricbe, et peut-etre 
meprisante, quelque peu envers l’ltalie, que nous lui apprendrions 
a connaltre et a aimer, l’AUemagne, isole'e, serait sans doute recon- 
naissante a la France, si celle-ci entretenait avec elle des rapports 
plus suivis, augmentait les conversations diplomatiqueset afnpmait 
hautement cette volontc pacificatrice dont elle a deja multiplies 
assurances. 

L’Allemagne, a besoin d’expansion ; c’est cela surtout qu’il faut 
comprendreet faire saisir autour de nous. Ellene peut vivre replide 
sur elle-mdme, et la crainted’y etre rdduite risquerait de la mener 
it la guerre. Une sorte de collaboration prudente, comme il en 
existe deja dans plusieurs affaires, ne serait-elle pas de nature a 
arrondir bien des angles ? Ne pourrait-elle mdme dtre tentee sur lc 
terrain colonial ? L’dgo'isme est visible dans tous les ordres d’acti- 
vitd, surtout dans les rapports internationaux ou il se retourne tou- 
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jours coiitre ceux qui le praliquent. Dans notre r£ve, — qui n’est 
nullement utopique et monte directement de la realite, dont les 
necessites s’imposent de plus en plus a notre attention, — une 
entente pour la paix, par le trait d’union de 1 ’Alsace- Lorraine, 
devrait etre serieusement tentee. Ne parlous pas encore d’alliance, 
car, a aller trop vite, nous gacherions beaucoup plus de choses que 
ne le croient les esprits trop presses, et il faut sans doute compter 
encore sur une dizaine d’annees pour amener un rapprochement 
tout a fait efficace. Le premier pas a 6t6 fait par nous, re'cemment 
encore, aussi biena B&le que par les homraes politiques parlemen* 
taires des differents partis a Berne, et la Franc-Mac.*, du Grand 
Orient de France n’a pas ete dtrangere, vous le savez, a ce grand 
mouvement. Notre enqu^te, qui ne pourrait etre ignorde de la 
Franc-Maij.'. germanique, lui indiquera son role, qui est d’agir en 
consequence, ne serait-ce d’abord qu’en mettant une etude iden- 
tique al’ordre du jour de scs At.*. Une pareille simultaneite entral- 
nerait vraisemblablement, dans l’avenir, une dtude cn commun. 
Peut-etre deja, bientot, de memequ’une Loge allemande s’est cons- 
titute a Paris sous le patronage de Goethe, une Loge francaise 
pourrait se constituer a Berlin sous celui de Victor Hugo. A cote 
d’autres groupes destines a rapprocher les habitants des deux terri- 
toires, la Franc-Mac.*., sur son terrain special, dans ses formes 
accoutumees, avec sa sagesse avertic, a l’abri meme de son rituel 
ct de son internationalisme, qu’elle aurait tort d'oublier, a mission 
de creer egalement un foyer harmonieux. 

Quoi qu’il en advienne de ces tentatives, elles ne peuvent que 
nous honorer, nous agrandir, preciser notre desir de conciliation, 
affirmer notre bonne foi. S’il etait malheureusement demontre 
qu’elles ne sauraient aboutir par suite d'une volonte mauvaise, 
delibertment hostile, a luquelle, quant a nous, nous voulons ne 
pas croire, cette constatation meme nous dictcrait notre devoir et 
nous permettrait de mesurer a quel point l’enquete que nous con- 
seillons etait precieuse, necessaire, urgentc. Si, comme nous l’es- 
perons, elle re'ussit a maintenir la paix, en accentuant les senti- 
ments de confiance et d’amitit qui devraient exister de'ja entre deux 
grands peuples et qui constituent, en realite, les meilleurs garants 
de leur double avenir, nous aurons realise un peu plus de notre 
Ordre lui-mfime en m£me temps que son iddal. 

Michelet ecrivait : « Au xx e siecle, la France declarera la paix au 
monde ». II est necessaire, pour elle, aussi bien que pour tous les 
peuples libres et mSmeles peuples opprimes, desavoir si on entend 
lui repondre par une declaration de guerre, ftit-elle sourde ou 
voilee, progressivement accrue, afin de la mettre peu a peu dans 
u u etat de vassalite qui serait le contraire de Pentente qu’elle 
desire et qui l’empecherait de l’accepter. 


* * 

Nous vous prions de vouloir bien mettre a Pctude cette impor- 
question qui figurera a Pordre du jour des travaux de PAs- 
s emblee generate de i g 1 5 . 
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II serait desirable que les r^ponscs dcs Loges parvinssent au 
Grand Orient avant le t* r mai igi5, par une pi. 1 , n’ayant trait qu’a 
cet objet. Ces r£ponses ne devront pas £tre fournies sous la forme 
de conclusions sommaires, mais devront constituer, autant que 
possible, un travail rcfletant l’effort donn^ par chaque At.*, pour 
resoudre la question pos£e. 

Veuillez agr^er, T.\ C.\ F.\, l’assurance de nos sentiments fra- 
ternellement ddvoues. 

Le president du Conseil de VOrdre , 

G. CoRNEAU. 

Les Vice-Presidents, 

Mollard, Groussier. 

Les Secretaires, 
Courcenet, Andre Lebey. 

Le Garde des Sceatix , 

Tiniere. 

Ainsi done, huit jours avant l’ultimatum a la Serbie, lc 
Grand Orient de France en etait encore aux idees exprimees 
dans ce lourd fatras : « Rapprochement franco-allemand, 
autonomie de V Alsace-Lorraine, collaboration avec l’Allo 
magne sur le terrain colonial, alliance jranco-allemande dans 
dix ans... » Le mot y est!... 

Et dej<i la mobilisation allemande commencait a petit 
bruit ! 

S’agit-il d’une imbecillite collective ou d’une trahison 
consciente des francs-macons composantle Conseil del’Ordrc 
du Grand Orient? 

L’une serait aussi grave que l’autre. 

II ne faut pas oublier en effet, que la Franc-Maconncric 
fran$aise est l’dcole dont sont sortis, depuis trente ans, les 
deux tiers des ministres et des homines politiques francais, 
pour ne pas dire latotalitede ceux qui dirigent presentement 
notre Diplomatic et notre Defense Nationale. 

A quelles b^vues, a quel aveuglement ne devons-nous pas 
nous attendre de la part d’hommes formas & une telle £cole 
— s’ils ne sont que des inconscients, ce qui n’est nullement 
prouve. 


Le F.’. Visiteur. 



Associations Ma9onniques 



^es associations dont il s’agit ici, et qui sont asscz nom- 
breuses dans la region parisienne, ne sont pas a confondre 
avec celles fondees et dirigees par des FF. - . MM.*., mais 
dont tout profane peut faire partie. Ces dernibres n’ont d’autre but 
que d’assurer le recrutement de la Maconnerie et d’etendre son 
influence occultesurle monde profane. Les associations de ce genre 
ne flgureront pas dans la liste que nous allons publier ; ainsi l’on 
n’y trouvera pas la Ligue de V Enseignement, bien qu’elle soit emi- 
nemment magonnique de par son origine et sa direction. 

Celles dont nous allons parler, et qui sont moins connues, sont 
composdes uniquement de FF.*. MM. - . ; le profane n’y a pas droit 
de cite. Pour en faire partie, la condition sine qua non cst d’avoir 
recu auparavant 1 ’ initiation magonnique dans une Loge reguliere. 

Le si&ge de ces associations est toujours fixe dans un caf£ ou res- 
taurant, tcnu par un F. - ., oil l’on sc reunit a l’heure de l’apdritif. 

C’est ainsi que l’on verra d^filer comme lieu de reunion, a Paris, 
IrTaverne GrAher, du 1 5 bis, boulevard Saint-Denis et celle de la 
place de la Bastille; la Chope Flamande, 2, boulevard Barbes; le 

Restaurant du Merle-Blanc, 2 02, rue des Pyrenees ; la Taverne 
Guibout, 12, place Clichy ; la Salle Servin, 212, boulevard de la 
Villette ; les Salons Bonvalet, 3 i , boulevard du Temple et la 
Brasserie Champigneulles,*/#, faubourg Montmartre. 

Le but poursuivi par ces associations est tres divers : il y a des 
groupements purement professionnels ; d’autres ne sont que des 
reunions amicales; on rencontre une association de secours mutuels. 
‘‘yen a qui sfcmentla... bonne parole et qui cherchent a instruire. 
ttutres ont pour objet de r£pandre le goflt des ceremonies civiles 

REVUE ANTIMAgONNIQUE. — T. 1. 49 
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et laiques dans le monde profane, dans le but de les voir supplanter 
les ceremonies religieuses, principalement celles du culte catho- 
lique. Enfin, certaines procurent aux FF.*. et SS.*. de legitimes 
distractions. 

Aujourd’hui, nous ne parlerons que des associations de la pre- 
miere categorie : les professionnelles. 


I. ASSOCIATIONS PROFESSIONNELLES 
Elies sont au nombre de douze, plus un office de placement. 

L’OFFICE MUTUEL DU TRAVAIL 

Son Siege Social est au / 1, rue Cadet, dans un immeuble appar- 
tenant au Grand Orient de France. 

C’est une oeuvre philantropique de placement gratuit cred sous 
les auspices du Grand Orient de France et de 1 'Union Amicale de 
Solidarity. 

Les bureaux sont ouvertstous les jours de 9 h. a 18 h. Telephone : 
Central o 5 - 33 . 

Afin d’assurer le fonctionnement de I’oeuvre, les FF.'. sont 
invites a faire connattre a 1 'Office Mutuel du Travail les emplois 
vacants. Ils doivent indiquer lisiblement : i° l’adresse de la maison 
et les conditions de l’emploi offert ; 2 0 sous les auspices de qui le 
postulant doit se presenter. 

Les operations de l’oeuvre sont absolument gratuites pour les 
employeurs et employes. 

Quiconque demande son inscription en vue d’obtenir un emploi 
doit £tre muni de I’une des pieces d’identitd suivante : 

i° Quittance recente de cotisation ma^onnique ; 
a 0 Planche de recommandation du V6n£rable ; 

3 ° JBande du Bulletin Hebdomadaire. 

II s’agit de bien s’assurer de la qualite ma^onnique de celui qui 
sollicite un emploi. 

Si un F.'. recommande un tiers, e’est-a-dire n’appartenant pas 
encore k la Maconnerie, il devra le munir d’une lettre contenant le 
nom et l’adresse du postulant et y joindre l’une des pieces d’iden- 
tit£, citdes plus haut, et concernant, naturellement, le F.*. presen - 
tateur. 

II est a noter qu ’aucune inscription ne peut etre faite sans la pro- 
duction de ces pieces et sans la presence effective de l’ inter esse. 
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1™ L’Amicale du Hail. 

C’est le groupement fraternel des cheminots FF.*. MM.'. ; pour 
en fairc partie, il faut appartcnir a l’un de nos reseaux He chcmins 
de fer framjais et y joindre la qualite de F.*. M.*. regulier. 

Le Siege Social est & la Tavernjs GrUber, i 5 bis, boulevard 
Saint-Denis . 

n y a une reunion par mois. Chaque reunion se compose : 

i° A 7 h. du soir, d’une agape fraternelle 5 
2 0 A 8 h. 1/2 du soir, d’une conference. 

2° L’Amicale Vinicole. 

Cette association groupe tous les FF.’. MM.*, qui appartiennent, 
a un titre quelconque, au commerce des vins et spiritueux en gros. 

Le Siege Social est a la Taverne Gruber, place de la. Bastille 
(salons du i cr etage). 

On s’y rencontre a l’heurc de l’aperitif pour y traiter les affaires. 
Ilya deux Assemblies plenidres chaque annde : l’une, le premier 
mercredi de decembre, pour proceder a relection du bureau ; la 
, seconde, au debut de janvier(7 janvier en 1914) pour y entendre le 
compte-rendu de l’annSe. 

3° Les Chevaliers du Guet. 

C’est un nom bien moyen-ageux pour une association macon- 
nique. Celle-ci est toute re'cente, et, ainsi que son nom l’indique, 
est reservee aux FF.*. MM.*, qui font partie du personnel de la 
Prefecture de Police. Elle ne date que de quelques mois avant la 
guerre et n’a pas beaucoup fonctionne depuis. 

La reunion pour l’organisation definitive du groupe eut lieu le 
samedi 14 mars 1 9 14, a 20 heures, dans la salle du comite du Grand 
Orient. On y avait invite tous les FF.*. dc la Prefecture de Police. 
Le president des Chevaliers du Guet est le F.’. Morisot. 

4° Les FF.*. du Metropolitain. 

Ceux-ci, au moins, ne deguisent pas leur personnalite. Le titre 
®eme de l’association nous dit ce qu’ilssont : FF.*. MM.*., d’abord, 
e L ensuite, agents attaches a l’une des lignes du chemin de fer 

mdtropolitain. 
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Le Siege Social est & la Taverne Gruber, i5 bis, boulevard 
Saint-Denis . 

Lcs reunions mcnsuelles ont lieu le soir a 9 heures et sont prece- 
decs d’un diner fraternel. Gc dernier est facultatif. 

5° Groupe Fraternel de I’Enseignement. 

Ce groupement a etd reorganise en 19 11 et compte une centainc 
d’adherents. Tout adherent doit avoir cette double qualitd : etre 
F.*. M.\ et appartenir au monde Universitaire (il faut fairepartic 
soit de l’enseignement public, soit de l'enseignement privfi). 

Le but est de combattreles menees sournoises de l’Eglise Romainc 
et notamment, dit la circulaire : 

i° Les vexations et les persecutions dont les membres de l’ensei- 
gnement sont l’objet; 

2 0 Les pretentions sans cesse plus arrogantes dessocietes de peres 
de families ; 

3° La circulaire Barthou relative au choix des livres scolaires. 

La cotisation annuelle est tr£s modique : 1 fr. 5o. 

La Societe a pour : 

President , le F.'. R. Champion, ancien vdndrable de la Loge 
France et Colonies; 

Vice-Presidents , le F. - . Minot, venerable de la Loge La Chainc 
d’ Union ; 

Secretaire , le F.\ Duch&ne, 26, rue N.-D. de Nazareth, orateur 
de la Loge Les Vrais Experts ; 

Parmi ses membres on compte : 

Les FF.\ Chauvelon et Jeannin, inspecteurs primaires en retraite. 

6 e Groupe Fraternel. des Musiciens Mag.*. 

En voici, encore, qui ne craignent pas d’afficher leur qualite : ils 

sont FF.\ MM,*, et en mSme temps artistes musiciens. 

Leur Siege Social est a la Chope Flamande , 2, boulevard Barbes. 

Les reunions ont lieu : 

i° Les i er , 3 e et 5 e mercredi de chaque mois de 10 h. it midi ; 

2° Les 2 fi et 4 e mercredi de chaque mois de 2 h. a 4 h. 

7 e L’Union Amicale de Solidarity. 

Cette societe est des plus importantes et groupe 370 membres. 

Fondee en 1896, elle a elabli son siege social a la Taverne Griibcr , 
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j5 bis, boulevard Saint-Denis. Son but est ainsi defini dans l’ar- 
ticle premier de ses statuts : 

« II est formd a Paris une societe ayant pour but : D’etablir entre 
« ses membres des liens de solidarity et d’amitie. De faire, naitre 
a entre eux a l’aide de relations commerciales honnStement prati- 
« quees, une veritable sauvegarde de leurs intdryts en m£me temps 
« qu’une estime reciproque. 

« De prater un appui moral a ceux de ses membres qui leraient 
« appel asonconcours pour la defense de leurs droits ou la recherche 
« d’un emploi. 

« D’assister, suivant ses ressources, ceux qui seraient par suite 
« de revers d’dge ou d’infirmity dans une situation digne d’un acte 
« de solidarity. 

« D’offrir ou d’assurer a ceux qui habitent les departements un 
« centre de renseignements afin de faciliter leur ddmarches dans la 
« capitaleet d’ydevelopper leurs relations commerciales ou autres. » 

« Pour arriver a ce but,outre ses rdunions regulieres,elle organise 
« des banquets, suivis de chants et sauterie, ou leurs families et 
« amis sont admis les dimanches soirs, au siege social. Pendant 
« 1’dte, elle organise des sorties les dimanches en une banlieue tres 
« rapprochye de Paris comme ilest indique au Bulletin. » [Le Bul- 
letin Hebdomadaire du Grand Orient). 

La Socidte comprend trois sortes de membres : 

i° Les membres titulaires : ce sont ceux qui prennent 1’engage- 
ment de verser une cotisation annuelle de 6 francs, payable par 
annee et d’avance, tout en eniployant leurs efforts a faire prosperer la 
Societe. 

2 0 Les membres fondateurs : ce sont ceux qui furent inscrits avant 
le 3 1 aoht 1896; ils sont astreints aux rndmes obligations que les 
membres titulaires. 

3° Les membres correspondants , ce sont ceux qui sans tirer profit 
de la Societe lui procurent des renseignements ou lui rendent des 
services dans les departements ; ils sont nommes par le Conseil 
d’ Administration. 

Les ryunions auxquelles sont invitys les sociytaires, sont : 
i° Celles du jeudi, de 6 h. 1/2 a 8 h. 

2 0 Un diner suivi de sauterie, qui a lieu deux fois par mois, le 
dirnanche. 

Une Caisse de Secours immediats a ete organisee pour venir en 
ai de a ceux des societaires qui tomberaient dans la dytresse, ou en 
ca sde maladie, dyefes, etc. Cette caisse de secours, obligatoire pour 



— 2g2 — 


tous, est alimentee par un versement de i franc, renouvelable a 
chaque cas, et inddpendant de la colisation annuelle. 

Le bureau est ainsi compose : 

President ; le F.\ Eugene Lambert, Directeur des Usines Buchet, 
74, rue Cormeille, a Levallois-Perret. 

Vice-Presidents : les FF.\ Antoine Nicaise, entrepreneur de 
menuiserie, 14, rue Cafarelli, a Paris; Hubert Derave, chef de 
fabrication de vdtements pour garconnets, 45, avenue de la Re'pu- 
blique, a Paris. 

Secretaire : le F.*. A. Grand, 5 o, rue N.-D. de Nazareth. 
Tresorier : le F.’. Eugene Busson, constructeur electricien, 27, 
rue Popincourt, it Paris. 

Secretaire-adjoint : F.\ Domin, representant, 22, rue des Bons- 
Enfants, a Paris. 

Tresorier- adjoint ;le F.”. Georges Ganavoso, fabricant de desin- 
crustant pour chaudieres, 9, avenue Sceur-Rosalie, a Paris. 

UUnion Amicale de Solidarite est completee par La Solidarite 
Industrielle et Gommerciale. 

Celle-ci est une socidte anonyme a personnel et capital variable. 
Son Siege Social c st 5 1 , boulevard Saint- Martin. 

Elle a pour but : 

i° De venir en aide a tous les associds dans toutes les circons- 
tances de la vie en leur procurant la facilite de credit et d’escompte. 

2° De faire soit avec des associds, soit avec des tiers, toutes ope- 
rations relatives a la Mutualite, au credit, a l’epargne et a la capi- 
talisation. 

3 ° De crecr des carnets de bons d’achats a credit et au comptant, 
destines a mettre en rapport les membres de la societd pour toutes 
les operations commerciales qu’ils pourront faire entre eux. 

Le President du Conseil d’ administration est le F.*. Becker, 
mandataire au '.Tribunal de Commerce, 5 , rue d’Amboise, a Paris. 

L.sl permanence est etablie tous les jeudis, a 7 h, du soir, ala 
Taverne Gruber , i 5 bis, boulevard Saint-Denis ; elle est tenue par 
le F.*. E. Brunet, tailleur, 76, rue Taitbout. 

8® L’Union Fraternelle de la Metallurgie et des 

Industries qui s’y rattachent. 

Cette association est ouverte a tous ceux, patrons, ingenieursi 
employes ou ouvriers, qui appartiennent a la F.*. M.\ et au mone e 
de la mdtallurgie. 


Son Siege Social cst etabli a la Taverne Grilber, i 5 bis, boule- 
vard Saint-Denis. 

Les reunions out lieu deuxfois par mois, a 8 li. 1/2 du soir, sous 
forme de conferences, qui ont toujours un interet profes'sionnel. 


9° L’Union Fraternelie de l’Exportation. 

Elle est ouverte a tous ceux qui s’occupent du commerce de l’ex- 
portation : conimissionnaires, acheteurs, fabricants, commenjants, 
reprdsentants et employes sans exception. 

Son Siege Social est a la Taverne Gruber , i 5 bis, boulevard 
Saint-Denis . 

Les reunions ont lieu tous les jeudis, a l’heure de l’apdritif, de 
6 heures a 7 heures du soir. 

Elle a pour devise : Concorde , Education , Solidarity. 


10" L’Union Fraternelie des Employes et Representants 

du Commerce et de l’lndustrie. 

Elle reunit tous les employes et les representants de commerce 
qui appartiennent a la F.\ M.‘. 

Le Siege Social est encore a la Taverne Grilber , i 5 bis, boule- 
vard Saint-Denis. 

II y a deux sortes de reunions : 

i° Tous les lundis, de 18 h. 1/2 a 20 heures, aperitif fraternel 
dans une salle reservee ; 

2 0 Les 2* et 4® mardis de chaque mois de g heures a 10 h. 1/2, 
reunion speciale pour les employes d’interieur : le delegud au pla- 
cement s’y tient a la disposition de tous les FF.*. 

Le Comite est ainsi compose : 

President : le F.*. M. Fichelet ; 

Secretaire : le F.*. E. Nerson ; 

Trcsorier : le F. - . Hulleaut, 110, avenue d’lvry, a Paris. 


ll e L’Union Fraternelie du Batiment. 

Son but est ainsi defini : « Se connaitre, s’iustruire, s’entraider ». 

Elle est ouverte a tous ceuxqui, etant FF.\ appartienne nt 

ail x corporations du batiment : architectes, ingdnieurs, entrepre- 
ne urs, fournisseurs, representants, commis et ouvriers. Personn e 
n’en est exclu s’il est initid. 
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Le Sidge Social est toujours, it la Taverne Griiber, /5 bis, bou- 
levard Saint-Denis. 

Deux sortes de reunions : 

i° Tous les mardis, le soir, de 6 h. 1/2 a 7 h. 1/2, aperitif fra- 
terncl ; 

2 0 Une assemblee mensuelle, comportant une conference sur un 
sujet professionnel. 

4 

Le bureau est ainsi compost : 

President : le F.*. E. Jumel ; 

Secretaire : le F.*. G. Mercier ; 

.Tresorier : le F.*. E. Grosdidier, 27, rue de la Chine. 

Au moment ou la guerre a 6clat£, on £tudiait la creation d’une 
banque entre les membres de V Union Fraternelle du Bdtiment. 

12° L’Union Fraternelle du Tissu. 

Cette derniere association est de date recente, elle ne fut creee 
qu’en ddcembre 1913. 

Elle rdunit dans son sein les patrons, employes et ouvriers de 
l’industrie textile et des industries qui s’y rattachent. C’est-tl-dire : 
fabricants de tissus, broderies, dentelles, tailleurs, couturiers, con- 
fectionneurs et similaires, commercants, ingdnieurs, ouvriers et 
employes dans ccs spccialitds. 

Le Si&ge Social est a la Taverne Griiber , i5 bis, boulevard 
Saint-Denis. 

Deux sortes de rdunions : 

i° Les 2® et4® mercredisde chaque mois, a 20 h. 3 o, conference 
sur un sujet professionnel ; 

2 0 Les i* r et 3 e mercredis de chaque mois, a 18 h. 20, aperitif 
fraternel. 

II y a un droit d’entree de 2 francs. 

La cotisation annuelle est de 6 francs, payable 1 fr. 5o par tri- 
mestre. 

(A suivre.) G. La Brkche. 


Le G Sr ant : Flavien Brenier. 


Kvrcux. — Imp. de Pliuie, G, rue du Meilet. — G. Poussin, IP. 
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Sixi&me Annde. 


Nos 9 & 10 . Septembre-Octobre 1915 


Ligue Fran9aise Antimaijonnique 


otre vaillant ami, le capitaine Rend de La Boulaye, 
^ president de la Ligue Francaise Antimaconnique , s’etait 
dej&signale parla prise de la chapelle de Notre-Dame- 
de-Lorette et dansles combats de Souchez, bla suite desquels 
il fut ddcore de la Legion d’Honneur et dela Groixde guerre 
avec palmes. 

La part glorieuse qu’il vient de prendre aux assauts qui 
ont marque la fin de Septcmbrc, en Artois, lui a valu une 
nouvelle citation a I’ordrc du jour de l’armee, la troisieme. 

Nous sommes heureux d’en donner le texte ci-apr£s : 


« Lefebvre de La. Boulaye (E.-E. Reni*), capitaine au 
« 2 1 c rdgiment d’Infanterie, officier de cavalerie servant dans 
« l’lnfanterie, s’est distingud dans tous les combats, notam- 
« ment dans celui du 28 Septcmbre, en entrainant sa com- 
« pagnie a l’assaut d’une tranchee puissamment organisee. A 
« maintenu le terrain conquis, malgre un feu tres vif de 
« mitrailleuses et un bombardement incessant ». 


Le jour meme oil il meritait cette belle citation, notre pre- 
sident etait, au cours d’une charge & la baionnette, atteint k 
la cuisse d’une balle de mitrailleuse qui le blessait serieuse- 
raent, mais sans cependant mettre sa vieen pdril. 

Evacue sur le Havre, il estactuellementen traitement dans 
u ne ambulance de cette ville. La balle a pu £tre extraite et 
t°ut fait esperer son complet retablissement. 

REVUE ANTIMACONNIQUE. — T. I. 
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La pensee de tous nos amis sera aupres du vaillant officier 
que notre Ligue a l’honneur d’avoir & sa tete. 

Ajoutons que le capitaine de La Boulaye vient d’etre, pour 
la seconde fois, propose pour le grade de chef de bataillon. 

♦ ♦ ♦ 

Un des membres les plus d£voues de la Ligue Frangaise 
Antimagonnique , M. l'abbe Bergey, cure de Saint-Emilion, 
est actuellement aumonier militaire, affecte h la 36 e division 
d’infanterie. 

S£rieusement atteint de sept blessures par l’^clatement 
d’un obus, M. l’abbe Bergey, qui s’est constamment signale 
par sa bravoure et son devouement, vient d’etre nomme che- 
valier dela Legion d’Honneur. 

Nous lui adressons nos chaleureuses felicitations. 

Detachons le passage suivant d’une lettre envoyee par lui 
U un de ses amis, le commandant N... : 

Apres inventairc serieux, j’ai pu constater qu’il ne me manquait 
ni tete, ni bras, ni jambe. Le cteur lui-meme, traitreusement vise, 
est toujours en place et fort bien accroche. 

Je me demande pourtant si, sur ce dernier point, mes chefs ne 
nourrissaient pas quelque inquietude, car ils ont juge opportun, 
ce matin, de consolider mon cote gauche en y attachant du Ruban 
Rouge. Et — pour partager sans doute les responsabilies d’une 
operation aussi grave — on a rassemble comme temoins un mil- 
licr de mes gars du ... e . 

Les Allemands, n’ayant pu venir eux-memes, car il y a, du cote 
de la ferme d’Hur... un bout de chemin assez difficile, se sont fait 
representer par une dizaine d’obus, d’ailleurs mal pointes. 

En sortant de cette reunion solennelle, quandj’ai puclasser dans 
mon pauvre esprit la serie d’emotions profondes que je venais de 
ressentir, j’ai conclu que j’etais reellement « Chevalier de la Legion 
d’Honneur », puisque mon general venaitde me le dire solennelle- 
ment. Alors mon pauvre cceur de jeune pretre-soldat s’est encore 
mis & battre terriblement de reconnaissance et de fierte ! 

Vous allez me trouver bien orgueilleux, mon commandant, tant 
pis ! Vous verrez du moins que je n’ai point toutes les qualites que 
me prete votre indulgente amitie. Mais laissez-moi vous avouer 
combien je suis heureux d’avoir sur la poitrine la croix des 
braves !... Oh! je ne me fais pas d’illusion : mes merites person- 
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nels ne furent, en l’espece, que le moindrc pretexte pour l’attribu- 
tion par mes chefs d’une distinction aussi haute. Ce que je vois 
surtout dans ma croix, c’est un hommagc rendu a mon sacerdoce, 
a ma soutane, a tous ceux qui, comme moi, la portent et accom- 
plissent, depuis les debuts de la guerre, leur devoir de pretre ou de 
seminariste fransais avec une bravourc emouvante. 

Ils furent toujours pour moi, dans cette division, les plus 
modestes et les plus actifs des collaborateurs. 

Je n’en suis pas moins fier d’avoir ete choisi pour porter notre 
croix collective ! Elle me rappellera ma campagne de guerre avec 
ses angoisses et ses joies ; elle me donnera, des maintenant, plus de 
courage pour mieux accomplir ma t&che au milieu denos heros. 

Puisque vous voulez bien m’honorer, depuis des annees, de votre 
precieuse amitie, je vous demande instamment de supplier notre 
generalissime du Ciel, le bon Dieu, de parachever l’ceuvre si affec- 
tueusement commencce par mes Chefs de la Terre. Ils ont fait de 
moi un Chevalier. Qu’il mette dans mon cceur ce qui est neces- 
saire pour que, a l’cxcmple de notre grand Chevalier Chretien et 
Fran9ais, je sois, moi aussi, sans Peur et Reproche, Sans pear , 
pour braver la mort et arracher de ses mains sanglantes quelqucs- 
uns — le plus possible — de nos martyrs, que je voudrais ramener 
a leurs meres, a leurs femmes et a leurs fiancees; sans reproche aux 
veux de gente demoiselle I’Armee , incarnation de la France, et de 
ma doulce mere I’Eglise que je voudrais voir l’une et l’autre fieres 
de moi, parce que j’ai dans mon coeur, pour les deux, une vive 
reconnaissance et un grand amour ! 

♦ ♦ ♦ 

C’est avec un profond regret que nous avons appris la 
mort de M. Leon de Montesquiou, membre des Comit£s 
Directeurs de Y Action Francaise , tue glorieusement lors de 
l’offensive de Septembre, en Champagne, h la tete d’une 
compagnie du ... regiment etranger, 

M. L£on de Montesquiou avait ete un des membres fonda- 
teurs de la Ligue Francaise Antimaconnique . II s’en separa 
quand notre Ligue se placa d^finitivement sur le terrain 
catholique, ses convictions positivistes ne lui permettant pas 
de rester des notres. Mais les sympathies qui l’entouraient 
parmi nous lui sont toujours demeureesacquises. 

Lieu a fait t ce bon Francais, h ce soldat It l’ame loyale et 
genereuse, la grace d’une mort chretienne. Voici, en effet, la 
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derniere lettre 6crite par lui, le 23 Septembre, peu d’heures 
avant sa mort, alors que le bombardement faisait rage : 

Je reflechissais beaucoup cette nuit, etvoici notamment 1’une de 
mes reflexions : 

Devant l’horreur que je m’imaginais sur ce qui devait se passer 
de P autre cote, je priais, et alors, je me disais : — Dans une cir- 
constance ou j’avais besoin de toutes mes forces morales, j’ai 
recouru a la confession, et j’ai ete jusqu’a la communion. II serait 
indigne que, plus tard, quand j’aurai retrouve ma vie facile et 
heureuse, j’abandonne un tel secours, parce que je ne m’en senti- 
rais pas immediatement le besoin. 

Oui, ce serait indigne. Je devrai done m’efforcer de conserver 
cette pratique religieuse a laquelle je Suisrevenu ces jours derniers, 
parce que je me sentais tres petit. Seulement alors, mon acte 
actuel aura de la valeur. 

Ces reflexions faites sincerement vous apporteront de la joie et 
du reconfort. 

Elies en ont apporte k tous ceux qui ont connu et aim6 le 
preux qu’etait Leon de Montesquiou. 

♦ ♦ ♦ 

G’est avec un profond regret que nous avons appris la 
mort d’un de nos amis les plus devoues, M. Georges 
Meandre, maire de Vaudancourt (Oise). 

M. Meandre, qui appartenait & notre Ligue en qualitd de 
membre du Groupe d’Etudes de Paris et de d616gu6 general 
pour le d^partement de POise, nous avait donne maintes 
preuves de son entier ddvouement, preuves dont la Direction 
de la Ligue peut seule appr^cier toute Pdtendue. 

Aussi courageux citoyen qu’antima<jon fiddle, il £tait 
demeure <1 son poste lors de la ru£e allemande sur Paris et 
avait assure personnellement, dans des circonstances tres 
difficiles, la police de sa commune qui fut heureusement i 
gpargnee par le torrent ennemi. 

Son fils, jeune ofticier de dragons, avait. 6te blessS grieve- 
ment au d£but de la campagne, en Belgique, et port6 disparu. 
Un service funebre allait etre cel^bre pour lui quand on 
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apprit que, relev6 par les Allejpands, il 6tait sqjgpe dans 
unp ambulance d’Qutre*Rhin. 

M. Meandre a peu sp^vecp & la jpie de cette pouyplle. 

II y a peu de jours, plein de sppt£, U s’entretanait encore 
avpc nous, noiis temojgnant sa pordialite habitupllp pt formant 
differents projets. La mort est venue, brusquement, les 
couper dans la racine... 

Nos amis regretteront profondement l’antimacon devout 
qui disparait. 

Nous adressons k sa famille l’expression de notre condo- 
leance emue. 



LES IDEES & LES FAITS 


LE VIEUX DIEU ALL EM AND 

ous faisions prevoir dans notre dernier numero la publi- 
cation imminente, en brochure, du travail tres remarque 
de notre collaborateur Flavien Brenier sur le Vieux Dieu 
allemand. Nous pouvons annoncer aujourd’hui que cetouvrage va 
paraitre a la librairie Chiron et Gauthier, rue de Seine, n° 40, a 
Paris. Nos amis pourront aussi se lc procurer au bureaux de la 
Revue Antimagonnique , 5 , rue de l’Odeon, a Paris (1). 

Parmi les articles consacres, dans la presse, a cette etude histo- 
rique et philosophique, signalons particuliercment l’cloquent cora- 
mentaire paru dans le Nouvelliste de Bordeaux, sous la signature 
d’un des journalistes les plus consciencieux et les plus qualifies de 
notre cpoque, Paul Courcoural. 

Ce dernier constate que l’histoire de I’Odinisme ancien et 
moderne, telle que Flavien Brenier l’a reconstitute, « apporte l’ex- 
« plication la plus complete, la plus curieuse et la plus vraie & la fois 
« de cette religion du Vieux Dieu dont les Allemands se reclament 
« pour justifier leur agression, leur politique et jusqu’aux pires de 
« leurs « forfaits ». II ajoute que c’est « autant sur Pavenir que sur 
« le passt » que cette brochure revelatrice donne les clartes les 
plus precieuses. 

Ceux qui en ont deja vu la substance dans les colonnes de la 
Revue Antimagonnique ne dementiront pas ce jugement. 

(x) Le Vieux Dieu Allemand , forte brochure in-octavo de 80 pages, 
par Flavien Brenier, avec une preface de Maurice Barres. Couverture 
illustree par Leon Renimel. Prix : 1 fr. 5 o. Franco par la poste : 1 fr. 75. 
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LE DfiLIRE ODINIQUE 


Quoi qu’il en soit, le delire Odinique qui possede l’Allemagne 
et qui l’a amenee a conimettre les pires atrocites va s’exaltant de 
semaine en semaine. 

Les lecteurs du Vieux Dieu ont lu le chant, a la mode outre 
Rhin au debut de la guerre, qui evoquait « l’esprit souverain » 
de la Germanic, le « vieux vagabond des nuees », et qui lui don- 
nait son vrai nom : Odin. On reconnaitra l’inspiration du pere 
des sanglantes Walkyries dans un nouveau lied, le Chant de 
I’Epee , que toute l’Allemagne repete en ce moment avec fureur. 

Void ce que le poete fait dire a l’epde allemande : 

II ne wl appartient pas d'etre juste ni d’ avoir pitie. II su fir ait que 
je fusse indiciblement sainte par ma vocation et que j’ aveuglasse 
de tant de larmes les yeux des mortels, que les plus orgueilleux en 
vinssent a tatonner humblement du cote du del. 

J’ai tue des vieillards qui ressemblaient a des palais de la Douleur, 
j’ai tranche les mamelles a des femmes et j’ai perce des petits enfants 
•qui me regardaient avec des yeux de lions mourants. 

J’ai sans doute le droit d’etre fere , etant la messagere du Sei- 
gneur Tres-Haut. 

L'Allemagne est tellement le premier des peuples, que tous les 
autres, quels qu’ils soient, doivent s’estimer honor ablement par tages 
quand Us sont admis a manger le pain de ses c hie ns. 

Quand Elle est heureuse, le reste du monde est suffisamment heu- 
reux. Mais quand elle souffre, e’est Dieu qui souffre : e’est le Dieu 
qui agonise pour toute la terre en suant le sang. 


Cette epee allemande qui egorge les vieillards, qui tranche les 
mamelles aux femmes, qui transperce les petits enfants, ne res- 
semble guere a celle des soldats loyaux de notre histoire de France. 
Mais elle est toujours la meme depuis le temps oil Froissard, 
egalement elogieux pour la France, les Pays-Bas et l’Angleterre, 
constatait que « les Allemands [sont moult cruels et n’ont mie de 
chevalerie ». C’est l’epee des guerriers Odinistes, des Berserkers 
ivres de biere forte etd’orgueil demoniaque, qui, le soir, au milieu 
des ruines fumantes d’une cite surprise, se felicitaient en riant 
d’ avoir si bien chante t la messe des epees » qu’il n’etait pas reste 
un seul habitant vivant... 
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tltffiRATURE RELIGIEUSE ALLEMANDE 


Qu’on ne s’imagine pas, d’ailleurs, que seuls quelques jpofetes 
allemarids Sont capables de trouver ces accents, ou frdmit l’instinct 
de b£te feroce qui est celui de la race germanique. Le Chant de 
VEpee ne fait que mettre en vers et en musique une these chere. 
depuis au moins un siecle, a toute l’Allemagne pensante. Et les 
predicateurs teutons, quand ils parlent de la guerre actuelle, ne 
s’expriment pas autrement que l’auraient fait jadis les pretres sacri- 
fiant a Odin. 

Ecoutons plutot le pasteur Fritz Philippi, de Berlin, exposant a 
son auditoire recueilli que la mission de l’Allemagne est de « cru- 
cifier l’Humanite ». Voici les paroles memes de cet odiniste mal 
cache sous la peau d’un pasteur protestant : 


Je choisirai cotntne texte aujourd’htii, le verset de Luc, XII , 4g : 
« Je suis venu apporter le feu sur la terre; et que ferai-je s'il est 
« deja allume ? » Avec quelle justesse, mes freres, pouvons-nous , 
nous autres Allemands , le peuple le plus pacijique du monde, repe- 
ter les paroles du prince de la paix : «. Ne croye\ pas que je sois 
« venu pour apporter la paix dans le monde; je n’apporte point la 
« paix, mais Vepee. » De meme que le Tout-Puissant Jit crucifer 
son Fils afin que s’ accomplit Vceuvre de redemption , de mime VAl- 
lemaghe est destinee a crucifer I’humanite pour assurer son salut. 

Vhumanite doitetre sauvee par le sang et le feu et par Vepee. Les 
guerriers allemands tie versent point d’un cceur joyeux le sang dcs 
autres nations; c’ est pour eux un devoir s acre qu’ ils ne sauraient 
negliger sans commettre un peche. Notre Empereur adore hait les 
liorreurs de la guerre. Pendant de longues annees, il travailla a 
maintenir la paix dans le monde. L’Allemagne n'a jamais employe 
sa force a menacer l’ independance d’une nation. C’est precisement 
a cause de notre purete que nous avons ete choisis comme instrument 
du Tout-Puissant pour punir les envieux, chdtier les mechants et 
pour f rapper de Vepee les peuples pecheurs. La mission divine de 
V Allemagne, mes freres, est de crucifer I’humanite. 

Par suite, le devoir des soldats allemands est de frapper impi- 
toyablement : ils doivent tuer, ils doivent brdler , ils doivent detruire. 
Des demi-mesures seraient impies. Ce doit etre une guerre sans 
pitie. fes mechdnts, tes amis it les allies de Satan doivent etre ane - 
antis OhmrHe de maui/aise's herbes. Satdn lui-m&trte, qui • est venu 
dans le 'tnoftde soils lafortne d’'une gretnde puissdnee (V Angteterre) 
doit itre ecrase. L’ Allemagne a pour tache divine d’acc&mplir la 
destruction de ceux qui personnifent le mal. 

Quand Vouvrage sera fini, le feu et Vepee n’auront pas travail le 



en vain; ce sera la redemption de Vhumanite. Le regne de justice 
sera itabli stir terre * et V empire allemand , son createur , restera 
son protecteur . 

Divagations d’un cerveau en delire? Nullement ! Le pasteur Fritz 
Philippi, auteur de cette page odieuse, est un des predicateurs ber- 
linoisles plus en renom. Et, d’ailleurs, ilesten complet accord avec 
le professeur Rheinold Seeberg, qui occupe a l’Universite de Berlin 
une chaire de theologie. Voici ce que ce pieux personnage, pr£chant 
a la Cathedrale, ne craignait pas recemment de dire : 

Nous ne hatssons pas nos ennemis. Nous suivons le commande- 
ment de Dieu , qui nous enjoint de les aimer. Mais nous considirons 
que nous faisons une oeuvre d’ amour en les tuant , en les faisant 
souffrir , en brillant leurs maisons , en envahissant leurs territoires. 
L’ amour divin est repandu sur le monde, mais les hommes doivent 
souffrir pour leur salut. 

M£me these dans une hom^lie du pasteur Loebel, pr£chant dans 
la principale eglise lutherienne de Leipzig. 

Le del a beni les Allemands et les a designes comme le peuple 
elu. Nous faisons cette guerre avec la conviction que nous executons 
les desseiits divins en detruisant nos ennemis et en etablissant notre 

I 

domination. FAllemagne defend la Chretiente ; ses ennemis sont 
ceux de la vraie religion. C’est cette conscience de notre mission 
qui nouspermet de nous rejouir et d’etre heureux, d’un coeur pleitt 
de reconnaissance , quand nos engins de guerre abattent les fils de 
Satan et quand nos merveilleux sous-marins, instruments de la 
vengeance divine, envoient aufond des mers des milliers de non 
elus. Nous devons combattre les mech ants par tous les moyens pos- 
sibles : leurs souffrances doivent nous etre agreables, leurs cris de 
douleur ne doivent pas emouvoir les sourdes oreilles allemandes. II 
ne peuty avoir de compromis avec I’Enfer, de pitie pour les servi - 
teurs de Satan,... en d'autres mots, point de quartier pour les 
Anglais, les Frangais , les Russes et tous les peuples qui se sont don- 
nes au diable et qui ont ete, en consequence, condamnes h perir par 
une sentence divine. 


Point de quartier, m£me pour les passagers inoffensifs du Lusi- 
tania, de VAncone et du Persia, m£me pear les vieillards, pour les 
e nfants et pour les femmes... Voit- , on assez nettement grimacer le 
ttiuffle sauvage d’Odin, le dieu auquel il faut du sang, s>ous le 
Basque hypocrite du Christia<msme germanique ? 
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LE MARTYRE DU CLERGfi FRANQAIS 

Faut-il, apres cela, etre surpris de voir les pieux auditeurs de 
semblables homdlies s’acharner sur les prctres du vrai Dieu, du 
Dieu qui est mort pour apporter le salut aux hommes? 

Qu’on lise les pages emouvantes que M. l’abbe Griselle, secre- 
taire du Comitd catholique de propagande fran^aise a l’Elranger, 
con sac re au Martyr e du clerge frangais. Qu’on essaie de se repre- 
senter, dans leurs details, des scenes qui rappellent a la fois le temps 
des persecutions pai'ennes et I’epoque oules mercenaires allemands 
de la Reforme, ancetres des uhlans d’aujourd’hui, terrorisaient 
nos campagnes francaises. 

Voici le supplice du chanoine Oudin, cure-doyen de Sempuis. 
II a y3 ans, il est atteint d’asthme et ne peut marcher. Ge sont ses 
compagnons de captivite, ses paroissiens, otages comme lui, qui, 
sous les coups de poing des Allemands, le soutiennent ou l’emme- 
nent dans une charrette de boucher. Onletralne ainsi, de Sempuis 
a Code, de Goole a Chalons, de Ch&lons h Suippes. 

De Suippes a Vouziers, les Allemands viennent tour a tour le 
frapper A coups de crosse. A Vouziers, deux d’entre eux le pren- 
nent chacun par une jambe et le jettent dans un coin « comme une 
b£te qui meurt », dit un temoin. Alors, ce ne sont plus seulement 
les soldats de l’escortc, ce sont ceux de la garnison qui viennent 
l’un apres l’autre s’acharner sur lui. II est etendu a terre : ils lc 
frappent de coups de poing, de coups de crosse, de coups de cra- 
vache sur les mains et le visage, ils lui labourent tout le corps avec 
leurs cperons. 

Ils l’emmenent ensuite, mourant, a Sedan. 

A Sedan, l’agonie commence. Ils se ddcident a le porter a l’h6- 
pital, et c’est la qu’il meurt. 

Le R. P. Veron, de la compagnie de Jesus, etait aum&nier volon- 
taire. Lui aussi, tomb£ aux mains des Allemands, devient le jouet 
de leur cruaute, injuria, frappe de coups de pied, de coups dc 
crosse, pendant de longues journees. Lui aussi meurt litteralement 
sous leurs coups. 

II etait prisonnier avec un autre pretre et avec des soldats francais. 
La haine des Allemands marquait des degres entre les uns et les 
autres. Ils donnaient encore aux soldats quelques morceaux dc 
pain. Mais, pour les prStres, il y avait une consigne : Nicht pastor '■ 
Pas aux cur^s ! Et, quand ils assommaient le P. Veron, a coups de 
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crosse et de talons de botte, c’etait en ricanant et en repetant : 
Pastor Katolik ! Pastor Katolik ! 

C’est par douzaines que l’ouvrage de l’abbe Griselle signale, 
avec les preuves et tdmoignages a l’appui, des faits semblables. Et 
nous sommes loin de tout savoir. Quelles horrifiantes surprises 
attendent nos troupes quand elles pourront interroger les popula- 
tions des territoires envahis ! 

La mission de l’Allemagne — ses pasteurs les plus ecoutes sont 
d’accord pour le dire — n’est-elle pas de « crucifier l’Humanite »? 


SAVANTS D'OUTRE-RHIN 

Tous les Herren Doktoren font, d’ailleurs, chorus avec les pas- 
teurs de Gcrmanie. Voici un Anglais renegat, M. Houston Stewart 
Chamberlain, gendre de Richard Wagner. II s’est depouille de sa 
nationalitc d'origine, proclame Allemand et consacre & chanter la 
gloire du Vieux Dieu. II l’a fait avec assez d’eclat pour que toutcs 
les faveurs impcriales soient descendues sur lui. Ecoutons-le, dans 
la Taglische Rundschau , faire echo sur le mode, scientifico-mys- 
tique, au preche odiniste des pasteurs : 

Croire a la mission de sa patrie est un devoir pour tout Allemand. 
Cette foi ne procede ni de V orgueil, ni de la presomption ; il s' a git 
bien plutot d’une disposition divine devant laquelle chaque individu 
doit s’incliner en toute humilite , car le merite et la gloire ne sont 
pas son ceuvre. Son lot a lui est de semontrer, selon ses forces, 
digne d’une telle predestination, et depuis longtemps le sentiment , 
ou plutot la certitude d'unc mission speciale, vit dans Vame de ceux 
qui ferment V elite du peuple allemand. 

II s’est trouve des raisonneurs au cceur sec pour me reprocher de 
flatter les Allemands et les induire en erreur par la justice que je 
leur rends, tandis que mieux vaudrait leur faire sentir qu'ils ne sont 
pas exempts d‘ insuffisances , de f antes et de peches. 

Je sais bien que, pris individuellement, les Allemands sont comme 
les autres habitants de cette terre : un assemblage de bons et de 
maiivais, de capables et d’inaptes, de gens spirituels et de lourdauds. 

Mais pour moi il s’agit de tout autre chose, et la vraie question 
est ailleurs. L’ evolution que subit notre planete depuis un millier 
a annees a-t-elle amene les choses a ce point que V Allemagne, ou 
pour mieux dire tout le Germanisme, meme au dela des frontieres 
de V Empire, soit devenu un instrument de Dieu , un instrument indis- 
Pensable et unique de Dieu ? 
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Je reponds oui. Meme le plus stupide des Allemands doit mainte - 
nant comprendre que quelques rayons de la lumiere divine aureo- 
lent son visage. 

Cette aureole, les abominables brutes germaniques la connais- 
sent bien : c’est celle que mettait a leur front le reflet des incendies 
de l’Universitd de Louyain et de la cathddrale de Reims... 

Qu’importe a un veritable Allemand la reprobation soulev€e par 
de tels crimes?... Ecoutez ce que le doktor Karl Schroeder pense 
du cri des consciences etrangeres revoltees par la barbarie systema- 
tique de sa race : 

Quand nous aurons abaisse nos ennemis et conjisque leurs terri- 
toireSf si Pun quelconque des anciens indigenes, qu’il soit Anglais, 
Frangais, It alien, Americain (sic) ou tout autre de race inferieure, 
el eve la voix plus haut qu’un soupir , nous le briserons contre terra, 

Et aprds que nous aurons demoli ces cathedrales vermoulues et 
autres constructions hideuses, y compris les temples de I’Inde et 
autres contrees patennes , nous construirons des cathedrales bien 
plus grandes et des temples autrement splendides pour honorer not re. 
noble Kaiser et les grands actes de son peuple, destructeurs des races 
pourries du monde. 

Oh l combien nous sommes recon naissants que Dieu ait choisi 
notre grand et incomparable Kaiser et son peuple pour accomplir 
cette grande mission , car Darwin n’a-t-ilpas dit(etil a dH prendre 
cette idee de nos grands professeurs allemands ) que le mieux adapt e 
seul doit survivre ? Et les Allemands ne sont-ils pas les plus capa - 
bles en tout ? Aussi, nous autres Allemands , disons-nous : « Que 
les charognes pourrissent ; il n'y a d’hommes nobles que les 
Allemands. » 

C’est ainsi, par-dessus le fracas des canons et le rougeoiment des 
incendies, que la Science allemande rdpond a la Theologie alle- 
mande adaptant k la moderne les promesses de domination univer- 
selle que jadis les pr&tres d’Odin, devantles entrailles fumantes des 
victimes humaines, faisaient aux guerriers roux vfitus de peaux de 
bete... 

Mdditons ces textes odieux et tirons en la conclusion qui s’im- 
pose : ce peuple de 70 millions d’&mes, disposant d’une immense 
puissance materdelle, nedoit pas etre seulement ddsarmd. N-ourris 
de tels eneejgnements, il n’en resterait pas moins un pdril immense 
pour l’Humanite et les griffes lui repousseraient vite. Ce qu’il faut, 


pour Ie mettre tout a fait hors d’dtat de nuire, c’est briser le moule 
de sa formation morale en supprimant radicalement ses Univer- 
sites et leur enseignement, tant litteraire que politique et religieuxl 
Le contrdle rigoureux des institutions destindes a remplacer les 
etablissements d’enseignement superieur de l’Allemaghe s ? impo- 
sera ensuite. A ce prix seulement, les Allemands de l’avenir cesse- 
ront peut-etre d’etre des fauves. 

G’est, en un mot, toute l’oeuvre de Charlemagne a recommencer. 

Le malheur est qu’il faudrait, pour la mener a bien, une France 
ouvertement catholique et en parfait accord avec Rome, et non la 
France de la Separation... 


Saint-Christo. 


La Theosophie en France 


S 3 ) os lecteurs ont dej& eu de nombreuses occasions d’cn- 
a tendre parler de la Societe Theosophique, dont la 
# presidente actuelle est Mme Annie Besant et dont le 
centre estk Adyar, dans l’lnde. Ilsne sont pas sans connaitre 
la place de plus en plus grande que la Theosophie, malgre 
ses schismes et ses luttes intestines, tient dans rOccultismc 
contemporain, ainsi que la propagande si active que cette 
society m£ne sournoisement dans les milieux catholiques. 
C’est pourquoi nous leur donnons aujourd’hui unc liste com- 
plete des branches, ou sections theosophiques francaises. 

Celles-ci sont au nombre de quarante-f.t-une, etablies tant 
en France que dans les possessions francaises, auxquelles 
il faut ajouter sept centres, dans lesquels il n’a pas encore 
£te possible d’installer des branches regulieres. 


BRANCHES FRANCAISES 

I. PARIS. 

L’Union. 

Presidente : Mme Magny, n, rue Sedillot. 

Secretaire : Mme Merle, 114 , rue Blomet. 

Lieu de reunion : chez la Presidente. 

Jour et heure : le samedi soir a 8 h. 3o. 

Le Lotus. 

President : M. le commandant Duboc, 65, av. Felix-Faure. 
Secretaire : Mme Duboc, 65, av. Felix-Faure. 
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Lieu de reunion : au quartier general, square Rapp. 

Jour et hetire : 2 C et 4= lundi, & 8 h. 3 o. 

3. L’Essor. 

Presidente : Mile A. Blech, 21 avenue Montaigne. * 

Lieu de reunion : chez la Presidente. 

Jour et heure : le vendredi soir, a 8 h. 3 / 4 . 

4. Paix. 

Presidente : Mme Allain, 1 1, rue Sedillot. 

Secretaire : Mme Fix, 3 1 , rue Achille-Garnoux, a Sceaux. 
Lieu de reunion : au Quartier General, square Rapp. 

Jour et heure : le samedi a 3 heures. 

5. ICCHA. 

Presidente : Mme de Mauziarly, 2, rue Marbeuf. 
Secretaire : Mme Maugham, 4, rue d’ Anjou. 

Lieu de reunion : au Quartier General, square Rapp. 

Jour et heure : i cr , 3 e et 5 e mercredi, a 4 heures. 

3. Harmonik. 

Presidente : Mme A. Heres, 40, rue Albouy. 

Secretaire : M. Pugniere, 107, rue Lafayette. 

Lieu de reunion : chez la Presidente. 

* 

Jour et heure : le mardi soir, a 8 h. 3 o. 

7. Lanou. 

President : M. Morand, 17, rue Duguay-Trouin. 
Secretaire : Mile Leloutre, 4, rue Hoche,a Versailles. 
Lieu de reunion : chez le President. 

Jour et heure : le lundi soir, de 8 heures a 9 h. 3 o. 

le i** r lundi, reunion ouverte. 

8. Dhyana. 

President : M. le D r Deffaux, 35, rue du Sommerard . 
Secretaire : Mme Deffaux, 35, rue du Sommerard. 

Lieu de reunion : chez le President. 

9- Labor. 

President : M. Broussey, 16, rue Bourgelat, a Alfort. 
Secretaire : Mme Moulin, 16, rue du Parc, a Alfortville. 
Lieu de reunion : au Quartier General, square Rapp. 

Jour et heure : z e et 4® dimanche, a 3 heures. 



II. ANGERS. 


.Tolerance. 

President : M. A. Ravault, 55 , rue Beaurepaire. 

Secretaire : M. Galet, 42, rue Parcheminerie. 

Lieu de reunion : 55 , rue Beaurepaire, 

Jour et heure : le mardi soir, de 8 h. 45 a 10 heures pour la 

branche. 

le jeudi soir, de 8 h. 45 a 10 heures, reunion 
ouverte. 

III. BORDEAUX. 

1. H ARMONIE. 

President : M. Devignes, 180, cours Gambctta, a Talence 

(Gironde). 

Secretaire : M. R. Stettler, 32 , rue Mazarin. 

Lieu de reunion : chez le President. 

Jour et heure : i er et 3 ° dimanche, de 4 h. 3 o a 5 h. 3 o. 

2. Gladius. 

President : M. Lacoudaune, 93, rue Fieffe. 

Secretaire : M. Ed. Fay, 9, rue Danjou. 

Lieu de reunion : 9, rue Danjou. 

Jour et heure : le dimanche, a 2 heures. 

IV. CLERMONT-FERRAND. 

Vahana. 

President : M. Marcault, Les Saulces, Chamsalieres (Puy- 

de-D6me). 

Secretaire : Mile Arnaud, 86, av. de Lyon Clermont- 

Ferrand. 

Lieu de reunion : chez le President. 

Jour et heure : tous les i 5 jours, le dimanche, a 3 heures. 

V. GRENOBLE. 

Branche de Grenoble. 

President : M. Durand, 17, rue Turenne. 

Lieu de reunion : 1 1 , rue Lakanal. 

Jour et heure : i e et 3 e vendredi, pour la Branche. 

2 e vendredi, reunion ouverte. 



VI. LE HAVRE. 

Caritas. 

President : M. Louis Revel, 6, rue du Docteur-Suriray. 
Secretaire : M. Gudelou, 19?, route Nationale, a Graville- 

Sainte-Honorine (Seine-Inferieure). 

Lieu de reunion : chez la vice-presidente Mme Thompson, 

1 7 bis, rue de la Chapelle. 

Jour et heure : le jeudi soir, a 9 heures. 

VII. LE MANS. 

Perseverance. 

President : M. Ch. Lemoine, 17, rue Rachel. 

Secretaire : Mme Colet, 2, rue du Doyenne. 

Lieu de reunion : chez Mme Labroussc, 12, rue du Pave. 

Jour ct heure : i er et 3 ° mercredi, a 2 h. 3 o. 

VIII. LYON. 

Le Rayon. 

President : M. Dombe, 72, av. de Saxe. 

Secretaire : Mme Perrucat, 3 i. rue Sainte-Helene. 

Lieu de reunion : 3 i, rue Sainte-Helene. 

Jour et heure : lc lundi soir, de 8 h, 3 o a 10 heures. 

IX. MARSEILLE. 

1 . Ana-Bai. 

President : M. Leblais, 3 y, boulevard des Dames. 

Secretaire : M. Genin, 55 , A. rue Curiol. 

Lieu de reunion : 67, rue Saint-Savournin. 

Jour et heure \ tous les i 5 jours, lc samedi, a 9 heures du soir. 

Le 4 C dimanche, a 4 heures, reunion ouverte. 

2. Sophia. 

Presidente : Mile Lasne, 17, rue Sainte-Eugenie, quartier 

Bompard. 

Secretaire : M. Boet, i 3 , rue Paul (Longchamp). 

Lieu de reunion : 67, rue Saint-Savournin. 

Jour et heure : 2 e et 4° dimanche, h 4 heures. 

L’Aube. 

Presidente : Mme Bendit, 3 p 3 , rue Paradis. 

Secretaire : Mme Vincent, 1, rue Saint-Savournin. 
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Lieu de reunion : chez la Presidente. 

Jour etheure : le jeudi, k 5 heures. 

X. MONACO. 

Esperance. 

President : M. Ed. Izard, montee de Monegetti. 

Secretaire : M. A. Micha, i , rue Basse. 

XI. NANCY. 

Branche Lorraine. 

President : M. Charaux, 55 , rue Felix-Faure. 

Secretaire : Mme Villaume, 81, rue de Toul, 

Lieu de reunion : 40, rue Gambetta, Hotel de la Chambre de 
Commerce. 

* 

Jour et heure : 2 e et 4 0 jeudi, de 3 heures a 5 heures. 

XII. NANTES. 

Branche de Nantes. 

Presidente : Mme Cardinal, 2, qua! de Richebourg. 
Secretaire : Mile S. Bonnaud, la Moincrie, Monnieres, pa: - 

Clisson (Loirc-Infericurc). 

Lieu de reunion : chez la Presidente. 

Jour et heure : 3 e mardi a 2 heures. 

XIII. NICE. 

Vidva. 

Presidente : Mile Cecile Bayer, 5 g, boulevard Carabacel. 
Secretaire : M. Rudolphi, villa des Pervenches, piace 
Gambetta. 

Lieu de reunion : 7, rue dc Paris. 

Reunions : i° Reservees aux membres de Soc . Theos. : 

i er et 3 e vendredi a 2 h. 1/2. 

i er dimanche, a 5 heures (Doctrine secrete). 

2 0 Ouvertes au public . 

2 e et 4 e vendredi a 2 h. 1/2. 

2 e et 4 e dimanche a 5 heures (pendant l’hiver, 
conferences publiques). 

i e et 3 C mardi, a 8 h. 1/2 (Cours theosophiques 
pour commengants). 

Tousles jeudis, &3 heures (reunions ethiques). 
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XIV. NIMES. 

Excelsior. 

Presidente : Mme Richard, i, boulevard de la Republique. 
Secretaire : M. Tort, 21, rue Notre-Dame. 

Lieu de reunion : rue Bourdaloue. 

Jour et heure : lc dimanche, a 3 heures. 

XV. PAL!. 

Branche de Pau. 

President : M. Lemozy, usine a gaz. 

Secretaire : M. Tujurmeau, 4, rue Adoue. 

Lieu de reunion : chez le President. 

Jour : lc 2* jeudi. 

XVI. ROUEN. 

La Fraternelle. 

Presidente : Mile Decroix, 16, route Neuvc, Mont Saint- 
Aignan (Seine-lnferieurc). 

Lieu de reunion : rue des Arsins. 

Jour : 2 e mercredi ; 

4 C dimanche, reunion ouverte. 

XVII. TARBES. 

Vaillance. 

President : M. H. Dublanc, 20, rue de Cronstadt. 

Secretaire : M. J. Lavergne, 39, avenue Bertrand-Barrere. 
Lieu de reunion : 4, rue Jean-Larcher. 

Jour et heure : le samcdi soir, a 8 h. 3 o. 

le 4 e samedi, reunion ouverte. 

XVIII. TOULON. 

1 . Le Lotus bleu. 

President : M. J. Alibert, 47, boulevard Grignan. 

Secretaire : Mme J. Alibert. 

Lieu de reunion : 7, rue Revel. 

Jour et heure : le jeudi, a 6 heures. 

4 e jeudi, reunion des deux branches de Toulon. 

2 - Christos. 

Presidente : Mme Guiot, 39, boulevard du Docteur-Cuneo. 
Lieu de reunion : 7, rue Revel. 
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XIX. TOULOUSE. 


Le Seneve. 

Presidente : Mile Jalambic, Ecole normale d'instiiutrices. 
Secretaire : Mile Raynaud, Ecole normale d’institutrices. 
Lieu de reunion : bj, avenue de Muret. 

XX. ALSACE. 

Branche d’ Alsace. 

Presidente : Mile Feline, 7, rue des Ponts, Saintc-Maric- 
aux-Mines. 

Secretaire : Mile Frey, 8, rue d’Altkirch, Mulhousc. 

Lieu de reunion : chez la Presidente. 

Jour etheure : le lundi de 2 h. a 4 heurcs. 

XXI. ALGER. 


1 . Yoga. 

President : M. J. Melion, 33 , boulevard Bugeaud. 
Secretaire : Mile Bozzoli, g 3 , rue Michelet. 

Lieu de reunion : 33 , boulevard Bugeaud. 

Jour et heure : i cr et 3 ° samedi, reunion fermee. 

2° et 4° samedi, a 5 h. 3 o, reunion ouverte. 

2. Fbaternitk. 

Presidente : Mile Duchene, 3 1 , boulevard Carnot. 
Secretaire : M. Dufeutrel, 34, rue Dupuch. 

Lieu de reunion : 17, rue Berthezene. 

Jour et heure : le mercredi, de 5 h. 3 o a 7 hcurcs. 

3 . Union d’Alger. 

Presidente t Mme Chevalier, 77, rue Michelet. 

Secretaire : Mme Scognamiglio, 25 , rue Meissonnier. 
Lieu de reunion : 17, rue Berthezene. 

Jour et heure : le samedi, a 4 h. 3 o. 

XXII. ORAN. 

1 . Alcyone. 

Presidente : Mme Sassary, 2, rue d’ Ajaccio. 

Secretaire : Mme Mifflet, 24, rue de Tlemcen. 

Lieu de reunion : chez la Presidente. 
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Jour et heure : le lundi, a 6 heures. 

le jeudi, a 8 heures. 

2. Dharma. 

* 

Presidents : Mine Collin-Vollot. 

Secretaire : M. Astruc, 7 bis, boulevard National. 

XXIII. TUNIS. 

Annie Besant. 

President : M. P. Chaffard, 12, avenue de Paris. 

Secretaire : M. Durmeyer, Saint-Henri, pres Tunis. 

IAeu de reunion : 2, rue Sainl-Charles. 

Jour et heure : le lundi soir. 

XXIV. BIZERTE. 

H AK1KA. 

President : M. Guenard, directeur du « Petit Bizertin ». 

XXV. SOUSSE. 

Paix. 

President : M. Grcsse, 3 , rue des Vosges. 

Secretaire : Mme Taillard, 9, avenue Jules-Ferry. 

Jour et heure : le saniedi. 

le i cr samedi, reunion ouverte. 

XXVI. PORT-SAID. 

Egypte. 

President : M. Henry Gerbaud, ingenieur. 

Secretaire : M. E. Rouvas. 

IAeu de reunion : chcz le President. 

Jour et heure: tous les i 5 jours, le samedi, dc 2 h. a 
4 heures. 

* 

* + 

CENTRES 

'• Teniet-el-Haad. 

Groupe « le Devoir » : 

Mile Maruchi, institutricc. 






2 . Centre de Brest. 

Mile Jousselin, 47, rue Louis-Pasteur. 

3. Centre de Cannes : 

M. Ehret, 26, rue de Mimont. 

4. Centre de Chaumont : 

Mile Bourgeoise, directricede l’Ecole normale d’institutriccs. 

5. Centre de Cherbourg. 

M. Le Clcr, a Martinvast (Manchc). 

6. Centre de Lv Rochelle. 

Mine Dunal, 7, rue Alcide-d’Orbigny. 

7. Centre de Roanne. 

M. Renou, 3 o, rue Centrale. 


Ce sont lb. les groupements reguliers de la Sociele Theoso- 
phiqtie pour la France. Nous avons tenu b joindrc h leur 
enumeration les noms des personnes qui les dirigent, car 
leur propagande cst des plus actives, particulibrement, nous 
le r^petons, dans les milieux catholiques. 

Lc recrutement de la Socittte Thcosophique se fait dc 
diverses manieres. On a pu, en parcourant notre liste, 
remarquer un des procddes ordinaires : ce sont les reunions 
ouvertes, faites chaque mois dans les locaux de la Socicte, 
reunions pour lesquelles on distribue tres largement les 
invitations. La consigne est d’y attirer le plus de mondc 
possible, sachant bien que certaines personnes se laisseront 
seduire par les allusions mystcrieuscs b des pouvoirs fantas- 
tiques, qu’elles entendront faire, et se laisseront entrainer a 
donncr leur adhdsion pour en apprendre davantage. 

Ce n’est pas, toutefois, le seul moyen employ^ par les 
Thdosophes pour assurer leur recrutement. A cote de cos 
conferences, il y a les diverses socidtes creees par cux. 
s’adressant b tous, enfants, mbres de famille des quartier? 
populaires, etc. 

Lb ce seront des conseils d’hygiene et d’economie domes- 
tique qui seront donnas, des biblioth&ques, ou mdme des 


I 



ecoles qui seront ouvertes : on y prdparera les cnfants a tout, 
meme, pour donner confiancc, a la premiere communion... 

Dans certaincs filiales, VEioile d' Orient par exemple, ou 
encore la Chaine d’Or et la Table ronde, on invite les adhe- 
rents a croire a la venue prochaine d’un futur Messie , d’un 
Grand Educateur de I'Humanite, dont l’apparition est immi- 
nente. 

Cette propagande est trop active pour que nous la negli- 
gions; aussi, dans notre prochaine chronique, ferons-nous 
connaitre et donnerons-nous une liste, aussi complete que 
possible, des associations qui gravitent autour de la Sociite 
Theosophique et n’ont ete fondees par elie que dans un but 
de recrutement. 


G. La Br^che. 
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NOTICE HISTORIQUE 


LES ORDRES DE CHEVALERIE 

1)K 

LA MON ARCHIE FRANQAISE 



r^NE erreur des plus rdpandues, et en meme temps des 
plus lourdes, est celle qui consiste a croire que les 
membres des divers ordrcs chevaleresques sont les 
heritiers de l’antique Chevalerie. Toute question de me rite 
mise h part, et si illustres que soient les insignes dont ils 
sont revetus, rien n’autorise, en effet, h assimiler les chevaliers 
des temps modernes aux preux qui requrent, pendant la plus 
belle partie du Moyen Age, ce que Leon Gautier a tres justc- 
ment appelS le « huitieme sacrement ». Leur milieu d’origine 
a pu §tre le m&me ; ils ont pu avoir le meme ideal de vaillance 
et d’honneur ; une difference essentielle n’en subsiste pas 
moins cntre eux : celle du but de I’institution & laquelle se 
rattachaient les anciens chevaliers, but tout autre que celui 
des ordres chevaleresques modernes. 


Le principal caractere de l’antique Chevalerie, nous venons 
de le rappeler , £tait d’etre un « sacrement » supple - 
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nientaire, qu’on ne pent mieux comparer qu’au sacre de nos 
Rois. Par l’onction du Saint-Chreme, entouree du cere- 
monial traditionnel, le monarque voyait I’autorite qu’il tcnait 
de sa naissance rev£tir un aspect surnaturel : il devenait 
l’oint du Seigneur, le sacre etant lc renouvellement du pacte 
initial conclu a Reims, lors du bapteme de Clovis, entre 
I’Eglise et la Monarchic francaise. De meme, c’etait un 
caract&rc surnaturel que conferait l’ordination chevaleresque 
ceux qui la recevaient : elle consacrait le nouveau chevalier 
au service du Christ, et cette consecration n’etait ni moins 
soiennelle ni moins indelebile que celle du prdtre. Toujours, 
le battement de l’^pee benite, h son cote, devait rappeler au 
chevalier les engagements solennels par lesquels il s’etait lie 
pour la vie, et surtout le plus imperieux de tous : « Tout son 
sang rdpandre pour la Saintc Eglise defendre ». Venait-il h 
manquer gravement h son devoir, la ccremonie de degra- 
dation chevaleresque etait calqude sur celle de la degradation 
ecclesiastique. 


Institution religieuse au premier chef, l’ancienne Cheva- 
lerie retenait encore d’autres particularity caracteristiques 
du milieu ou elle avait pris naissance. C’est ainsi qu’elle 
etait internationale, commc l’Eglise, chaque chevalier servant 
son prince (ou, s’il dtait prince lui-meme, sa nationality), 
mais tous se reconnaissant pour membres d’une fraternite 
unique, dont les limites se confondaient avec celles de la 
Chretienty. C’est ainsi encore que l’accolade d’un chevalier 
dejti regulierement ordonne etait aussi indispensable pour 
en creer un autre que l imposition dcs mains d’un Ev£que 
deja consacre 1’est pour la consecration d’un nouveau pr£Iat. 
Cette accolade, consistant en trois coups de plat d’epde sur 
1’epaule, donnes au nom de Dieu, de saint Michel ct de saint 
Georges, etait m£me l’acte essentiel de l’ordination cheva- 
leresque, et elle suffisait, sur le champ de bataille, pour 
faire un chevalier. 


Il faut maintenant, pour appr£cier la difference qui separe 
le s chevaliers d’Ordres de ce que Brantome appelait les 
Chevaliers de Chevalerie », se rappeler que chaque ordre 
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chevaleresque est aussi etroitement uni a une maison sou- 
veraine que I’ancicnne Chevalerie l’etait h. l’Eglise (i). Le 
chef de la Maison r^gnante est, en mSme temps, le chef here- 
ditaire de l’Ordre ; lui seul en nomme les membres, qui 
sont, en quelque sorte, sa famille £largie, et qu’il choisit 
parmi sa meilleurc noblesse ; leur nombre est strictement 
limite ; tous — a 1’exception des chevaliers etrangers, qui, 
pour cette raison ne sont pas compt^s dans lc chifFre des 
membres veritables — lui doivent le service militaire en cas 
de guerre ; enfin, tandis que les chevaliers de jadis n’avaient 
d’autre insigne que leurs dperons d’or et d’autre uniforme 
que le privilege de porter des etoffes de velours, les cheva- 
liers d’Ordres, eux, revetent aux jours de ceremonie un 
splendide costume, semblable pour tous, choisi par le Sou- 
verain et que celui-ci se fait honneur de porter le premier. 
Fidelite, bravoure, esprit de sacrifice, point d’honneur, tout 
ce que l’ancienne Chevalerie mettait au service du seul ideal 
chr^tien, la Chevalerie nouvelle le met au service d’une 
dynastie & laquelle elle se devoue ( 2 ). 


(1) Bien entendu, nous ne parlous pas ici des Ordres Religieux do 
Chevalerie. Ces ordres (Templiers, Hospitaliers, Teutoniques, Cala- 
trava, etc.), unissaient chez leurs membres la qualite de moines a celie dc 
chevaliers. Leur discipline et leur forte organisation donnerent aux 
Princes chretiens l’idee de creer des ordres chevaleresques dont iL 
tireraient, chacun pour sa dynastie, les m6mes services que la Chretienix- 
tirait des Chevaliers-Moines. 


(2) Lc perc Menestrier, cite par de Saintfoix, historiographe des ordres 
« du Roi, en 1775 : « Les Princes ont institute des Ordres de chevaliers 
« devoues a leur personne et a leur service, les engageant par sernient 
« a etre leurs hommesdiges, et leur donnant pour marque et symbole 
a de ce devouement un collier, ou un ruban sur Tepaule, ou une medaille 
<t sur la poitrine. » 

Avec la reforme et les guerres intestines dont elle embrasa TEurope, 
l’ancienne Chevalerie moyenageuse, deja bien dechue, acheva de disps- 
raitre. En vain les feuillets du Pontifical romain ont-ils conserve jusqu a 
nos jours les formules saintes de Tordination chevaleresque : depuis 
trois siecles et demi, aucun preux n’est venu leur demander de consacroi 
son epee au service de TEglise^des faibles etdes opprimes. Plus heureux 
que TEglise, les Princes ont vu, par contre, les Ordres de Chevalerie 
devoues a leur service ecrire d’admirables pages d’heroisme et d’abn^ 
gation. Ce sont ceux de ces Ordres qui sont particuliers a notre ancient 
monarchie que nous allons etudier. 
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Cette difference essentielle entre les deux Chevaleries etait 
bien connue au temps ou elles coexistaient, l’une achevant de 
mourir et l’autre commencant k naitre. II ne serait alors 
venu k l’esprit de personne de les confondre. Quelle meilleure 
preuve en donner que le recit de Brantome qui nous montre 
Francois I er , quatrieme Grand Maitre herdditaire de l’Ordre 
royal de Saint-Michel, se faisant armer chevalier sur le champ 
de bataille de Marignan, le soir de cette victoire oil il s’etait 
si vaillamment comporte : « Ne se voulant contenter d’etre 
(c chevalier de l’Ordre, il voulut », dit Brantome, « £trc fait 
<( ch evalier de la Chevalerie par les mains du brave chevalier 
« Bayard, qui n’etait alors que chevalier de Chevalerie, et non 
« de l’Ordre encore, comme il le fut apres ». Pareil desir vint, 
plus tard, a Henri II, qui, lui aussi Grand Maitre hereditaire 
de I’Ordre, et a ce titre creant des chevaliers, n’en demanda 
pas moins au marechal de Biez (qui fut un des derniers che- 
valiers de Chevalerie) de lui donner l’accolade chevaleresque 
a la vieille maniere. 


L’ORDRE DE L £TOILE 

Le premier Ordre royal de Chevalerie qui ait existe en 
France est celui des « Chevaliers de Notre-Dame de la Noble 
Maison », ou plus simplement des « Chevaliers de l’Etoile », 
ainsi nommes en raison de l’insigne qu’ils portaient. Cet 
Ordre date du xiv° siecle. (Il faut, en elfet, rejeter au nombre 
des fables l’histoire de certains Ordres chevaleresques antd- 
rieurs, qui n’ont jamais eu d’existence que dans le cerveau de 
chroniqueurs inventifs. De ce nombre sont : V Ordre de la 
Genette , prdtendument fondd par Charles Martel, en comme- 
moration de sa victoire sur Abderame,et les Ordres du Genet 
et de la Nefy dont saint Louis aurait ete le fondateur.) 

C’est le 6 novembre 1 35 x que le roi de France Jean II, 
dit le Bon, institua l’Ordre de l’Etoile, dans le but d’assurer 
a sa dynastie le devouement de la fleur de la Noblesse fran- 
caise. Le nom sous lequel il designa tout d’abord cet Ordre 
fut celui de « Chevaliers de Notre-Dame de la Noble Maison », 
Parce qu’il en fixa le siege en son palais de Saint-Ouen, pres 
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Paris, qu’on appelait aussi la Noble Maison. La date a 
laquelle devaient s’assembler les chevaliers et se celebrer la 
f£te de l’Ordre etait le i5 aout, en l’honneur de la Tres 
Sainte Yierge. L’Etoile, insigne de l’Ordre, rappelait le sou- 
venir decelle qui guida les rois Mages, ce qu’exprimait aussi 
la devise : Monstrant regibus astro, viam (les astres montrent 
la route aux Rois). 

Jean II fixa dans les moindres details le costume de cere- 
monie des membres de l’Ordre. Les souliers h la ponlainc 
devaient etre en etoffe d’or ; la longue tunique, en soic 
blanche; le manteau, en velours £carlate double de menu 
vair, avec, sur le cot£ gauche, une etoile a cinq rayons d or, 
au centre d’azur charge d’un petit soleil d’or. Chaque cheva- 
lier devait porter au cou un collier, dont les triples chaines 
d’or, emaillees de rouge et de blanc, etaient fixees, de dis- 
tance en distance, par des roses d’or ; il avait, en outre, au 
doigt un anneau d’or oh son nom et son surnom chevale- 
resque Etaient graves. 

Les statuts pr£voyaient que le roi Jean et ses successeurs 
l\ la couronne de France seraient her^ditairement Grands 
Maitres de l’Ordre ; que chaque chevalier se montrerait, en 
toute occasion, entierement devoue & la personne du Roi, 
1 ’aiderait de ses conseils, de ses arraes et de sa puissance; 
qu’il se tiendrait & la disposition du Roi, au point de n’entre- 
prendre aucun voyage de longue duree sans avoir sollicite 
et obtenu son conge ; qu’il n’accepterait d’entrer dans aucun 
Ordre semblable sans la permission du Roi, et que, meme 
l’ayant obtenue, il tiendrait l’Ordre de l’Etoile pour supe- 
rieur h tout autre, etc. 

Dans la pcnsee de Jean II, VOrdre de VEloile devait etre 
la contre-partie de VOrdre de la Javretiere, que le roi d’An- 
gleterre Edouard III avait fonde moins de deux ans plus tot 
(19 janvier i35o). Mais les deux Ordres eurent une fortune 
bien diff^rente. Tandis que la Jarretihre , toujours reservee 
& la plus haute naissance ou aux plus grandes illustrations 
anglaises, a traverse les siecles sans rien perdre de sa splen- 
deur, VOrdre de V Etoile commenqa de bonne heure & d£choir. 

Jean le Bon n’avait d’abord voulule composer que de dix- 
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huit chevaliers, choisis parmi ses hauls barons ; puis il se 
laissa bientot persuader, pour satisfaire aux sollicitations, de 
porter ce nombre a cent ; enfin, il l’eleva a 5 oo et depassa 
ineme notablement cc chiffre. Son fils, Charles V le. Sage, avait 
l’unite dc son royaume & refaire, des vassaux de toute impor- 
tance, et jusqu’a des Prevots et Echevins de villes, k gagner a 
sa cause : il leur prodigua VOrdre de VEtoile, devenu monnaie 
rovale. En meme temps, detourn£ par sa sante chancelante 
et son amour de la simplicity des ceremonies fatigantes et 
fastueuses institutes par son pere, il supprima peu Si peu 
celles-ci : la fete annuelle de l’Ordre cessa d’etre ctlebree et 
l’Ordre lui-meme finit parse conferer par simple lettre privee 
autorisant le nouveau chevalier k en revttir les marques et 
insignes. 

L’ancienne Chevalerie etait alors trop vivante pour qu’un 
Ordre distribue de la sorte a tout venant, dtpouille de toute 
pompe et presque de tout caracttrc militaire, put tenter 
bcaucoup ceux qui avaient re<:u l’accolade chevalcresque. Ni 
Bertrand Du Guesclin, ni Olivier de Clisson, ne voulurent 
etre chevaliers de l’Etoile. Plus tard, sous le regne de 
Charles VI, Louis due d’Orleans, frere du roi, essaya vaine- 
ment de remettre cet Ordre en honneur en en portant le 
collier k toute occasion : trop de gens sans illustration avaient 
le droit d’en faire autant pour que ce geste put encore exciter 
des convoitises. 

De guerre lasse, et pour supprimer en quelque sorte 
l’ Ordre de VEtoile , Charles VII, en 144^5 l e donna au capi- 
taine du Guet et a ses archers. C’est depuis cette epoque que 
le chef de la marechaussee de Paris prit le titre de chevalier 
du Guet et que ses soldats port&rent une etoilc brodee sur 
leur casaque. Mais, de ce jour aussi, les plus obscurs che- 
valiers de l’Etoile cesserent de se parer d’un insigne que les 
gens de police portaient de droit. VOrdre de VEtoile etait 
mort. Il avait vecu un peu moins de cent ann 4 es, dont les 
cinq premieres seulement, de la fondation k la captivity de 
Jean II, furent brillantes. 

Et cependant il avait eu son heure de gloire, car, le 19 sep- 
^mbre 1 356 , h la bataille de Maupertuis (que nous appelons 



improprement de Poitiers), quand le roi Jean mit pied & 
terre pour arr£ter la ddroute de son armee et tenir t£te aux 
Anglais du Prince Noir, les chevaliers de l’Etoile renvoyerent 
aussi leurs chevaux et sc serrerent aux cotes de leur Grand 
Maitre. Sous les charges vingt fois r6pet6es, ils succomberent 
un a un, sans reculer ; et ce fut sur l’cntasscment de leurs 
corps sanglants que Jean le Bon, farouche et blesse, flanque 
de son plus jeune fils, prolongea jusqu’au cr^puscule sa 
resistance de Titan... Cette glorieuse hecatombe eut me- 
rit6 d’autres lendemains que Tavilissement progressif de 
l’Ordre. 

Ce dernier n’eut jamais de veritable Chancellerie organises, 
en sorte qu’il n’est rien restd dc ses archives qui ait quel- 
que importance. 


L’ORDRE DE SA1NT-MICHEL 

L’enthousiasme profond que la France contemporaine 
eprouve pour Jeanne d’Arc, qui fut l’Angede la Victoire aux 
sombres jours de la domination anglaise, cet enthousiasme a 
dejii 6td ressenti par les Francais du xv c si6cle ; mais l'he- 
roi'que et sainte Pucelle n’en etait pas alors directement 
l’objet. Sans doute, dfcs cette epoque, tout patriote francais 
aimait et honorait la « bonne Lorraine » ; mais on voyait 
surtout en elle la messagfcre et l’instrument du Protecteur 
tout-puissant de la France, FArchange Saint Michel, et e’etait 
ci ce dernier qu’allaient voeux, pri&res et reconnaissance. 

A Fheure ou les rois d’Angleterre pouvaient sans forfan- 
terie — puisque maitres de la meilleure partie du royaume 
— 6carteler des fleurs de lys de France les leopards de leur 
blason, 'a. cette heure ou le vrai roi de France n’etait plus que 
le « roi de Bourges », ceux qui tenaient encore pour ce 
dernier avaient tourne avec angoisse leurs regards vers !e 
Mont-Saint-Michel, sanctuaire consacrd & l’Archange. Et 
Fopinion s’ etait 6tablie que tant que le Mont, isole au milieu 
des territoires soumis k F Anglais, arborerait la banni^re de 
France, un espoir de d^livrance subsisterait. 
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Pourobtenir cettc delivrance,la France faisait monter d’ar- 
dentes prieres vers l’Archange ; pour la h&ter, on voyait s’or- 
ganiser des pfclerinages touchants, comme celui de ces dix- 
sept mille enfants, partis de la region de Montpellier, qui se 
rendirent au Mont Saint-Michel en traversant la France, et 
dont les deux tiers moururent en route, de fatigue et de 
misere, mais qui souriaient en mourant, ayant conscience de 
meriter ainsi la grilce imploree pour leur patrie. Confiance 
recompensee, puisque le salut esp£re vint de saint Michel, 
puisque ce fut lui qui dicta a l’humble fille des champs sa 
mission liberatrice... Jusqu’h l’instant ou cette mission fut 
accomplie, oil la France, nouveau Lazare, sortit du tom- 
beau k demi-ferm6 sur elle, le Mont Saint-Michel, forteresse- 
sanctuaire, immuablement fidele au souverain legitime, nc 
ccssa pas de resister it l’Anglais. 

Aussi, quand la victoire se declara pour nous sous les murs 
d’Orldans, d^livrc le jour d’une des deux fetes de l’Archange, 
la voix reconnaissante de la France s’eleva vers ce dernier. 
Charles VII, marchant sur Reims, ou il allait se fairc sacrer, 
lit placer sur les etendards de ses troupes l’image de Saint 
Michel, qui devait y rester aussi longtemps que dura la 
monarchic des Valois. En m£me temps, le Roi annoncait 
1’intentionde fonder, sous le patronage du Prince des Milices 
Celestes, un Ordrc de Chevalerie, dont les principaux arti- 
sans de la liberation nationale devraient etre les premiers h 
porter le collier ; et sans dome etait-ce dans le but de faire 
place nette pour cette fondation qu’il transforma, en 144b, 
lOrdre de VEtoile en un insigne du Guet de Paris. 

Cependant, les troubles qui agiterent la seconde partie de 
son rSgne ne permirent pas ii Charles VII de r^aliser son 
projet ; et peut-etre ce dernier n’aurait-il pas pris corps 

davantage sous le regne suivant si le roi Louis XI n’avait 

* 

)tig6 utile de balancer, par la creation d’un Ordre royal, les 
avantages politiques que les dues de Bourgogne tiraient de 
I'Ordre de la Toison d’Or (fonde en 1431). II reprit alors le 
projet de son pere, et l’Ordre de Saint-Michel naquit, le 
i er aout 1469, quarante annees apres que Charles VII en eut 
forme le pro jet. 
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Les statuts du nouvel Ordre preciserent qu’il etait institue 
« en l’honneur de Monseigneur saint Michel, premier chevti- 
« Her, qui, pour la querelle de Dieu, livra victorieusemeni 
« bataille contre le Dragon, ancien ennemi de nature humaine, 

« et le trdbucha du Ciel, et qui son lieu et oratoire appele 
« le Mont Saint-Michel a toujours duement garde, defendu 
« et empeche d’etre pris, subjugue, ni mis £s mains des 
« anciens ennemis de notre Royaume... » La fete de l’Ordre. 
que les chevaliers devaient celebrer par une Assemblcc 
solennelle, etait fix£e au 8 mai, anniversairc de l’apparition 
de l’Archange et anniversaire aussi de la delivrance d’Or- 
ldans. C’etait le Mont lui-meme qui devait servir au nouvc! 
Ordre de residence chapitrale, et son surnom, « au peril 
de la Mer », etait evoque dans la devise : Immensi tremor 
Oceani . 

L’Ordre ne devait comprendre quc trente-six chevaliers, 
tous gentilshommes de nom et d’armes, exempts de tout 
rcproche. Le Roi, et ses successeurs, chefs souverains de 
l’Ordre, se reservaient le droit d’en choisir les membres, 
lesqucls etaient tenus de refuser d’entrer dans tout Ordre 
analogue, ou, s’ils en faisaient dejit partie, d’en sorlir pour 
devenir chevaliers de Saint-Michel. Seuls, les Empcrcurs, 
Rois et Dues souverains etaient exempts de cette obligation 
et pouvaient ajoutcr le collier de Saint-Michel it celui de leur 
Ordre particulier, s’ils en avaient ddjU un. De son cote. 
Louis XI se reservait d’accepter les Ordres etrangers dont 
les insignes lui seraient envoyes. La m6mc distinction de 
souverainete et de nationalitd reparaissait dans le serment 
que les chevaliers pretaient sur l’Evangile le jour de leur 
reception. Le recipiendaire, s’il etait souverain, jurait dc 
garder et d’observer les statuts de l’Ordre « en ce qu’ils ne 
seraient point contraires au bien de ses Etats, k sa grandeur 
et majeste royale ». Un simple chevalier etranger jurait do 
les observer « en ce qu’ils ne seraient pas contraires & H 
fid^lit^ due & son souverain ». Formules tres naturelles- 
puisque, nous le repetons, les Ordres chevaleresques avaient 
pour but essentiel la force et la splendeur d’une dynastic 
particuliere. 
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Soucieux de ne pas laisser tomber en oubli les hauts faits 
de l’Ordre, Louis XI lui constitua une Chancellerie composee 
d’un Ghancelicr, d’un Prdvot Maitre des Ceremonies, d’un 
Grand Tresorier, d’un Secretaire, etd’un Herault. Ce dernier, 
qui fut desormais le principal hdrault de la Couronne de 
France, recut le nom chevaleresque de Mont-Saint-Michel 
comme celui dcs dues de Bourgogne s’appelait Toison d'Or . 
Son investiture eut lieu suivant le ceremonial rapportd par 
la Colombiere : « Le soir, apres souper, les Rois ou Princes 
« souverains se faisaient presenter le hdraut qu’il fallait nom- 
« mer, et, en presence de toute leur Cour, apres qu’il avait 
« pretd le serment en tel cas requis, ils prenaient une coupe 
« d’or pleine de vin et la lui versaient sur la tete en lui don- 
ee nant le nom attache ix son office. » 

L’article III des statuts fixait que le collier de l’Ordre serait 
« du poids de 200 ecus d’or, fait a coquilles lacees l’unc avec 
« l’autre d’un double lac, assises sur chainettes et mailles 
« d’or, au milieu duquel (collier) il y aura une image d’or de 
« Monseigneur saint Michel sur un roc, laquelle image 
« prendra sur la poitrine. Lequel collier, Nous et nos suc- 
« cesseurs, et chacun des chevaliers dudit Ordre, seront 
« tenus de porter chaque jour & decouvert, sous peine de 
« faire dire une messe et de donner pour Dieu, le tout jusqu’a 
« la sorame de sept sols six deniers tournois, laquelle chose 
« se fera en conscience de la part des defaillants pour chaque 
« jour qu’ils manqueront de le porter, excepte h l’armee 
« seulement, oil il suffira de porter ladite image de saint 
« Michel pendante a une chainette d’or, ou a un lacet de 
« soie ; et pareillement quand ledit Souverain ou l’un des 
ft chevaliers voyageront, ou seront en particulier en leurs 
« maisons ou h la chasse, ne seront astreints de porter ledit 
(c grand collier, mais seulement ladite image de saint Michel 
ft de la mani&re qu’il est dit ». 

Cet article des statuts fut longtemps observe tres rigou- 
reusement. Et cependant il dtait certaines circonstances ou 
* a qualite des Chevaliers de l’Ordre etait perilleuse pour celui 
qui en £tait revetu. Etait-il, en eflfet, fait prisonnier h la guerre ? 

An lieu de nelui reclamerpourrancon, suivant l’usage, que son 

* 
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armure, son cheval et une ann£e de son revenu global declare 
sur parole (i), on exigeait delui une tres forte somme, ne pou- 
vant croire qu’il cut le collier de l’Ordre sans Stre de puis- 
sante fortune et de haut rang. Parfois meme, I’aventure etait 
plustragique. C’est ainsi qu’en 1690, a la bataille de Fleurus, 
le fils du marquis de Villarceaux, portant les insignes des 
Ordres du Roi, fut demont£ et pris par cinq soldats alle- 
mands : la prise leur parut si riche qu’ils se querellerent a 
qui l’avait faite et qu’ils en vinrent aux mains, trois contre 
deux ; furieux d’avoir le dessous, un des deux evinces egorgea 
le prisonnier. 

Ges risques etaient de tous les jours a la guerre, et cepen- 
dant Brantome constate « qu’il ne fallait jamais quitter le 
« petit cordon, dans quelques batailles, combats ou dangers 
« que l’onse trouvat, fut-ce pour sauver sa vie ou n’etre pas 
« mis & grosse ranqon. J’ai oui dire que Francois I er repri- 
« manda vivement un chevalier qui, ayant ete pris dans un 
« combat, avait ote et jet£ son cordon, afin que, ne le con- 
« naissant pas, on ne le mit & si grande rancon — disant le 
« Roi que, pour tous lesbiens du monde, il ne fallait cacher 
« une telle marque d’honneur. » 

Les articles suivants dtablissaient une cntierc fraternite 
entre les Chevaliers de VOrdt'e de Saint- Michel , lesquels 
dtaient tenus de s’aider et d^fendre mutuellement. Le Roi, 
chef souverain de l’Ordre, promettaitde son cote, de defendre 
de tout son pouvoir chaque chevalier auquel on viendrait a 
faire tort. En revanche, les chevaliers s’engageaient 'a sou- 
tenir de tout leur pouvoir le chef souverain de l’Ordre dans 
son autorite, dans son honneur, les droits et les dignit^s de 
sa couronne. Aucun chevalier ne pouvait sortir du royaunie 
ni se mettre au service d’un autre Prince sans son conge. 
Enfin, en cas de guerre, tous devaient marcher h son secours 
avec toutes leurs forces. Cette dernicre prescription fut 
souventappliqu£e. C’est ainsi que le i4aout 1569, Charles IX 


(1) Blaise de Montluc dit dans ses Commentaires : « II y en a qu 1 
exigent bien davantage : cela est indigne 
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ordonna aux Chevaliers de Saint-Michel &ges de moins de 
soixante ans qui ne se trouvaient pas dejh aux armees de 
rallier immediatement cclle de son fr&re le Due d'Anjou, qui 
faisait alors la guerre aux Protestants insurg£s. . 

En cas de refus de service, de lachet£ constatee, de trahi- 
son, ou d’her^sie, un chevalier pouvait etre degrade. Le 
ceremonial de degradation etait assez semblable k celui de 
l’ancienne Chevalerie, mais le retrait du collier de I’Ordre y 
jouait un role important. Void comment de Saintfoix, his- 
toriographe des Ordres du Roi, rapporte(i) la degradation 
du Seigneur de Saint-Vallier, condamne a mort par le Parle- 
ment, le 16 janvier i 523 , comme complice de la fuite du 
Connetable de Bourbon : 

« Un chevalier de l’Ordre de Saint-Michel, Charles de 
« Luxembourg, commis par le Roi, alia dans sa prison, 

« accompagne d'un President et de plusieurs Conseillers, 

« et lui lut la sentence qui le d^gradait dudit Ordre et lui 
» ordonnait d’en rendre le collier. Saint-Vallier rdpondit 
« qu’il n’avait point merite ce deshonneur et que le Roi ne 
« pouvait lui faire oter ledit collier que ses confreres ne 
« fussent presents et assembles : que, d’ailleurs, il ne I’avait 
« plus, que le Roi savait ou il l’avait perdu et que q’avait ete 
« it son service ; qu’ii l’egard du petit cordon qu’il povtait 
« ordinairement a son cou, il l’avait perdu lorsqu’il fut arrete 
« et constitue prisonnier. Le comte de Luxembourg lui 
« presenta un autre collier, qu'il refusa longtemps de prendre ; 
« mais enfin, sur les remontrances reit^recs qu’on lui fit qu’il 
« devait ob^ir au Roi, il le prit, le mit k son cou, et aussitot 
« le comte de Luxembourg le lui ota, a pres qu’on lui eut lu 
« une seconde fois la sentence de degradation. » 

Les statuts prevoyaient encore que, chaque annee, la 
veille de la Saint-Michel, les Chevaliers qui ne se trouveraient 
P^s empeches se rendraient aupres du Roi, en habit de 
c eremonie de 1’Ordre, et l’accompagneraient aux vepres ; 


(i) Histoire de I'Ordre du Saint-Esprit , Paris, 1775 , p. 35-36. 
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que le lendemain, jour de la Saint-Michel, ils assisteraient 
avec lui h. la messe et dineraient & sa table ; qu’apres le diner, 
le Roi, en manteau et chaperon violets, et les Chevaliers, en 
manteau et chaperon noirs, assisteraient aux vigiles ; que le 
lendemain seraient celebrds une messe et un service pour 
les Chevaliers trepasses. Ensuite s’ouvrait le Chapitre de 
l’Ordre, ou devaient ctre examines les mceurs et la vie de 
chaque chevalier pendant l'annee ecoulee. A cet effet, chaque 
chevalier, cn commencant par le dernier recu, sortait de 
l’assemblee, afin de laisser b ses confreres une emigre liberte 
d’examen ; puis, il etait rappele et on lui donnait avis de ce 
qui avait dte dit par ses pairs pour louer ou bl&mer sa con- 
duite. Les statuts ordonnaient qu’on finit par le Roi, chef de 
l’Ordre, « qui se soumet comme les autres b la correction, 
peine et punition, de l’avis des Freres de l’Ordre, si le cas 
echet. » 


On a vu plus haut que le Roi et les Chevaliers, pour ouh 
les vigiles, avant la messe pour les confreres morts, prenaient 
des manteaux et des chaperons de deuil. Le manteau de 
edrdmonie ordinaire, tel qu’il fut fixd par Louis XI, dtait de 
damas blanc, b longue queue, double d’hermine et borde 
par une broderie de coquilles d’or ; le chaperon en velours 
cramoisi, 6tait egalement brode de coquilles d’or. A partir 
de Francois I er diverses modifications s’introduisirent dans 
ce costume. Quant au collier, « c’dtait », dit Brantome, « un 
« sacrilege de le vendre ou engager, et, quand un chevalier 
« mourait, il fallait que ses h£ritiers le rendissent au Roi, 
<c qui le gardait pour un nouveau chevalier. » 

Pour ne point se laisser entrainer, comme le Roi Jean, a 
accorder le collier de son Ordre a des solliciteurs sans 
nitrite, Louis XI ne s’etait pas contente de fixer a trente-six 
le nombre des chevaliers ; il avait, en outre, voulu ne choisir 
lui-m€me que les douze premiers titulaires, qui furent tons 
de haut rang. C’dtait son frere Charles, due de Guyenne, a 
qui Charles le Tem^raire se Mta d’envoyer le collier de la 
Toison d’Or , mais qui le refusa, parce que le roi venait de 
fonder un « bel et notable Ordre en l’honneur de monsieur 
saint Michel, prince de la Chevalerie de Paradis » ; e’etait 
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le due de Bretagne, qui fit un choix contraire et prefera la 
Toison d'Or; e’etait Rene d’ Anjou, roi de Sidle et de Jeru- 
salem, oncle du roi; e’etait le due de Bourbon, son cousin; 
e’etait le comte de Saint-Pol, connetable de France ; e’etait 
ie due de Gomminges ; e’etait Antoine de Chabannes, comte 
de Dammartin, Grand Maitrc de France, auquel Louis XI 
ecrivait : « Vous avez et£ elu du nombre des douze, lesquels 
« ont ete choisis pour elire le surplus et j usque audit nombre 
« (de trente-six) ». Les douze premiers titulaires choisirent, 
en effet, les vingt-quatre autres et le roi se borna h ratifier 
leur choix. 

La faveur n’entra guere dans cc choix et dans ceux qui 
furent faits pendant les regnes suivants, jusqu’h la mort de 
Henri II tout au moins. « La distinction d’en etre (de l’Ordre 
de Saint-Michel) etait telle », dit Brantome, « si prdcieuse 
« et si chere que Ton a vu plusieurs gentilshommes et sei- 
« gneurs obtenir plutot une compagnie de gendarmes (i) que 
« 1 c collier de Saint-Michel, meme attendre tres longtemps 
« apres ; car ce n'etait pas tout de combattre et de faire 
« quelques petites prouesses : il en fallait faire quantite pour 
« le meriter, ou bien en faire une tres signalee. » Pourtant, 
ci l’epoquc ou parle Brantome, le chiffre des chevaliers avait 
dejh. ete dleve h cent. 

II le fut bien davantage sous Franqois II et pendant la 

fe _ _ 

leunesse de Charles IX : les Guise et Catherine de Medicis, 
qui disposferent successivement ou simultan£ment du pou- 
voir, ne resisterent pas au desir de s’acquerir des concours 
e t de s’attacher des d^vouements en distribuant le collier de 
1 Ordre h ceux qui le convoitaient. On cessa done de con- 
siderer le chiffre de 100 comrae une Iimite et on le donna 
non seulement k des capitaincs de second ordre, mais k des 
gens de robe et k des maires de villes. Toutefois, par respect 
Pour les prescriptions des statuts, ces hommes pacifiques 

(i) Le Roi n’accordait alors une Compagnie de ioo, ou meme de 
o hommes d’armes qu’a de tres grands seigneurs ou a des generaux en 
‘^nom. On sait que cette cavalerie noble, armee de toutes pieces, et ou 
chaque homme d’armes etait suivi de six ecuyers, archers ou pages, etait 
a °rs la force de l’armee franjaise. 
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durent se muer en gens de guerre et faire, au moins platoni- 
quement, acte de presence b I’armee. « Nous avons vu », 
dit Brantome, « des conseillers sortir des Cours de Parle- 
« ment, quitter la robe et le bonnet carre, se mettre k trainer 
« l’6p6e, et obtenir aussitot ce collier sans avoir fait la 
« guerre, comme le sieur Montaigne, duquel le metier etait 
« meilleur de continuer d’exercer sa plume b ecrire ses 
« Essais, que de le changer contre une epee qui ne lui seoit 
« si bien ». 

Montaigne eut le collier.de l’Ordre parce qu’il fut mai re- 
de Bordeaux, charge importante, remplie avant lui par lc 
marshal de Biron, et apres lui par le marshal de Matignon. 
Le terrible railleur, qui ne prit jamais rien au s^rieux, 
surtout lui-meme, ne put empecher d’ecrire b ce propos : 

« Etant jeune, je demandais b la Fortune, autant que chose 
« au monde, l’Ordre de Saint-Michel, car e’etait l’extremc 
« marque d’honneur de la noblesse francaise, et ties rare. 

« Elle me l’a plaisamment accorde : au lieu de me hausscr 
« pour l’atteindre, elle m’a plus gracieusement traite, cat 
« elle l’a ravale et rabaisse jusqu’a mes 6paules et au-dcs- 
« sous » . 

Ce qui choquait alors le plus dans la prodigalite qui pre- 
sidait i\ la distribution des colliers de l’Ordre, e’etait le fait 
que des gens de robe et des homines de lettres l’obtenaicnt. 
On voyait lii une grave atteintc aux usages de l’antique Chc- 
valcrie, que les Ordres chevaleresques devaient continuer. 
Ceux qui formulaient ces critiques connaissaient bien mal lc 
Moyen Age, encore si proche : deux cents ans plus tot , en 
effet, le fait incriminl eut paru tout h fait normal. Avec son 
admirable largeur de vue, le Moyen Age admettait it l’acco- 
lade chevaleresque quiconque etait jug6, parses actes, capable 
de reinplir la haute mission, morale autant que militaire, de 
Chevalier; peu importait que ce fut un homme de robe 
pourvu qu’il fut pr^t, le cas echeant, a tirer l’epee pour la 
defense de l’ideal chevaleresque. On avait meme forg6 pour 
les gens de robe le mot de « chevalier es lois ». C’etait un 
« chevalier ^s lois » que Pierre Flotte, chancelier de PhilipP c 
le Bel, qui se fit tuer b. la bataille de Courtray en combat- 


— 333 — 

tant heroiquement ; et Froissard, parlant de la mort de 
trois vaillants chevaliers, les designe ainsi : « les ueux 
« es armes etaient messire Robert de Clermont, gentilhomme 
« noble grandement, et l’autre, le seigneur de Conflans ; le 
« chevalier es lois etait maitre Simon de Bucy ». 

On pourrait citer bien d’autres exemples. 
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La croyance que l’accolade chevaleresque ne pouvait etre 
accordee qu’aux gentilshommes resulta de la pretention 
qu’eut, de bonne heure, la couronne de France de se reserver 
le droit d’anoblissement. Or, cr£er un horame Chevalier, 
c’etait du meme coup et h plus forte raison, l’anoblir; et le 
Moyen Age ne connaissant pas la distinction entrc la noblesse 
personnelle et la noblesse hereditaire, le nouveau chevalier fai- 
sait, par cela seul, souche de gentilshommes. Pour cette rai- 
son, le roi de France voulut, commc il s’etait reserve le droit 
d’anoblir, se reserver le droit de creer des chevaliers. Nous 
le voyons, des 1280, faire condamncr par le Parlement, h 
une amende, Guy, comte de Flandre, qui avait confere la 
chevalerie h un roturier, et non pas cette fois settlement : 
dictum fuit quod non obstante usu contrario ex parte Comitis 
Flandrensis proposito,non poteratnec debeb at facer e de villano 
Miiitum , sine anioritate Regis. 

Cetie double pretention des Rois de France relative a 
l’anoblissement et & la Chevalerie fut longtemps et energi- 
quement combattue. Tant que le dernier vestige de la feoda- 
lite n’eut pas disparu c’est-^-dire jusque sous le regne de 
Francois I cr , certains grands vassaux de la Couronne persis- 
terent h faire des nobles; quant aux Chevaliers, ils ne pen- 
serent jamais qu’on put leur creer des pairs autrement que 
par la consecration traditionnelle, et les Rois de France sem- 
blerent donner raison h. leurs contradicteurs en sollicitant 
eux-m£mes la vicille accolade chevaleresque, comrne nous 
l’avons signale plus haut. 

Mais, au xvi c siecle, le triomphe de l’autorit^ royale avait 
bien obscurci tous ces souvenirs, et Ton vient de voir que 
m£me les gens de robe a qui l’on octroyait la Chevalerie, sous 
' u forme de l'Ordre du Roi, tenaient l’illustration de cet 
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Ordre pour ternie par une telle prodigalite. Sous Henri III, 
YOrdre de Saint-Michel avait tellement perdu de son pres- 
tige que le Monarque voulant se rattacher la haute Noblesse 
h^sitante, dut cr6er YOrdre du Saint-Esprit , dans les condi- 
tions que nous examinerons plus loin. E Ordre de Saint- 
Michel passa alors pour n’cn plus sortir, au second plan. 

Henri IV et Louis XIII lui rendirent, du moins, quelque 
chose de son ancien lustre par des choix heureux et par la 
limitation du nombre des Chevaliers. Mais, au d£but du regne 
de Louis XIV et au milieu du trouble des factions, les 
m£mes causes engendrkrent les memes effets et l’Ordre fut, 
de nouveau, distribue k quiconque 6tait k seduire. On l’usurpa 
aussi beaucoup. II y eut, k un moment donne, jusqu’k quinze 
cents chevaliers de Saint-Michel, ou se disant tels, qui, pour 
la plupart, n’avaient pas re«;u le collier et n’avaient m£me 
jamais 6t6 nommds. 

Ce fut pour mettre fin k ces abus que Louis XIV, le 2b jan- 
vier i665, decida que le nombre des Chevaliers de Saint- 
Michel serait, comme jadis, reduit k cent, outre les cent 
membres de Y Ordre du Saint-Esprit , lesquels etaient de droit, 
en m£me temps, Chevaliers de Saint-Michel. C’^tait exclure 
plus des neuf dixiemes de ceux qui arboraient le cordon noir 
de l’Ordre ; mais le roi fut inflexible : tous ceux qui recla- 
merent durent justifier de leur nomination, et, si elle etait 
reguliere, de services suffisants pour qu’on la maintint. Pour 
l’avenir, il fut etabli que nul ne pourrait entrer dans l’Ordre 
s’il n’etait kg£ de trente ans au moins, noble de trois degres 
et de bonne mceurs ; il fallait, en outre, k l’exception de six 
membres qui etaient d’Eglise, et ;de] six autres qui etaient 
de robe, avoir fait la guerre pendant dix ans avec un emploi 
considerable. Les cent membres fran«;ais devaient 6tre catho- 
liques; mais il pouvait y avoir, en outre, des membres etran- 
gers, de religions diverses et en tel nombre qu’il serait utile. 
G’est cet Ordre de Saint-Michel r^genere que Louis XIV donna, 
en 1666, au celkbre amiral hollandais Ruyter, et, en 1679, a 
Dominique Gontarini, ambassadeur de la Serenissime R£pu- 
blique de Venise. 

Aprks 1693, date k laquelle Louis XIV crea V Ordre de 



Saint-Louis , dont nous parlerons plus loin, on recommenca k 
admettre dans VOrdre de Saint-Michel un grand nombre de 
membres etrangers au metier des armes. G’est ainsi que 
Mansard et Lenhtre, les deux architectes de Louis XIV, requ- 
rent cet ordre pour recompense de leurs chefs-d’ceuvres. 

M. de Saintfoix, historiographe des Ordres du roi, nous 
depeint, ainsi, en 1776, le sceau de l’Ordre de Saint Michel 
ou y voyait l’Archange qui tient au bras gauche un bouclier 
aux armes de France; l’epee haute, il foule et pr^cipite dans 
les flammes I’ange rebelle. En exergue : Louis XI , roi de 
France , instituieur de VOrdre de Saint-Michel en i46g. 
Louis XIV ^ roi de France et de Navarre , restaurateur en 
1664. 

La Revolution ne pouvait epargner VOrdre de Saint-Michel • 
en 1791, PAssemblee nationale en vota l’abolition. II ne 
devait £tre restaure que le iGnovembre 1816, par Louis XVIII, 
qui le destina sp£cialement Si recompenser les litterateurs, 
les artistes et les savants. La decoration de l’Ordre 6tait alors 
une croix d’or, h huit pointes, emaillee de blanc, cantonnee 
de quatre fleurs de lys d’or, chargee en coeur d’un saint Michel 
terrassant le dragon. 

Au lendemain de la Revolution de i83o, VOrdre de Saint- 
Michel fut de nouveau supprimd, et aucun des regimes qui 
se sont succede en France ne l’a rdtabli. 


L’ORDRE DU SAINT- ESPRIT 

Si r on en croyait les anciennes chroniques de Legendre, 
Daniel et Le Laboureur, VOrdre du Saint-Esprit, le plus 
celebre des Ordres francais et qui ne le cede en dignitd ni A 
la, Toison d’Or , ni k la Jarretikre , remonterait bien avant 
1 annee 1578, oil Henri III l’institua. Son veritable fondateur 
serait Louis d’Anjou, prince de Tarente, que son manage 
a vec sa cousine Jeanne I re avait fait roi des Deux-Siciles et 
de Jerusalem. La fondation, alors toute recente, de VOrdre 
ae la Jarretihre par Edouard III d’Angleterre, et celle de 
1 Ordre de VEtoile par Jean II de France lui donnerent l’idde 
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d’instituer k Naples, en i3&2, un Ordre du Saint-Esprit, qui 
ne tarda pas a disparaltre au milieu des troubles de l’Etat 
napolitain. Mais les papiers et titres originaux de cet Ordre 
ctant venus, apres plus de deux siecles et de multiples vicis- 
situdes, k tomber entre les mains d’un noble venitien, il en 
fit present k Henri III qui rentrait en France, par Venise, 
poury recueillir lacouronne de son frk re Charles IX. Int£ress£ 
par cette lecture, Henri III aurait ressuscite I’Ordre et copie 
ses statuts, mais en affectant de ne le faire dater que de lui 
et des’en declarer le fondateur. 

Ce recit, qui a le merite de l’originalite, n’a pas celui de 
l’exactitude. Les statuts de V Ordre du Saint-Esprit , cr£e a 
Naples par Louis d’Anjou-Tarente sont, cn effet, connus; et, 
s’ils s’inspirent manifestement de VOrdre de VEtoile , cr6dc 
l’annee precedente, ils sont par contre trks differents de ceux 
de V Ordre du Saint-Esprit de Henri III. Malgre l’identit6 du 
titre, c’est done bien au dernier des Valois qu’il faut faire 
remonter l’honneur d’avoir fonde l’Ordre chevaleresque le plus 
illustre qu’un Francais ait jamais pu recevoir. 


Cette fondation eut lieu a la fin de deccmbre 1078, k une 
6poqueoti la paix du royaume, depuis longtemps troublee par 
les guerres de religion, etait plus precaire que jamais. D’une 
part, les Huguenots ne desarmaient point. D’autre part la no- 
blesse et la bourgeoisie catholiques, toutes deux devouees aux 
Guises, reprochaient au roi sa patience envers les adeptes du 
Calvinisme i m£connaissant volontiers en lui le vainqueur de 
Jarnac et de Moncontour, ellcs Taccusaient de complicite avec 
les Protestants, alors qu’il n’eut fallu incriminer que son 
impuissance. Pris entre deux partis egalement passionnes 
contrc lui, Henri III eprouvait le besoin de rattacher a sa 
personne les grands seigneurs dont la fidelite etait douteuse : 
or y Y Ordre de Saint-Michel , prodigue dans les conditions que 
nous avons indiquees, ne pouvait plus lui etre utile pour cela. 
II se resolut done k creer V Ordre du Saint-Esprit et imposa 
a ceux qui le recevaient — et qui devenaient en m£me temps, 
s’ils ne l’etaient dejk, chevaliers de Saint-Michel — un ser- 
ment d’allegeance d’une telle rigueur qu’il semblait bien 
qu’apres l’avoir profdrd ils fussent irrdmediablement lies k sa 


personne. Bien qu’il n’ait pas toujours £te pr6te dans toutes 
les formes, ce serment n’a pas et6 modifie jusqu’en i83o, 
epoquc oil V Ordre du Saint-Esprit cessa d’etre confere. En 
voici le texte complet : . . 

« Je jure et je voue h Dieu, en face de son Eglise, et vous 
« promets, Sire, surma foi et mon honneur, que je vivrai et 
« mourrai en la Foi et Religion catholiques, sans jamais m’en 
(c departir, ni de l’Union de Notre Sainte M£re figlise apos- 
« tolique et romaine ; que jc vous porterai entikre obeissance 
« sans jamais y manquer, comme un bon et loyal sujet doit 
« le faire ; que je garderai, defendrai et soutiendrai de tout 
« mon pouvoir, l’honneur, les querelles et droits de Votre 
« Majeste Royale envers tous et contre tous ; qu’en temps de 
« guerre, je me rendrai a votre suite, dans un equipage tel 
« qu’il appartient £i une personne de ma qualite; et en temps 
« de paix, quand i! se presentera quelque occasion d’impor- 
« tance, toutes et quantes fois qu’il vous plaira me mander, 

« pour servir contre quelque personne qui puisse vivre et 
« mourir, sans nul excepter, et ce jusqu’k la mort; qu’en 
« telles occasions je n'abandonnerai jamais votre personne, 

«. ou le lieu ou vous m’aurez ordonne de servir, sans votre 
« expres conge et commandcment signe de votre propre 
« main ou de celui aupres duquel vous . m’aurez ordonne 
« de servir, sinon quand je lui aurai fait apparoir d’une juste 
ft et legitime occasion; que je ne sortirai jamais de votre 
ft Royaumc, specialement pour alier au service d’un Prince 
« ctranger, sans votre dit commandement, et ne prendrai 
« pension, gages ou etat d’aucun Roi, Prince, Potentat ou 
« Seigneur que ce soit, ni ne m’obligerai au service d’au- 
« cune personne vivante que de Votre Majeste seule, sans 
« votre expresse permission ; que je vousr^vMerai fidfelement 
« tout ce que je saurai ci-apres importer it votre service, k 
« I'etat et conservation du present Ordre du Saint-Esprit , 
« duquel il vous plait m’honorer, et ne consentirai nineper- 
ft mettrai jamais, autant qu’il sera en moi, qu’il soit rien 
« innove ou attente contre le service de Dieu, ni contre votre 
« autoritd royale et au prejudice du dit Ordre, lequel je 
« mettrai peine d’entretenir et augmenter de tout mon pou- 



« voir; que je garderai et observerai tris religieusement tous 
« les Statuts et Ordonnances d’icelui; que je porterai k 
« jamais la croix d’or cousue et celle d’or au cou comme il 
« m’est ordonni par lesdits Statuts, et que je me trouverai k 
« toutes les Assemblies desChapitres giniraux, toutes lesfois 
« qu’il vous plairade me le commander, ou que je vous ferai 
« presenter mes excuses, lesquellesje netiendrai pour bonnes 
« qu’autant qu’elles seront approuvies et autorisies de Votre 
« Majesti, avec l’avis de la plupart des Commandeurs qui 
« seront pris d’elle, signe de votre main et scellee du seel de 
« l’Ordre, dont je serai tenu de retirer acte. » 

Une formule aussi precise, aussi detaillee, aussi absolue, 
semblait avoir prevu toutes les circonstances possibles et barre 
la voie k toutes les restrictions mentales. On aura une idee 
de l’emcaciti de cet engagement solennel envers l’Eglise et le 
roi quand on saura que plusieurs des gentilshommes qui par- 
ticipant k la premiere promotion de l’Ordre faisaient cam- 
pagne, quelques mois plus tard, aux cotes des Protestants, 
et que d’autres, le due Henri de Guise en tete, qui re^urent 
l’Ordre sans sourciller, ne cessirent jamais de river un chan- 
gement de dynastie. Le ruban bleu du Saint-Esprit etait un 
trop faible lien pour rattacher k Henri III les politiciens de 
la fin du xvi e sifccle, et cela apparut le jour mime ou l’Ordre 
fut fondi. 

G’est le 3 1 dicembre 1578 et le 2 janvier 1^79 qu’eurent 
lieu, en l’iglise des Grands-Augustins de Paris, les ceremo- 
nies de fondation. Le premier de ces deux jours, le Roi, age- 
nouilli, recut le grand manteau et le collier des mains du 
Grand Aumonier de France, Jacques Amiot, que sa charge 
faisaitCommandeur-ne du nouvel Ordre. Puis,prenant place 
sur son trone, elevi dans lc choeur, il imposa lui-mime 
le manteau et le collier aux nouveaux Chevaliers. Bien 
qu’Henri III eut fixi le [chiffre des membres & cent (1), il 

( 1 ) Il faut compter en dehors de ces cent membres les commandeurs 
et les officiers, qui n’etaient pas vraiment et completement Chevaliers 
du Saint-Esprit. Les commandeurs etaient au nombre de neuf (le Grand 
Aumonier de France, commandeur-n6 ; quatre cardinaux et quatre 
archevfeques, eveques ou pr^lats). Les officiers etaient ceux memes de 
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n’cn crda ce jour-D. que vingt-sept, de maniere hstimuler les 
esperances. Mais si ceux qui Iui etaient le moins devoues 
pr£terent sans hesiter le serment de i’Ordre, les Commandeurs 
ecclesiastiques montrerent plus d’hesitation k se lier aussi 
absolument et refuserent d’entrer en fonctions ce jour-lk. Ils 
ne furent, partant, recus que le i er janvier i58o, aprfcs que la 
difficult^ eut ete levee par la substitution, en ce qui les con- 
cernait, d’un serment special au serment ordinaire. Void la 
formule qui leur fut finalement concedee et qui resta en 
vigueur jusqu’aux derniers temps de la monarchic : 

« Je jure Dieu et je vous promets, Sire, que je vous serai 
K loyal et fldele toute ma vie, vous reconnaitrai, honorerai 
« et servirai comme Souverain de l’Ordre des Commandeurs 
« du Saint-Esprit, duquel il vous plait pr£sentement m’ho- 
« norer; que je garderai et observerai les lois, statuts et 
« ordonnances dudit Ordre, sans en rien y contrevenirj que 
« j’en porterai les marques et en dirai tous les jours le ser- 
« vice, autant qu’un homme eccl^siastique de ma quality 
« peut et doit faire; que je comparaitrai personnellement aux 
« jours de solennites, s’il n’y a obstacle legitime qui ne m'en 
« empSche et dont je donnerai avis h Votre Majesty ; que je 
« ne revelerai jamais chose qui soit traitde ou conclue aux 
(i chapitres d’icelui; que je ferai, conseillerai et procurerai 
« tout ce qui me semblera en ma conscience appartenir k la 
« manutention, grandeur et augmentation dudit Ordre ; que 
« je prierai toujours Dieu pour le salut, tant de Yotrc 
« Majeste que des Commandeurs et suppots d’icelui, vivants 
K et trdpasses. Ainsi me soit Dieu en aide et les Saints 
« Evangiles. » 

La difficult^ qui s’devait avcc les Commandeurs eccldsias- 
tiques, le jour mSme de la fondation de l’Ordre, attestait 
que tous ne voyaient pas d’un ceil sympathique la tentative 
de Henri III pour rattacher la haute noblesse k son service. On 

1 Ordre de Saint-Michel, ainsi rendus communs aux deux Ordres, a savoir 
ie Prevot Maitre des Ceremonies, le Chancelier, le Grand Tresorier, le 
Secretaire et le Herault. 
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en eut bientot une autre preuve. Pendant que le Roi et les nou- 
veaux Chevaliers dinaient ensemble, au couvent des Grands 
Augustins, des membres de la Sainte Ligue ne craignaient pas 
de venir afficher & la porte du monast&re un placard oil Ton 
qualifiait le souverain d’execrable tyran de son peuple et de roi 
de Sodome, dont le Seigneur haissait les solennit6s. Et le len- 
demain, il n’y eut qu’un cri sur le symbolisme du costume que 
le Grand Maitre avait donn 4 h ses chevaliers. 

Ce costume 6tait entierement de drap d’argent, avec bas 
de soie blanche, souliers de velours blanc, ep£e h garde et 
poignee d’argent, avec fourreaude velours blanc. Le manteau 
de l’Ordre, qu’on leur rev£tait it leur reception, manteau 
retroussd & gauche et ouvert h. droite, etait de velours noir 
double de satin orange, seme de fleurs de lys et de flammes 
d’or et borde d’une broderie d’or de dix pouces de largeur. 
Par-dessus le grand manteau s’agrafait un mantelet de moire 
vert p&le brode d’or. Enfin le collier de l’Ordre entremelait 
ses chainons des lettres latines II M et L et des lettres grec- 
ques delta et phy. Devise de l’Ordre : Duce et Auspice. 

II n’en fallut pas plus pour que Ton prdtendit qu’Henri III 
brulait d’un amour incestueux pour sa soeur Marguerite de 
Valois ; que le blanc, le noir, l’orange et le vert pale, qui 
paraissaient dans le costume de l’Ordre, dtaient les couleurs 
favorites de cette princesse; que les fleurs de lys au milieu 
des flammes symbolisaient les deux amants et leur ardeur 
r^ciproque ; que leurs initiales H et M, placees dans les chai- 
nons du collier, temoignaient de leur union indissoluble, 
encore attestee par les lettres phy et delta (en italien : jidelta : 
fid£lit6). II n’etait pas jusqu’au nom d’Ordre du Saint-Esprit 
auquel on ne donnait une signification scandaleuse... 

En realite, peu de symbolismes etaient aussi avouables que 
celui qu’on decriait ainsi. Henri III etait devenu roi de 
Pologne le jour de la Pentecdte 1673, et roi de France le jour 
de la Pentecote 1674 : cette double coincidence l’avait rendu 
fort devot au Saint-Esprit, dont il se croyait particuli&rement 
prot6g6. D’oii le patronage divin donne & l’Ordre; d’ou les 
langues defeu, m 616 es de fleurs de lys, du manteau de l’Ordre. 
Les lettres phyet delta avaient bien la signification indiquee: 
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mais si la lettre H designait Henri III, la lettre M se rap- 
portait k sa mfcre (de la maison de M^dicis), et la lettre L 
(que nul n’essayait d’expliquer) k sa femme, la reine Louise 
de Lorraine ; le collier £tait done une affirmation de fidelite 
familiale et conjugale, que soulignaient encore le noir et 
l’orange du manteau, couleurs de la Reine. Quant au cos- 
tume (entierement de velours blanc et de drap d’argent) 
dans lequel apparaissaient les chevaliers avant qu’on leur 
eut revetu le manteau, il n’avait nul besoin d’explication : 
le blanc etait, au temps de Pancienne Chevalerie, la cou- 
leur des dcuyers que Ton allait armer chevaliers. Et de 
meme, le vert pkle, couleur du mantelet, derntere piece 
dont on rev£tit les chevaliers du Saint-Esprit, etait la cou- 
leur qu’adoptaient les nouveaux chevaliers le lendemain de 
leur ordination. 

Toutceci, on le voit, n’avait pas besoin de myst&re, et l’ac- 
cusation d’inceste portee contre Henri III dtait d’autant plus 
invraisemblable qu’il etait alors, et depuis longtemps dejk, 
en fort mauvais termes avee sa sceur, la reine de Navarre, qui 
qui vivait exilee loin de Paris. Rien n’arrSta cependant la 
calomnie (i)etleRoifut oblige de changer le collier de l’Ordre, 

( 1 ) Aucun historien serieux ne saurait maintenir la ldgende des moeurs 
inf&mes de Henri III. Si la sympathie qu’il portait a ses « mignons » 
avait eu le caractere affirme par les Huguenots, et aussi par quelques 
Ligueurs passionnes, il eut certainement choisi ses favoris autres qu’ils 
n’etaient. Les portraits de la plupart d’entre eux sont aux Archives 
Nationales et il est impossible de rever tdtes plus martiales, voire de 
soudards plus parfaits, que cclles de ces « jeunes effemines » — qui se 
firent d’ailleurs, pour la plupart, tuer avant vingt-cinq ans. Maugiron 
etait borgne, ayant perdu un ceil a l’assaut d’Issoire ; La Mark, monte 
le premier sur la breche a Rouen, yrefut entre autres blessures un coup 
dont il resta ddfigure ; Joyeuse avait eu la mdchoire emportee au siege 
de La Fere. Et nous ne parlons pas de d’Epernon, que couturaient vingt 
cicatrices ; ni de Charles de Halluin, qui, s’etant trouve a quinze sifeges 
et i onze batailles ou combats, avait et6, par une malchance qu’expliquait 
sa t4merit6, bless6 a chaque affaire. — La v^ritd est que Henri III, qui 
passait lui-meme pour le meilleur escrimeur de son temps, s’attachait 
coute que coute toute bonne dpde et en admettait incontinent le proprie- 
taire dans son intimitd. C’dtait par excellence le temps des duels ; le temps 
ou la France entiere parlait du comte de Saint-Maigrin, qu’il avait fallu 
■vingt-cinq spadassins pour abattre et qui se defendait encore avec trente- 
quatre blessures au corps... Le grand grief du fanatique d’Aubigne, qui 
a le premier mis k la mode la legende des « mignons », est que ces 
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qui ne se composa plus que de H, alternant avec des trophies 
couronnes. Ge collier, du poids de deux cents ecus d’or, n’etait 
porte que sur le manteau de ceremonie, c’est-&-dire assez rarc- 
ment. L’insigne ordinaire de l’Ordre etait une croix d'or b. huh 
pointes, £maillee de blanc sur chaque raie ct ayant b chaquc 
angle une fleur de lys d’or ; une colombe rayonnante, brochant 
sur le tout, repr^sentait lc Saint-Esprit. Cette croix etait portee 
suspendue au cou par un long ruban de moire bleu celeste, 
d’oii l’usage, courant sous l’ancienne monarchic, de dire un 
« cordon bleu » pour un Chevalier du Saint-Esprit. En outre 
la figure de cette croix etait brodee, b gauche, sur l’habit de 
ville des Chevaliers. Nous avonsvu que lesmembres de l’Ordre 
s’engageaient, par serment, k ne jamais quitter ce double 
insigne. 

Tous les membres de l’Ordre, qu’ils fussent Chevaliers, 
Commandeurs eccldsiastiques ouOfficiers, £taient tenusd’en- 
voyer leur portrait au Couvent des Grands- Augustins, b Paris, 
ou avait eu lieu la fondation. M. de Saintfoix, historiographe 
des Ordres du Roi, attestait, en 1775, que cette obligation 
avait 6 t 6 si rigoureusement observe qu’il n’en manquait pas 

derniers se servaient d’amidon de riz, alors rare et fort cher, au lieu 
d'amidon de ble, pour empeser leur linge, et qu’au lieu de peigner leurs 
cheveux ils les faisaient coupcr courts et tenir droits sur la tete a l’aide 
de cosmetique — mode evidemment immodeste et de tous points 
damnable.., C’est sur d’aussi solides raisons que le sentiment du vertueux 
huguenot a 6te adopts. — Ajoutons que celui qu’ilappelait (tun Roi-femme, 
ou bien un Homme-reine », parce qu’il portait poudre, perles etrubans, 
etait aussi rude soldat que les jeunes ferrailleurs dont il s’entourait : it 
risqua dix fois sa vie, et, a Moncontour, voyant un corps de protestants 
qui se reformait, il alia tout seul sejeter au milieu, tete baiss^e, et y fit 
le coup d'epee et le coup de pistolet jusqu’a ce que le marquis de Villars 
eut reussi, en perdant beaucoup de monde, a se faire jour jusqu’a lui et 
a le degager, C’etait se conduire comme Philippe-Auguste a Bouvines ou 
comme Henri IV a Ivry ; mais Henri III oublia de parler de son panache 
blanc, et, faute d’un mot historique, sa belle conduite ne passa pas a 
THistoire. Sa bravoure etait cependant si connue,de son temps, qu’elle 
lui valut d’etre choisi pour souverain par les Polonais, qui ont garde de 
lui le souvenir d’un roi bon et chevaleresque, Il est a noter que le due dc 
Guise — dont le meurtre est la vraie tache a la m^moire de Henri III — * 
fut attaque par certains Huguenots de la meme maniere que les 
« mignons » : mais cette accusation ne fut jamais prise au serieux pat 
les ennemis de Theroique Balafre, et l’Histoire Pa lave 5 depuis, de celle> 
plus accreditee, d’avoir ete le pensionne de l’Espagne. 
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un seul (i). On ne saurait dire si toutes les obligations des 
Chevaliers avaient ete aussi exactement remplies : une d’entre 
elles consistait a nc jamais se separer de la di\aine t chapelet 
de TOrdre compose de dix grains, qu’ils devaient direchaque 
jour, en meme temps que les heures du Saint-Esprit. Toute 
omission les obligeait en conscience a une aumone, dont le 
chiffre etait laiss6 & leur generosite (‘i). 

C’^tait egalement en l’eglisc des Grands-Augustins que 
devait avoir lieu, chaque ann6e, le i cr janvier, la f§te dc 
l’Ordre; a moins que le Roi ne fut eloign^ de Paris, auquel 
cas cettc fete etait cel6br£e dans la plus notable eglise du lieu 
ou le Roi se trouvait. A partir de i663, les ceremonies qui 
avaient lieu k cette occasion ne se firent plus qu’en la chapelle 
du chateau de Versailles ; mais le Souverain n’en continua pas 
moins, scion la regie etablie par Henri III, b. donner ce jour- 
la aux Augustins de Paris, pour l’entretien de leurs novices, 
autant d’£cus d’or qu’il avait d£jb vecu d’ann^es, ce qui, sous 
le regne de Louis XIV, ne laissa pas de monter assez haut... 
Les Chevaliers £taient tenus statutairement b une aumone 
proportionnee en faveur du meme couvent. 

Henri III sc plut aussi it imposer son souvenir b l’Ordre 
en faisant graver un sceau tr&s remarquable qui resta cons- 
tamment en usage. II y etait represents sur son trone, la 
couronne en tete avec le grand manteau, le mantelet et le 
collier de I’Ordre. A sa droite, le Chancelier, Philippe de 
Chiverny, debout, tient ouvert le livre des Evangiles. A sa 
gauche, le Grand Tr^sorier, debout egalement, lit le serment 
des chevaliers. A genoux, devant le Roi, la main ctendue 
sur les Evangiles et pretant le serment, se trouve Louis de 
Gonzague, due de Nevers. En haut, le Saint-Esprit, sous 
la forme d’une colombe, r€pand des langues de feu. En 

(1) Histoire de VOrdre du Saint-Esprit , p. 82. 

(2) D’autres Ordres chevaleresques laissaient moins de liberty a leurs 
membres, VOrdre du Saint-Esprit de Naples, dont nous avons parl£, 
obligeait ses membres a jeuner le jeudi, a peine de faire servir chaque fois, 
a trois pauvres, un repas « assez copieux pour qu'ils en soient sustentes 
tout un jour durant ». UOrdre du Croissant , que Rene d’Anjou-Sicile 
crea en 1448, prescrivait de dire chaque matin les heures de Notre-Dame, 
a peine de jeuner tout le jour et encore le jour suivant. 

REVUE ANTIMAgONNIQUE. — T. I. 


23 
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exergue : Henri , HI* de ce nom , par la Grace de Dieu roi 
de France et de Pologne , auteur et Souverain de VOrdre des 
Chevaliers du Saint-Esprit. 

Apres l’assassinat d’Henri III par Jacques Clement, la 
Grande Maitrise de POrdre fut revendiquee simultanement 
par Henri IV et par le Roi de la Ligue, le cardinal de 
Bourbon, proclame sous le nom de Charles X. Le cardinal 
mourut sans avoir agi en souverain del’Ordre et qu’Henri IV, 
par contre, fit actc de Grand Maitre en tenant, en 1591 et 
1592, les Assemblies statutaires du Saint-Esprit. On ne sait 
point de fa^on positive si le ceremonial traditionncl fut 
observi dans ces reunions presidies par un roi huguenot ; 
il le fut, toutefois, dis apres l’abjuration du Roi, c’est-k-dire 
en 1594. 

A cette ipoque, ou le descendant de Saint Louis achetait 
litteralement son royaume, ville par ville, et province par 
province, aux chefs Ligueurs qui se le partageaient, le cordon 
bleu servit maintes fois d’appoint it un marchi de reddition; 
mais, tout en battant ainsi monnaie avec lui, le Bearnais se 
garda toujours de le discriditer par des choix indignes ou de 
depasser le maximum fixe de cent membres. UOrdre du 
Saint-Esprit conserva done tout son lustre sous le nouveau 
rigne. Le nouveau Roi se borna seulement k modifier Par- 
ticle 37 des statuts, par lequcl Henri III avait precise que 
tous les Chevaliers du Saint-Esprit devraient itre Francais et 
n’appartenir k aucun Ordre autre que celui de Saint-Michel, 
ci moins qu’ils n’cussent ete dument autorises par le Roi a 
accepter la Toiso?i d’Or ou la Jarretiere. Le nouveau Roi 
n’avait triomphe que grace a de nombreux auxiliaires et 
mercenaires etrangers, et il avait eu a ncgocier, pour se fairc 
reconnaitre, dans presque toutes les cours. Bien des concours 
etaient done ix recompenser : cela le determina, le 3 i decent- 
bre 1607, k modifier Particle 37, en precisant que les Princes 
et Gentilshommes etrangers, pourvu qu’ils fussent catho- 
liqucs, pourraient etre recus dans VOrdre du Saint-Esprit- 
Les Princes etrangers etaient reputes Chevaliers de POrdrc 

dks Pinstant ou les insignes leur en avaient ete remis. Par 

» 

contre, les simples gentilshommes devaient s’engager a venif; 



dfcs que cela leur serait possible, se faire recevoir regulikre- 
ment par le Roi. En attendant, ils etaient reputes « Cheva- 
liers admis mais non recus ». 

* 

Soucieux d’eviter l’avilissement de son Ordre, Henri III 
avail decide qu’il ne serait jamais confere pendant les mino- 
rites, epoque ou les partis atteignent leur maximum d’in- 
fluence ct ou la faveur s’exerce volontiers sur des indignes. 

II en resulta que Y Ordre dn Saint-E sprit ne fut pas prodigue 
pendant la minorite de Louis XIII, comme il l’aurait infail- 
liblement ete sans cette sage precaution. Et les grands 
homines qui le porterent pendant la suite de ce regne ne 
firent qu’ajouter k son eclat. Sous le regne de Louis XIV, la 
meme parcimonie obtint le meme heureux resultat. 

Parfois, cependant, le Roi souffrait de ne pouvoir, lie qu’il 
etait par les statuts, conferer le cordon bleu a des hommes 
de merite qui l’avaient vingt fois merite. C’est ainsi qu'il avait 
annoncd, en 1661, l’intention de faire Chevalier du Saint- 
Esprit l’illustre marechal Fabert. Or, il fallait, pour entrer 
dans l’Ordre, etre noble de trois generations ; Fabert, petit- 
fils d’un marchand libraire de Nancy, fils d’un echevin de 
Metz anobli en raison de sa charge, ne remplissait pas cette 
condition essentielle. Il se hkta, avec sa franchise ordinaire, 
de le signaler au Roi, qui ne demandait qu’k fermer lesyeux, 
mais qui dut s'incliner devant l’opposition de l’interesse lui- 
meme. Du moins, lui ecrivit-il de sa main, le 29 decem- 
bre 1661, la lettre suivante, qui honore son auteur plus 
encore que celui k qui elle est adressee : 

« Mon cousin, 

« Je ne saurais vous dire avec quelle estime pour vous j’ai 
« lu, par votre lettre du 11 de ce mois, l’exclusion que vous 
« vous donnez vous-meme pour le cordon bleu dont j’avais 
« r^solu de vous honorer. Ce rare exemple de probite me 
« parait si admirable que je le regarde comme un ornement 
« de mon regne ; mais j’ai un extreme regret de voir qu’un 
« homme qui, par sa valeur et sa fidelite, est parvenu si 
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« dignement aux premieres charges de ma couronne, se privc 
« lui-m£me de cette nouvelle marque d’honneur par un 
« obstacle qui me lie les mains. Ne pouvant faire davantage 
« pour rendre justice a votre vertu, je vous assurerai du 
« moins par ces lignes que jamais il n’y aurait eu dc dispense 
« accordee avec plus de joie que celle que je vous enverrais 
« de mon propre mouvement si je pouvais le faire sans ren- 
« verser le fondement de mon Ordre. Geux b qui je vais en 
« donner le collier ne sauraient jamais en recevoir plus de 
« lustre dans le monde que vous en acquerez par le refus 
« que vous en faites par un motif si vertueux. Je prie Dieu 
« qu’il vous aie, mon Cousin, en sa sainte et digne garde, 
« — A Paris, le 29 d£cembre 1661. » 

« Louis ». 

La regie nobiliaire qui fermait au mardchal Fabert l’acccs 
de 1 ’Ordre du Saint-Esprit provoquait, d’ailleurs, souveni 
des orages au sein de l’Ordre lui-m£me. II en fut surtout 
ainsi a partir du r6gne de Louis XV, ou l’etiquette prit une 
importance jusque-l& insoupqonnee. L’Ordre comprenait des 
membres de tout rang, depuis de simples gentilshommcs 
ayant leurs trois degres de noblesse jusqu’au Roi lui-memc: 
au lieu de les considerer tous commc « pairs, » suivant 
l’ancien iddal chevaleresque, on s’occupa de regler les pre- 
seances. Dans les ceremonies, ou les moindres participants 
sont toujours ceux qui passent les premiers, il fut decide que 
les simples gentilshommcs marcheraient en tete, suivant leur 
rang d’anciennete dans l’Ordre, et quel que fut leur litre 
hereditaire ou leur fonction , m6me celle de marechal 
de France (1) ; que les Dues viendraient ensuite, qu’il 1 * * * 5 * * 
fussent Dues et Pairs ou simples Dues b brevet, d’aprk 
la date direction de leur duchd ; qu’apres viendraient le 5 

(1) On ne connaissait jadis en France que trois categories de noblesse 

i° les Princes de sang ; 20 les Dues ; 3 ° le reste des Gentilshommcs. 

qui se trouvaient etre tous de niveau, fussent-ils marcchaux de Franc 2 

et eusscnt-ils titre de comte ou de marquis, ou bien n’eussent-ils qu un 

simple nom de famille, sans nom de terre et sans m€me une gentilho 11 ’' 

miere. Ce n’est que plus tard que la hierarchic des titres de baroi 

vicomte, comte, etc., a et 6 invent^e. 
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Princes Strangers appartenant k des maisons souveraines. 
Tons devaient marcher deux par deux, et, au cas ou Tune de 
ces categories de Chevaliers se trouvait Stre en nombre impair, 
le plus recent Due, qui marchait en tete des Dues, prenait la 
droite du plus ancien gentilhomme reste isole en arriere ; de 
mSme, s’il y a lieu, le plus jeune Prince etranger prenait la 
droite du plus ancien Due. Quant aux Princes du sang, qui 
venaient ensuite, ils ne marchaient point deux par deux, mais 
isol^ment, selon leur ordre de succession k la Couronne, 
l’h£ritier de celle-ci pr£cedant immediatement le Roi, qui 
venait le dernier. 

A partir de 1702, les monarchies de France et d’Espagne 

ayant pass£ une convention diplomatique relative k leur 

noblesse, il fut convenu que le titre de Grand d’Espagne 

serait reconnu, en France, pour 6gal k celui de Due, et reci- 

proquement. En execution de cette convention, un Grand 

d’Espagne honore du cordon bleu prenait place parmi les 

Dues au cours des ceremonies de l'Ordre ; son anciennete 

comme Due etait datee arbitrairement de 1702, annde de la 

convention diplomatique, ou bien de Fannie de sa Grandesse 

si celle-ci se trouvait £tre plus recente. De m£me, un simple 

gentilhomme francais qui venait a obtenir la Grandesse en 

Espagne, ce qui est arrive quelquefois, prenait dans l’Ordre 

rang de Due et datait son anciennete de l’enregistrement de 

ses lettres de Grandesse au Conseil de Castille. Comme bien 

on pense, des tentatives etaient faites constamment pour 

modifier, dans un int£r£t particulier, cet ordre de preseance, 

et il en resultait entre les Chevaliers d’incessants conflits, 

fort 61 oign 6 s de l’etat d’esprit d’egalite et de fraternite de 

l’ancienne Chevalerie. Mais les ceremonies de l’Ordre, minu- 
■ 

tieusement regimes, se deroulaient du moins avec une incom- 
parable majeste. 

L’Histoire nous a conserve la description de celle qui fut 
celsbree k Reims, k 1’occasion de la prise de possession de la 
Grande Maitrise par Louis XV. Les statuts de l’Ordre por- 
ta ient que le Roi ne pouvait, en eftet, &tre re<ju Grand 
Maitre de l'Ordre du Saint-Esprit que le lendemain de son 
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sacre et par le merae prelat qui l’aurait sacr£. Or, Louis XV 
avait £te sacre la veille. 

On changea done la decoration de la cath^drale qui fut, 
pour la circonstance, tendue de satin vert brode de llammes 
d’or. Un trone fut eleve, sous un dais, k l’entree du choeur a 
droite, et un autre trone, £galement couvert d’un dais, pres 
de l’autel, du cot£ de l’Evangile. Les dossiers de ces trones 
etaient surmont^s des armes de France. Des stalles etaient 
reservees aux chevaliers, de chaque cote du choeur, et sur- 
mont£es des armoiries de chacun; ils y prirent place, en 
grand costume, pendant que le Roi occupait le trone situe & 

• l’entr^e du choeur, et l’on entendit les vepres. Le Herault de 
l’Ordre, suivi du Chancelier, du Prevot Maitredes Ceremo- 
nies, du Secretaire et du Grand Tr^sorier, vinrent ensuite 
se ranger sur les marches du trone eleve pr£s de l’autel. 
Aussitot les Chevaliers se 1 eve rent et form&rent la haie d’un 
trone a l’autre. Le Roi, descendant du trone oil il avait entendu 
les vepres, s’avanca vers l’autre, precede de deux huissiers en 
vetements de gala, portant leurs masses. Derriere le Roi 
marchaient le cardinal de Rohan, Grand Aumdnier de France, 
les dues de Villeroy et d’Harcourt, les Capitaines des Gardes 
du Roi, son Gouverneur, le due de Charost, et le prince de 
Turenne, Grand Chambellan. 

Suivant l’usage, le Roi portait I’habit de novice, enti&re- 
ment blanc, que nous avons decrit plus haut. Apres s’etre 
incline devant le tabernacle, il monta au trone place prfcs de 
l’autel, et le cardinal de Rohan, Grand Aumonier de France, 
y monta avec lui. L’archeveque de Reims, qui avait sacre le 
Roi la veille, lui demanda alors de signer le registre ou se 
trouvaient les signatures des Rois ses pr6decesseurs comme 
Grands Maitres de VOrdre du Saint-Esprit. Le Roi prit le 
registre et signa son serment, ainsi conqu : 

« Nous, Louis, par la gr&ce de Dieu, roi de France et de 
« Navarre, jurons et vouons solennellement en vos mains, a 
« Dieu le Cr^ateur, de vivre et mourir en la sainte Foi et 
« Religion Catholique, Apostolique et Romaine, comme a un 
« bon Roi tres Chretien appartient, et plutdt mourir que d’y 
« faillir; de maintenir <1 jamais VOrdre du Saint-Esprit sans 
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k jamais le laisser d£choir, amoindrir et diminuer, tant qu’il "] 

« sera en notre pouvoir; d’observer les Statuts et Ordon- 
« nances dudit Ordre, entierement, selon leur forme et teneur, 

« et les faire exactement observer par ceux qui sont et seront 
« ci-apr&s requs audit Ordre, et par expr£s ne contrevenir 
« jamais, ni dispenser ou essayer de changer ou muer les 
« statuts irr^vocables d’icelui. » 

Ayant signe ce serment, le Roi s’agenouilla sur un carreau 
et l’Archev£que de Reims lui passa au cou le cordon bleu 
avec la croix de l’Ordre ; le Prdvdt Maitre des c^rdmonies lui 
revetit le grand manteau, puis l’Archev^que de Reims lui 
passa le collier et lui presenta le livre des prteres de l’Ordre 
avec le chapelet de dix grains. Geci fait, le Roi se rassit, se 
couvrit et assista au defile des chevaliers qui vinrent lui 
baiser la main, aprfcs lui avoir fait une reverence k la mode 
du temps de Henri III, qui ne se f&isait plus qu’en cette occa- 
sion : on I’accomplissait en joignant les jambes, pliant les 
deux genoux a la fois, mais k demi seulement, et se relevant 
d’un coup de jarret. 

Tel 6tait le ceremonial pour la prise de possession de la 
Grande Maitrise ; mais il convient de noter que si le Roi n’etait 
vraiment Grand Maitre de l’Ordre que le lendemain de son 
sacre, il en portait l’insigne bien avant, car le Ghancelier de 
l’Ordre, k la naissancc du Dauphin, des qu’il avait £te 
ondoy£, venait lui passer le cordon bleu. De m£me, les Princes 
du sang portaient les insignes de l’Ordre des leur premiere 
communion, c’est-h-dire longtemps avant d’etre recus. 

Notons ci ce propos que les Princes etrangers ne pouvaient 
£tre admis qu’k vingt-cinq ans ; les Dues et les Gentils- 
hommes qu’k trente-cinq. 

La reception de Chevaliers du Saint-Esprit, la plus consi- 
derable qui ait et£ faite sous l’ancienne Monarchic, fut celle 
du 3 juin 1724, ou Louis XV pourvut aux vides causes par sa 
longue minority en errant d’un seul coup cinquante cheva- 
liers et quatre commandeurs. Ce n’6tait pas trop si l’on songe 
qu’il restait alors, en tout, onze chevaliers vivants, Princes 
du sang compris. La reception eut lieu dans la chapelle de 
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Versailles, ou le Roi, assis sur un trdne, entendit les v£pres. 
Chaque recipiendaire — qui avait ete requ, le matin, chevalier 
de Saint-Michel dans le cabinet du Roi — lui fut ensuite 
amene par ses parrains, qui restaient debout, pendant que 
le novice s’agenouillait sur un carreau, la main etendue sur 
le livre des Evangiles, que le Ghancelier de l’Ordre tenait 
ouvert sur les genoux du Roi. Dans cette posture, le reci- 
piendaire lisait et pr£tait le long serment, rddige par Henri III, 
dont nous avons donne le texte au debut de ce chapitre. Le Roi 
passait alors le cordon bleu au cou du nouveau chevalier et 
le Prev6t Maitre des Ceremonies lui revetait le manteau. 

« L’Ordre », disait le roi, « vous revet du manteau de son 
« aimable Compagnie et union fraternelle, a l’exaltation de 
« notre foi et religion catholique, au nom du Pere et du Fils 
« et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il ! » 

Puis, il lui passait le collier et ajoutait : « Recevez de notre 
« main le collier de notre Ordre du benoit Saint-Esprit, 

« auquel Nous, comme souverain Grand Maitre, vous rece- 
« vons, et ayez en perpetuelle souvenance la mort et passion 
« de Notre Seigneur Jesus-Christ; en signe de quoi Nous 
« vous ordonnons de porter k jamais cousue sur vos habits 
« eXterieurs la croix d’icelui, et la croix d’or au cou avec un 
« ruban bleu celeste 5 et Dieu vous fasse la grace de ne con- 
« trevenir jamais aux vceux et serments que vous venez de 
« faire, lesquels ayez perpetuellement en votre cceur, etant 
« certain que si vous y contrevenez en aucune maniere, vous 
« serez prive de cette Compagnie et encourrez les peines 
« portees par les statuts de l’Ordre. Au nom du Pere, et du 
« Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il ! » A quoi le nouveau 
chevalier repondait : « Sire, Dieu m’en donne la grace, et 
« plutot la mort que de jamais y faillir! » 

Ce ceremonial de reception ne requt aucun changement 
jusqu’k repoque revolutionnaire. En 1789, I’Ordre cessa 
d’etre confute, et TAssembiee nationale l’abolit deux ans plus 
tard. Avoir et£ honors du cordon bleu etait, en ces temps 
troubles, un passeport assure pour la guillotine. Un des pre- 
miers soins de la Restauration fut de retablir V Ordre du 
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SatnfcE sprit, par l’ordonnance royale du 28 septembre 1814. 
Mais Louis XVIII n’ayant jamais £t6 sacre, ni par consequent 
recu Grand Maitfe, la question se pose de savoir jusqu’k 
quel point les nominations faites sous son r&gne sont regu- 
lieres. Gelles du regne de Charles X le sont, par contre, 
incontestablement. 

Apres i 83 o, YOrdre du Saint-Esprit fut supprime, avec 
tous les autres Ordres de la Monarchic. 

{A suvire ). 

Flavien Brenier. 
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Associations Ma9onniques 

(Suite) 


I. ASSOCIATIONS PROFES SIONNELLES (suite). 


,ux douze associations que nous signalions, dans le dernier 
num^ro de la Revue Antimagonnique , il nous faut en 
aj outer six autres, ce qui nous donnera au total, en plus 
du bureau de placement, dix-huit^ associations. 



13° Amicale Foraine Mag.-. 

Elle groupe tous les forains, et ils sont nombreux, qui appar- 
tiennent au monde magonnique. 

Cette association n’a pasde Siege Social fixe, celui-ciest, commc 
les forains eux-memes, essentiellement migrateur. Les reunions se 
tiennent tantot d’un cdte, tantot d’un autre, selon les quartiers oil 
se tiennent les fetes foraines. 

Le secretaire de ce groupementest le F.*. Elic Campinas, 14, rue 
Meslay, 3 ® arrondissement. 

14° La Basoche fraternelle. 

Reunit tous lesFF.*. MM.*, quiparleur profession appartiennent 
au monde judiciaire. 

Cette association fut fondee en 1910, sur l’initiative du F.‘- 
V. A. Becker, venerable de la R.*. L.\ Emile Zola , mandataire au 
Tribunal de Commerce, 5 rue d’Amboise. 
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15« F.\ M.\ A.-. 

Ges lettres mysterieuses se traduisent : Francs-Macons de l’ Ali- 
mentation. Cette association a done pour but de grouper tous les 
FF.*. appartenant aux diverses professions de l'alimentation. 

Le Siege Social est a la brasserie Seime, 9, rue de Valois (Palais- 
Royal). Les reunions ont lieu dans la salle du i er etage. 

La cheville ouvriere et le promoteur de ce groupement fut le 
F.'. Louis Chartier, 14, rue Vivienne. 

16“ Groupe Fraternel des Employes de l’Octroi. 

Ce groupe fut fonde en 1910, sur l’initiative de la R.\ L.*. 
V Homme Libre, pour unir dans une plus etroitesolidaritelesFF.*. 
appartenant a Tadministration de l’Octroi. 

La reunion constitutive de l’association eut lieu dans la salle de 
comite de la R.\ L.'. IJ Homme Libre, 16, rue Cadet, le 19 de- 
cembre 1910. 

17“ Groupe Fraternel des Sous-Agents 
et ouvriers commissionnes P.*. T.*. T.*. M.*. 

Le nom de cette association indique trfes bien la double quality 
qu’elle exige de ses adherents : etre employe & titre de sous-agent 
ou d’ouvrier commissionn£ dans l’administration des Postes, Tele- 
graphes et Telephones et Stre franc-ma^on. 

Le Siege Social est 23 , rue de Viarmes. 

Les adherents versent une cotisation annuelle de 1 fr. 5 o. 

Le secretaire est le F. - . C. Apronia. 

1.8° Groupe Fraternel du Gaz. 

Cette association est destinee a unir les FF.’. MM.*, qui font 
partie du personnel de la Compagnie du Gaz de Paris. 

Le Siege Social du Groupe Fraternel du Ga\ est etabli dans les 
locaux de la Grande Loge de France , 8, rue de Puteaux. 

* ♦ ♦ 

OMISSION 

(Avant de parler des associations de FF.*. MM.*, purement ami- 
cales, je me permettrai de reparer une omission involontaire faite 
dans ma chronique du mois dernier. Parlant, sous le n° 9 de 1’Union 
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Fraternelle de l’Exportation j’ai oublied’indiquer la composition 
du bureau. II est ainsi compose : 

President : le F.\ Lucien Goldschild, fournitures pour modes, 
14, rue de Tracy. 

Secretaire : le F.*. C. Adolphe Taugourdeau, boucher, xi, rue 
du Plateau. 

Tresorier : le F.’. Hubert-Louis Derave, chef de fabrication de 
vetements pour gargonnets, 45, avenue de la Republique). 

( 

♦ ♦ ♦ 


II. ASSOCIATIONS AMICALES. 

Les FF.*. MM.*, ne se groupent pas seulement d’apres leurs 
int£r6ts professionals et pour faciliter leurs relations commerciales> 
Us se reunissent encore dans un simple butamical, pour se trouver 
entre FF.*. habitants le meme quartier ou la m&me localite, et qui 
pourraient s’ignorer, parce qu’ils appartiennent a des Obediences 
et k des Loges differentes. 

Ces associations sont au nombre de dix-huit. 

l r * FF.*. du XX® arrondisseraent. 

Reunit tous les FF.*. MM.*, habitant le XX® arrondissement. 

Le Siege Social futetabli, au debut, au cafd « Solignac », i 53 , rue 
des Pyrdn^es, a l’angle de la rue de Bagnolet; il est, aujourd’hui, 
au restaurant du « Merle Blanc », 202, rue des Pyrenees, place 
Gambetta. 

Les reunions ont lieu tous les vendredis, de 18 a 19 heures. 


2® Groupe Amical de Gentilly. 

Association groupant dans son sein tous les FF.*. MM.*, habi- 
tant la commune de Gentilly. 

Le Siige Social est installe a la salle Charles , 70, rue Montrouge, 
au coin du passage & niveau. 

Les reunions sont fixees au 2® jeudi de chaque mois, a 20 h. 45. 

Pour tous les renseignements on doit s’adresser au F.*. L^rou, 
conseiller municipal, 45 rue des Champs Elys£es, a Gentilly. 
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3* Group e Fraternel des FF.*. MM.', du 

XIII s arrondissement. 

Ce groupe s’adresse a tousles habitants duXIII® arrondissement 
appartenant a la Franc-Ma?onnerie. 

Le Siege Social est au local ma9onnique,8i, boulevard Saint- 
Marcel. 

Les reunions sont mensuelles. 

Le secretaire de l’Association est le F.*. M. Dalloz, i io, avenue 
d’lvry. 


4° Groupe Fraternel du IP arrondissement. 

Cette association, constitute definitivement le 12 fevrier 1914, a 
pour but de grouper tous les FF.*. habitant le II* arrondissement. 

Le Siege Social est a la brasserie « Gruber », i 5 bis , boulevard 
Saint-Denis. 

Les reunions sont mensuelles. 

Le secretaire estle F.\ D. Declie, 169, rue Saint-Denis. 

Le Tresorier est le F.*. Ch. Justinard, 106, rue de Turenne. 

5 e Groupe Fraternel du X e arrondissement et des 

banlieues Nord et Est. 

Les gares du Nord et de l’Est se trouvant, toutes deux sur le 
X e arrondissement, les FF.*. ont pense qu’il seraitplus pratique de 
reunir les francs-ma9ons habitants les communes de la banlieue 
nord et est de Paris a ceux habitant le X e arrondissement. 

Le Siege Social a etd installe au cafe « Barbotte », 23 , rue de 
Dunkerque. La rue de Dunkerque va de la gare du Nord k la gare 
de l’Est. 

Les reunions sont mensuelles. 

Le secretaire est le F.*. J. Dutheil, 128, rue du Mont-Cenis. 

6 8 Groupe Fraternel duXI®. 

Groupement destine aux FF.*. MM.*, habitant le XI e arrondis- 
sement. 

Le Siege Social est kla salle des F£tes de la mairie du XI* arron- 
dissement, place Voltaire. 

Les reunions sont mensuelles. 

Le President est le F.\ Glise, 58 , rue de la Roquette. 

Le Secretaire est le F.*.Guinot, 16, rue des Filles du Calvaire. 
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7 e Groupe Fraternel du XIX* arrondissement. 

Association ouverte a tous les FF.*. MM.*, habitant le 
XIX e arrondissement. 

Le Siege Social est a la salle « Servin », 212, boulevard de la 
Villette. 

Les reunions sont mensuelles. 

Le President est le F.*. M. Soulisse, 16, rue du General Lasalle. 

Le Secretaire est le F.*. A. Cartier, 68, rue Botzaris. 

8” Groupe Fraternel du Canton de Charenton. 

Ce groupe s’ouvre aux FF.*. M.\ habitant les communes du 
canton de Charenton. 

Le Stige Social est au local maconnique, 46, rue de Bordeaux. 

Les reunions sont mensuelles. 

Le President est le F.*. Legube, 3 , quai de la Marne, a Alfort. 

* 

9° Groupe Ma$.‘. d’ Action republicaine du XIV 8 arron- 
dissement. 

Cette fondation est de date rdcente; ce groupe a dtd constitue , 
presque a laveillede la guerre, le 28 mars if) 14. II reunit tous les 
MM.*, habitant le XIV® arrondissement ; c’est une oeuvre qui, aux 
relations amicales et fraternelles que se proposent ces socie'tes, 
ajoute un but politique, « l’action republicaine » : il s’agit cvidem- 
ment de sauver la republique. On sait avec quel devouement la 
secte s’y emploie. 

Le siege social est au temple maconnique , 63 , rue Froideveaux. 

L’organisateur est le F.*. Maniere, 5 , rue Prisse-d’Avennes. 

10° La Raison du X 8 . 

ft 

C’est la deuxieme association fraternelle que compte le X® arron- 
dissement ; elle fut fonde'e en 1906. Cet arrondissement est, en eftet, 
particuli^rement riche en associations fraternelles : nous avons eu 
ddja a nommer le Groupe Fraternel du X* arrondissement et des 
Banlieues Nord et Est. 

Le Siege Social est a la brasserie Gruber, 1 5 bis , boulevard 
Saint-Denis. 

Les reunions sont mensuelles; les unes ont lieu le soir a 9 heures, 
les autres l’apres-midi a 2 heures, sous la forme d’une conference 
qui se termine par un gouter pour les enfants des FF.*. 
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President : le F.*. Louis Vinay, ancien venerable de la R.*. L.*. 
Diderot. 

Secretaire : le F.*. Georges Salmon, 7, rue des Messageries. 

11° La Vie La'ique et Sociale. 

G’estl’association fraternelle reservee aux francs-macons habitant 
le XV® arrondissement. 

Le Siege Social est etabli au 159, rue Lecourbe. 

Les reunions , qui sont mensuelles, ont lieu le soir a 8 h. 1/2 et 
component une conference. 

12° Union et Solidarity. 

Cette association groupe les francs-macons de quatre arrondisse- 
mcnts: peuvent en faire partieles FFV. habitant les VIII® IX®, XVII e , 
ct XVIII e arrondissements. 

Le Siege Social est a la taverne Guibout, 12, place Clichy, IX e . 
Les reunions ont lieu tous les jeudis soirs de 18 heures a 20 heures 
sous forme d’aperitif fraternel. 

President : le F.‘. Adam. 

Secretaire : le F.*. P. Chad^e. 

13° Union Fraternelle de la banlieue Ouest. 

Ce groupement est ouvert a tous les francs-macons habitant les 
communes de la banlieue Ouest. 

Le Siege Social a ete installe a Neuilly-sur-Seine, salle Morel, 
99, avenue de Neuilly-sur-Seine. 

Les reunions sont mensuelles : elles ont lieu le i« r dimanche de 
chaque mois, le matin a 10 h. 1/2. 

14° Union Fraternelle de la region 
de Nogent-sur<Marne. 

Elle est ouverte a tous les francs-macons habitant les communes 
de cette region de la banlieue. 

Le Siege Social fut tout d’abord installe au cafe du F.*. Patin, 
3 ,ruede Joinville, a Bry-sur-Marne ; depuis il a ete transports 
salle « Galland », 3 , place du Rond-Point, a Bry-sur-Marne. 

Les reunions sont mensuelles. 

Le Secretaire est le F.’. Court, 12, rue de Neuilly au Perreux. 
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15° Union Fraternelle des Anciens 
Sous-Officiers FF.\ MM.\ 

Cette association s’adresse k tous les anciens sous-officiers 
retrains qui appartiennent a la secte. On ne peut 6tre re$u que 
sur presentation d’un titre ma^onnique. 

Elle ne comporte pas de cotisation. 

Le Siege Social est ala Taverne Grttber, i 5 bis boul. St-Denis. 

Les reunions qui sont mensuelles se bornent a un aperitif fra- 
ternel, le soir a 18 heures. 

16 e Union Fraternelle du III s arrondissement. 

Cette association, reservde aux FF.*. habitant le III® arrondis- 
sement, a dtabli son Siege Social dans les salons « Bonvalet > 
3 1, boulevard du Temple. 

Les reunions , qui sont mensuelles, ont lieu habituellement le 
soir a 9 heures. 

Le President , qui fut autrefois le F.\ F. Bertrand, fabricant de 
bouchons, g5, rue Vieille-du-Temple, est aujourd’hui le F.*. Bui- 
lot-Bural, 42, rue Turbigo. 

Secretaire : le F.*. E. Nerson, 3 o, rue Beaubourg. 

Tresorier : le F.\ J. Armand, 171, rue Debelleyne. 

17* Union Fraternelle du canton de Golombes. 

L’Union est ouverte a tous les francs-macons habitant l’une des 
communes du canton de Colombes. 

Le Siege Social est install^ chez le F.*. Compagnon, 62, rue 
Saint-Denis a Colombes. 

Les reunions sont fixdes au dimanche. Entre 1 1 h. et midi on 
prend un aperitif fraternel chezle F.\ Compagnon. 


18* Vigilants. 

Les Vigilants , sont les FF.*. habitant le IX® arrondissement. Ils 
ont des reunions mensuelles. 

Le Sidge Social est a la brasserie « Champigneulles », 18, rue 
du faubourg Montmartre. 

(A suivre.) G. La Brkche. 


Le Gerant : Flavien Brenier 
Evreux. — Imp. de I’Eure, 6, rue du Meilet. — G. Poussin, I) r . 
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Sixi&me Ann4e. 


Nos 11 & 12. Novembre-Decembre 1915 


BENEDICTION PONTIFICALE 


Bureau Antimaconnique International (dont la 
Revue Antimaconnique est l’ organ e ) vient , comme on le 
verra plus loin, de modifier son organisation dans le 
but de resserrer les liens des Ligues adherentes et d’accroitre 
encore son aclivite par delci les frontieres. 

A cette occasion il avait delegue aupr'es de Sa Saintete 
Benoit XV, a I’effet de soil idler Son approbation, tin de ses 

membres les plus eminents , M. le vicomle de P , Chevalier 

de VOrdre supreme Pontifical du Christ et Grand-Croix de 
1‘ordre de Saint-Gregoire-le-Grand. 

Le Pape a daigne recevoir longuement par deux fois, en 
audience prince, le represenlanl du Bureau Antimaconnique 
International, qui a depose aux pieds du Souverain Pontife 
I’hommage de profond respect et de filiale obeissance de toules 
les Ligues affiliees. 

Sa Saintete a lemoigne au vicomle de P la plus paternelle 

bienveillance pour sapersonne et pour notre (vuvre ; Elies’ est 
inter essee de facon particuliere aux diver ses manifestations 
de notre activite et Elle a daigne prononcerd cesujet les plus 
precieuses paroles d’ encouragement. 

A 1’ issue de la deuxieme audience pontificate, le Souverain 
Pontife a bien voulu honor er le Bureau Antimaconnique 
International d 1 encouragements ecrits portant d la fois sur 
son but et sur ses methodes d > action. 
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Nous sontmes heureux de pommr placer sous les yeux de nos 
ledeurs la reproduction pholographique de ce pHcieux attio- 
graphe, qui sera lu par tons nos antis et adherents avec utte 
filiale reconnaissance. 

« Je ne connais pas de plus gt'ande consolation ici-bas » 
distait Mgr de Ma\enod, fotidateur des Oblats de Marie, « que 
« de retevoir les doges, V approbation et les encouragements 
«. de la bouche du Vicaire de Jesus-C hr ist gouver nan t direct e- 
« ment votre fantille, dont il est le chef comme il l J esl de ioute 
« VEglise, lui iracant la marche qiCelle doit suivre et meltanl 
« en quelque tnanih'C le sceau de Vinfixillibilitb <i son existence 
« comme a ses oeuvres. » 

Les membres de loutes les organisations adherentes au Bureau 
A-NTimaconnique International medileront ces paroles de 
Mgr de Ma^enod en lisant le leXle pontifical suivant : 










BUREAU 

Antima9onnique International 



'a puissance de 1’action magonnique 
n'estplus, aujourd’hui, contestee par 
personne, tant elle delate a tous les 
yeux. Mais beaucoup ne se rendent 
-II pas encore compte que le principal 
fondement de cette puissance reside dansle carac- 
t&re international de la secte. 

La Franc-Magonnerie possede dans le monde 
pres de vingt-cinq mille Loges, fortes au total de 
plus de deux millions d’adhdrents (i) Aucune 
organisation politique n’a jamais approche de 
chiffres pareils. Et cette masse, malgre la diver- 
site des Rites, malgre les rivalitds qui s'elkvent 
entre eux, est homog&ne quant a Fessentiel. Elle 
excelle notamment, quand une campagne magon- 
nique est entreprise sur un point du globe, &faire 
converger contrerennemiattaqudtoutesles forces 
de propagande dont elle dispose en pays dtranger. 
Articles, conferences, manifestations troublent 
alors l’opinion internationale, la soulevent contre 
l’adversaire qu’il s’agit d’abattre et qui ne sait 
d’oti procede ce dechainement. 

(i) L’annuaire pour 1913 du Bureau des Relations Ma^onniques & 
NcufeMtel (Suisse) indique 23.812 Loges avec 2 millions 95,627 francs- 
^^ons. 
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Depourvus de tout lien politique entre eux par 
dela les frontieres, mal renseignds par leurs agen- 
ces (presque toutes plac6es sous le controle de 
la secte), les Catholiques sont naturellement les 
premieres dupes de la mise en scene magonnique. 
Ils manquent rarement de s’associer a la campa- 
gne mende contre celui de leurs allies naturels 
dont la Franc-Magonnerie a jurd la perte. C’est 
ainsi que, dans le monde entier, au moment de 
Faffaire Dreyfus, les Catholiques furent rendus 
hostiles & leurs freres de France ; c'est ainsi qu’on 
les tourna contre le Portugal au moment de l’essai 
de regeneration entrepris par dom Carlos l ei ; 

- c’est ainsi qu’on leur fit blamer le gouvernement 
conservateur de M. Maura, en Espagne, au 
moment des troubles de Barcelone et de l’exdcu- 
tion de Ferrer. Au lieu de former un systeme de 
defense uni pour la defense d’une cause une, les 
partis catholiques nationaux ont fait trop long- 
temps penser a des forteresses voisines et atta- 
quees par un mSme ennemi qui tireraient eper- 
ddment les unes surles autres... 

C’est pour remedier a ce lamentable etat de 
choses que la IAgue Frangaise A nti macon n iq u c 
entreprit, au debut de 1910, de jeterles bases d’un 
Bureau International quiorganiserait, a l’etranger, 
la lutte contre les loges, provoqueraitles echanges 
d’informations necessaires, et mettrait fin a la 
manoeuvre de division, si simple, mais toujours 
victorieuse, qui a porte partout la secte au pinacle. 
Reconstituer la solidarite politique de la Chre- 
tiente du Moyen Age, tel fut alors le projet 
forme par quelques antimagons, au premier rang 
desquels notre collaborates Flavien Brenier . 

L’adversaire se sentit vise au point vulnerable 
et Falarme fut vive au camp Hiramite. En effet, 
la Ligue Francaise Antimagonnique — jusque-la 
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toler^e d^daigneusement, comme tant dissocia- 
tions similaires — fut aussitot l’objet d’attaques 
d’une violence inouie et de tentatives r6pet£es de 
dislocation. Elle en triompha aisdment et s’obs- 
tina avec assez de bonheur dans son dessein pour 
qu’un Congr&s Antimagonnique Internationnal 
put §tre r6uni a Paris en Novembre 1911. Douze 
nationalites y furent representees. La Revue A nti- 
maconnique a publie, en son temps, le compte 
rendu des travauxde ce Congr&s. 

Avant de se separer, les delegations reunies ins- 
tituerentle Bureau Antimagonnique International , 
dont le siege permanent fut fix6 a Paris. Accom- 
plie sans tapage et a peu de frais, Pceuvre de ce 
Bureau n’en a pas moins ete considerable. Une 
impulsion fut donnee a 1’organisation et a la pro- 
pagande antimagonniques dans des pays ou les 
condamnations pontificales portees contrela secte 
n’avaient pas suffi a ouvrir les yeux des Catho- 
liques. Des manoeuvres magonico - revolution - 
naires furent, a plusieurs reprises, decouvertes et 
signalees ; et Ton trouve dans les archives du 
Bureau International la trace des remerciements 
exprimes par divers Gouvernements chrdtiens 
nour des informations de la plus haute gravite 
'ournies en temps opportun. 

Un second Congres international, projet6 pour 
la fin de 1914, devait permettre de mesurer l’im- 
oortance de 1’ oeuvre men6e k bien et diccroitre 
es moyens de realisation de la tache qui demeure 
k accomplir. Tout dtait prepare pour une Assem- 
ble en Novembre. La guerre 6clata au mois 
d’Aotit. . . Force fut d’en attendre la fin, que chacun 
esp6rait prochaine. 

Quand il ne fut plus possible de se faire d’illu- 
sions sur la duree du conflit, la rdunion d’une 
deuxieme Assemblee antimagonnique internatio- 
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nale s’imposa, Elle a tenu plusieurs seances d 
Paris, du 21 D£cembrei9i5 au 15 Janvier 1916, sous 
la p residence de M. de Vignteres, doyen d’&ge. 
Etaient effectivement presentes les delegations 
beige, espagnole,frangaise,mexicaine, portugaise 
et suisse. Les organisations anglaise, bresilienne, 
canadienne et italienne avaient adhere d’avance 
aux decisions du Congr&s. Les organisations 
hollandaise, roumaine, russe et syrienne' n’ont 
pu, en raison dela guerre, s’associer aux travaux. 

Le moment le plus impressionnant des delibe- 
rations a ete celui oh le vicomte de P.. . a fait con- 
naitre aux Congressistes l’accueil qu’il a regu du 
P&re commun des fideies au cours des deux 
longues entrevues particulieres qui lui ont ete 
accordees. Le document pontifical dont nous pu- 
blions plus haut la reproduction consacre, en des 
termesd’une precision et d’une chaleur exception- 
nelles, l’existence du Bureau Antimagonique Inter- 
national. Le devoir de tous les Catholiques cons- 
cients du peril magonnique est maintenant trace : 
qu’ils apportent sans reserve leur concours al’ceu- 
vre entreprise pour paralyser l’action des Loges 
dans le monde entier. Nos rangs sont ouverts a 
toutes les bonnes volontes ; ils ne demeureront 
fermes qu’aux individualites dont la sincerite 
serait suspecte. 

Avant de se separer, les Congressistes ont vote 
& l’unanimite des felicitations au devoue Secre- 
taire du Bureau Antimagonique International , 
M. Flavien Brenier, dont l’effort patient de tant 
d’annees regoit enfin sa recompense par le 
triomphe de l’oeuvre a laquelle il s’est consacre. 



LES IDEES & LES FAITS 


CHACUN PREND EON BIEN... 



ans le dernier numcro de la Revue Antimaconeique, nous 
reproduisions un Chant de VEpee qui fait actuellement 
~ fureur en Allemagne et qui contient des gentillesses dans le 
genre de celles-ci : « II ne m’appartient pas d’etre juste ni d’avoir 
« pitie... J’ai tue des vieillards qui ressemblaient & des palais de la 
« Douleur, j’ai tranche des mamelles a des femmes et j’ai perce des 
« petits enfants qui me regardaient avec des yeux de lions mou-. 
« rants... » etc. Aucun dome ne semblait permls : ce chant alle- 
mand parlait bien de l’epee allemande... 

Or, nous recevons d’une de nos abonnees la lettre suivante, que 
l’impartialite et lc souci de la verite historique nous font un devoir 
de publier : 


« Je lis dans le numero de Septembre-Octpbre 19 1 5 de la 
« Revue Antima^onnique, a la page 3oi,dans un article intitule 
« Le delire Odinique, un passage d’un soi-disant nouveau lied 
« appel^Le Chant de VEpee, que les AUemands repeteraient d’.apres 
« un de leurs poetes. II est tres possible que les Allemands croient 
« que cela est d’un de leurs poetes et le repetent avec conviction, 

« mais je me spuviens d’avoir lu cela dans Leon Rlpy bien avant la 
* guerre. J’ai lu les trois premiers alineas ; ll ne m‘ appartfent 
« pas, etc. J’ai tue des vieillards, etc. J’ai sans doute le droit., etc., 
« dans la Chanson de I’Epce , que j’ai trouvee dans un recueil de 
(( pages choisies de Leon Bloy. 

« Les deux derniers alineas se trouvaient, je crois, dans J$annp 
« cPArc et V Allemagne , ouvrage de Leon Bloy beaucoup plus 
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« recent et paru depuis la guerre, fin 1914 ou commencement 1916, 

« Bien entendu, Leon Bloy ecrit non pas : U Allemagne est tellc- 
« merit le premier des peuples, etc., mais La France est tellement 
« le premier des peuples, etc. 

« Un poete allemand aura annexe cela. Ces strophes detachees et 
« isolecs des livres de 1’ auteur ont une allure feroce et on s’etonne 
« qu’un Frangais ait pu ecrirc cela; mais quand on les lit avec le 
« reste de I'ouvrage, l’impression est differente. Leon Bloy est un 
« auteur original violent, choquant par endroits, mais prenant et 
« poignant. II est tres catholique, tres Frangais, passionne, mais il 
« ne faut pas lui demander l’impartialite et ce que l’on appelle 
« tolerance : il est l’horamc de l’Absolu et me paralt diametrale- 
« ment oppose a toutc pensee ou inspiration germanique. J’ajoute 
« qu’il n’est pas k mettre entre toutes les mains... 

« Les Allemands espionnent aussi les livres. Peut-£tre ont-ils 
« derobc ces passages, dont le sens, quand ils sont dans leur 
« bouche, est completement denature, pour nous accuser ensuite 
« de ferocite. Veuillez agreer, etc. » — Une ligueuse. 

Nous n’avons pas appris sans une vivc contrariete que les lignes 
incriminees etaient la traduction d’un textc frangais. N’ayant pas 
sous la main les oeuvres de M. Leon Bloy, nous ne pouvons veri- 
fier le contexte de ces strophes ; nous avons cependant peine a 
croire qu’il justifie pleincment l’autcur. Un pays qui a incarnc 
son ideal militaire dans Saint Louis, Du Guesclin, Jeanne d’Arc et 
Bayard ne saurait rcconnattrc comme exprimant sa pensee un 
Chant de I’Epee ou l’on sc glorifie du massacre des faibles. Et 
jamais la France ne s’est crue « tellement le premier des peuples 
« que tous les autres, quels qu’ils soient, doivent s’estimer hono- 
« rablcment partages quand ils sont admis k manger le pain de ses 
« chiens ». Ni la pensee, ni l’expression de cette phrase ne sont 
francaises. 

Elies cadrent, par contre, absolument avec la conception allc- 
mande du Patriotisme. 

Aussi ne faut-il pasetre surpris dece qui s’est produit : tandis quo 
la France ignorait les strophes de M. Leon Bloy, TAllemagne les 
recueillait, se reconnaissait en elles, les « annexait », comme dit 
fort bien notre correspondante, et en faisait le Chant de VEpe e 
declame a l’envi par ses reitres. 

Chacun va ou son instinct l’appclle et prend son bien ou il lc 
trouve. 


I 
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CONTRIBUTION AU « VIEUX DIEU ALLEMAND » 


La scule circonstance qui aurait pu nous meltre en mehance 
quant a l’origine uniquement allemande du Chant de V Epee es\ que, 
si la pcnsee cn cst atroce, la tenue litteraire en est belle. On n’ecrit 
pas, outre Rhin, dans une langue aussi pure et aussi fermement 
niartelec. 

Void, par contre, nil Chant dc Guerre qui est indiscutablement 
« made in Germany » : les grossieretes qu’il contient en sont un 
sur garant. Nous l’empruntons a L ’CEuvre, qui detient l’original 
allemand de ce poeme (?). L’auteur, un sieur Ellerberck,parle de la 
France en ces termes : 




U 


(( 


u 


a 


« Maudite cngeancc, le feu clair de notre foyer t’a echauffe la 
tete !... Eh bien, soit !... Ennemi hereditaire, repugnant et vil, 
puant bouc Wclsche, et ton frere ivre de vodka, vermine mi- 
cosaque, mi-tartare... et toi traitre envers toute la race blanche, 
maniaque du penny, menteur jusqu’au coeur, insolent hypocrite, 
Anglais chanteur de psaume... 

« Et pour que la bande soit complete, voici le singe jaune de 
cctte Asic d’oii nous est venu Satan, le voleur mongol malais de 
la Science allemande, le Japonais. Hurrah a vous quatre ! Vous 
allez sentir ce qu’il en coute de jeter dans une detresse sacree le 
peuple le phis doiix du monde... Nous n’aurons de repos qu’au 
jour ou courbant vos os greles, vous tomiberez a genoux devant 
les glaives allemands... Allons ! la poigne du maftre allemand 
« dans le dos de ses esclaves I Sonnez clairons ! » 

« Tremble ! France, tremble ! Des yeux bleus lancent la mort & 
« tes millions de bruns ! Des geants blonds s’avancent, ils vont 
« t’ecraser, te reduire en bouillie, petit bouc aux franges noircs, 
« marteler ton mince crane d’avorton, l’enfoncer dans ton inso- 
« lente cervelle de chien ! Et notre rire universel, notre rire vain- 
« queur etouffera soudain toute la guerre 1 Tremble, France, car 
« nous rions ! » 


G’est le cas ou jamais de dire : rira bien qui rira le dernier. Les 
Allemands riaient aussi, et meme ils etaient copieusement ivres, il 
y a sept cents ans, au matin de Bouvines, comme il y a deux 
siecles, au matin de Denain. Leur rire s’acheva en gemissement... 

En attendant que l’Histoire recommence, et que Guillaume de 
Hohenzollern sombre comme sombra Othon de Brunswick, les 
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Berlinois s’efforcent d’etre gais. Et, naturellement, ce qui les 
rejouit le plus c’est le grand abatis de cathedrales etd’edifices reli- 
gieux accompli par l’armee allemande. Ces descendants des guer- 
riers Odinistes de jadis ne se contentent pas d’evoquer en esprit 
les ravages sacrileges commis par leurs fils et leurs freres : il faut 
aussi qu’ils en admirent la figuration. Le Temps pub lie, en effet, 
une « lettre d’Allcmagne », ecrite par un neutre, qui decrit comme 
suit les preparatifs de la nuit de Noel a Berlin : 

« Parmi les quelques commer^ants qui ornerent une de leurs 
« vitrines, il faut signaler la grande maison W... qui est, a Berlin. 

« ce que sont le Louvre, le Printemps ou le Bon Marche, a Paris. 

« Au coin de la Leipzigerplatz, en face du ministere du Com- 
« merce, les etalagistes de cette maison avaient mis en montre un 
« interieur de cathedrale en toile gommee, plus ou moins ravagee 
• « par l’artillerie allemande. Sur les dalles, des debris de toutes 
« sortes : fragments de statues, miettes de vitraux et de platras, et, 

« installes sur des tas de paille, des guerriers fetant Noel par une 
« saoulerie. Tel debouchait une bouteille, tel autre caressait la 
« sienne ; ceux-ci buvaient a meme, et ceux-la, adosses a la muraille 
« ou k un pilier, avaient l’air d’attendre les effets d’un vomitif. Une 
« apparition d’anges, messagers du vieux Dieu allemand, comple- 
« tait l’ensemble. » 

Delicieux spectacle, en verite, pour des « Chretiens allemands» ! 

La tradition germanique, depuis l’epoque des invasions barbares 
jusqu’a celle de la Reforme, n’a-t-elle pas ete constamment de 
detruire les eglises du Christ ? 

C’est un allemand, le comte de Stolberg, qui constate dans sa 
Vie d* Alfred le Grand ( traduction William Duckert, Perisse freres, 
1 842) : « Avant de montrer au lecteur la Bretagne partagee en diffe- 
« rents royaumes anglo-saxons, il convient de dire que les Saxons 
« y porterent partout le fer et la flamme, sans pitie pour I’Age ni 
« pour le sexe. Les ecclesiastiqu.es etaient surtout victimes de leur 
« cruaute. La plus grande partie des eveques et des pretres furent 
.« immoles au pied meme des autels qu'ils desservaient . Les 
« eglises et les cloitres furent detruits... » — P. io5 : « Le Chris- 
« tianisme disparutde la Bretagne au fur eta mesure des conquetes 
« des Saxons, lesquels firent des pretres les objets particulars de 
« leur fur eur d’ extermination. » 

Le martyre du Clerge fran9ais pendant la guerre actuellc, dont 
nous parlions dans le dernier numero de la Revue Antimagpnnique 
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n’est done qu’une page sanglante de plus au livre des victimes de la 
Germanie odiniste. 

Qui ne se rappelle d’ailleurs, qu’a l’epoque des guerres de reli- 
gion, dans la seule province de Dauphine, les reltres allcmands a 
la solde de la Reforme brulerent neuf cents eglises, chapelles et 
couvents ? 


LA RESPONSABILITt DU KAISER 

' * 

Nous avons fait la part de ce qui, dans les atrocites allemandes, 
incombe aux influences ancestrales et k la resurrection de la reli- 
gion et de la philosophic odinistes. En prevision de l’ecrasement 
qui attend TAllemagne a Tissue de la guerre actuelle et des actes de 
justice qui devront alors sanctionner le triomphe du Droit, il 
convient aussi d’etablir la part de responsabilite incombant per- 
sonnellement au Kaiser dans les crimes constates, 

L'heure est encore eloignee, mais elle viendra fatale me nt, ou la 
question se posera de savoir si le general von Heeringen, le destruc- 
teur de la cathedrale de Reims, le general Stenger, qui ordonna 
d’achever tous les blesses franqais qui tomberaient aux mains de sa 
brigade, Tamiral von Tirpitz, Tassassin de la Lusitania et de vingt 
autres guet-appens navals, le comte Zeppelin Torganisateur des 
bombardements aeriens de villes ouvertes, devront etre remis aux 
mains de notre justice militaire pour etre punis conformement au 
droit des gens. Ce jour-la, il sera necessaire de rechercher aussi si 
Tattitude personnelle de Guillaume II, au cours de Tepouvantable 
iragedie qu’il a dechalnee, ne rend pas necessaire sa comparution 
devant une cour martiale (i). 

(i) La question s’est deja posee en Angleterre, au moment du torpil- 
lage de la Lusitania . Les lois anglaises exigent, chaque fois qu’il y a un 
cas de mort non naturelle, qu’une enqu^te soit faite par un tribunal 
special, celui du coroner . On donne ce noni a un magistrat, elu a vie 
pour les francs-tenanciers de chaque comte, qui est charge, avec Tassis- 
tance de douze jures choisis par lui-meme, de se prononcer sur tous les 
cas de meurtre, de mort subite, de suicide ou d’accident mortel. C’est 
a lui qu’il appartient, s’il y a lieu, de commencer Tinstruction contre les 
coupables. Le tribunal du coroner , a Liverpool, fut| naturellement saisi 
du meurtre de 1.400 passagers de Lusitania se borna pas a desi- 
gner, comme auteurs du crime, le commandant et T equipage du sous- 
niarin allemand ; remontant plus haut, il iaculpa regulierement, pour 
complicity d’assassinat, les membres du gouvernement allemand et le 
Kaiser en personne. Les mandats d’arrets delivres a cette occasion sont, 
uaturellement demeur£s sans effet jusqu’ici. Vienne la defaite allemande 
e t ils cesseront peut-etre d’etre platoniques... 
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A ceux qui scraient tentes d’instruire des a present le proces du 
Neron moderne, nous signalons les points de fait suivants : 

i° Guillaume II a voulu la guerre actuelle. 

Le fait nc peut plus 6tre serieusement conteste depuis la publi- 
cation a Helsingfors (Finlande) d’un livre intitule « L'Empereur 
demasque » (1) et signe « cornte Axel de Schwerin », pseudonymu 
litteraire d’un des anciens familiers du Kaiser, tombe en disgrace 
depuis quelqucs mois. 

L’ auteur rapporte qu’un soir de juillet 1914, etant alle diner chez 
le general comte de Moltke, chef du Grand Etat Major allemand, 
il trouva son hole extremement preoccupe. Le dialogue suivani 
s’engagea : 

l 

« Oui, mon ami, voici venir la tempete. 

« — L’Empereur ? 

« — L’Empereur me deconcerte. Jusqu’a present, il n’eut memo 
« pas voulu admettre la possibility pour l’Allemagne de faire la 
« guerre sous sonregne, et voussavez mieuxque personne conime 
« il chapitrait le Kronprintz toutes les fois que celui-ci semblaii 
« pactiser avec le parti ultra-militaire. Eh bien, croirez-vous que 
« ce soir il m’a garde quatre heures a discuter les chances que 
<t nous aurions d’affronter glorieusement la luttecontre un ennemi 
« qu’il n’a pas voulu me nommer ? 

« — Et vous lui avezdit... 

« — Je lui ai dit ce que vous savez comme moi : que l’Allemagnc 
« est prete ; qu’elle est, depuis des annees, panic contre toute sur- 
« prise ; mais qu’entrainee dans une guerre, elle ne pourrait la 
« conduire selon les memes principes qu’en 1866 et 1870, que ce 
« serait une guerre desesperee. J’ajoutai que, dans ces conditions, 
« le devoir de tout patriote allemand consistait a faire de son mieux 
« pour eviter le conflit, car, dussions-nous en sortir triomphants, 
« nous y perdrions l’estime dc l’Europe, en raison des moyens 
« auxquels nous devrions forcement recourir. » 

« — Yous n’avezaucune idee de ce qui apuinduirel’Empereur a 
« vous parler comme il l’a fait? demandai-je. 

« — Non, aucune idee, bien que peut-£tre je le soup^onne. Mais, 
« s’ils etaient fondes, mes soupgons seraient si horribles que je 

(1) Les Lectures pour tous out publie la traduction des principaux 
passages de ce livre. 
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.< prefere ne pas les formuler, meme devant un vieil ami com me 
« vous. 

« — Ne faites pas attention a moi, repliquai-je. C’estparfois un 
soulagement d’exprimer ce qu’on redoutc. 

« — Eh bien, si vous voulez le savoir, je crains que, depuis des 
annees, l’Empereur ne nous trompe, et que, tandis qu’il se posait 
en ennemi de la guerre, il ne songeat continuellcmcnt, dans son 
for interieur, au jour oil il pourraitla declarer. » • 

« La surprise me laissa bouche bee. 

« — Cela vous etonne? poursuivitde Moltke. Celam’a etonne moi- 
« meme, et peut-etre encore plus que vous. Je me flattais, jusqu’ii 
ce jour, de connaitre notre souverain ; je croyais avoir fouille 
toils les replis de son caractere, et je m’aper^ois de mon erreur. 
J’ai cause tantot avec un Empereur que j’ignorais, avec un 
homme qui m’est totalement nouveau. La mort violente de 1’ar- 
chiduc l’a-t-elle a ce point transforme? Ou jettc-t-il enfin un 
masque derriere lequel il sc cachait depuis un quart de siecle? 
Je ne puis trancher la question et ne vais pas perdre de temps it 
m’y essayer. Qu’il vous sufRse de savoir qu’il songe maintenant 
it la guerre, qu’il la prepare, et, Dieti me pardonne de vous le 
dire, il est decide a la declarer si on ne la lui declare pas... Il 
nous avoue enfin ce qu’il nous a soigneusement dissimule jus- 
qu’ici : son desir de s’engager dans unc lutte qui fasse de lui le 
•1 maltre non seulement de l’Europe, mais du monde. » 

L'auteur expose minutieusement, ensuite, comment le voyage 
que Guillaume II fit en Norvege, a la veille de la guerre, fut une 
vaste comedie, theatralement reglee. Il s’agissait de faire croire 
aux Allemands et aux neutres que le Kaiser n’avait nullement 
songe a la guerre et que e’etaient les ennemis de l’Allemagnc qui 
etaient venus le surprendre au milieu des plaisirs innocents d’une 
croisiere dans les fjords. 

Tout cela eclaired’un jour revelateur la correspondance eehangee, 
aux dernieres heures avant la rupture, entre Guillaume II et le 
Tzar. A Nicolas II, qui multipliait les tentatives de conciliation, le 
Ilohenzollern repondait en homme dont le siege est fait et qui 
brule d’en decoudre. Le Kaiser a voulu la guerre... 

2 ° Il V a voulue impitoyablc . 

A l’heure meme, en effet, ou l’Allemagnc envoyait ses diplomates 
endormir, a la Conference de La H aye, la vigilance du monde 
civilise, Guillaume II faisait distribucr aux officiers de son armee 
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un recueil des Usages de guerre dans la guerre continentale , qui 
est une longue excitation a tous les crimes prohibes par le droit 
international ( 1 ). 

Au seuil de cette loi ecrite de la guerre allemande se dressait 
cette maxime qui montrait assez quelle valeur il fallait attacher 
aux « chiffons de papier » signes, dans le meme temps, par 1’Alle- 
magne 6 La H aye : 

« Le droit de la guerre doit etre considere, non comme une loi 
« ecrite mise en vigueur par les traites internationaux, mais seu- 
« lement comme des conventions dont /’ observation nest garantie 
« par aucune sanction autre que crainte des represailles. » 

1 

Proclamer que la crainte des represailles doit etre, en temps de 
guerre, le seul frein moral a l’abus de la force, c’est ravaler une 
• armee au niveau d’un troupeau de tigres. 

Rien n’etait epargne, d’ailleurs, dans cet opuscule, pour surex- 
citer les nerfs desofficiersallemands, pour les preparer aux sombres 
fetes que le Kaiser revait deja, pour leur donner, en un mot, le 
gout du sang... 

Les officiers allemands, disait le recueil, doivent « se defendre 
contre les idees humanitaires exagerees » ; ils doivent employer 
« tous les moyens de guerre relevant de la force ou de la ruse sans 
lesquels le but de la guerre ne peut etre atteint » ; d’ou cette con- 
clusion logique que « les managements relatifs aux personnes et 
aux biens ne peuvent entrer en ligne de compte que si la nature et 
le but de la guerre s’en accommodent ». 

De telles consignes suffisaient evidcmment a preparer tous les 
exces. Mais le Grand Etat Major allemand se flatte de qualites 
objectives : il a tenu a preciser. Et chaque precision est en contra- 

(1) Les Usages de guerre dans la guerre continentale ont ete commen- 
tes et completes par les plus hautes autorites de I’armee allemande. Le 
marechal de Hindenburg, par exemple, se vantant d’avoir reduit a la 
famine la population de Lodz, qui s’etait rendue sans resistance, ajou- 
tait : « Plus la conduite de la guerre est impitoyable, plus, en realite, 
« elle est humaine, car elle amfene plus vite le terme de la guerre ». Et le 
ct general Dithfurth d’aj outer : ot Nous n’avons pas a rendre compte au 
« monde de nos responsabilites. Nous n’avons rien d justifier, rien a 
« defendre , rien d excuser . » 

Et ces « surhommes » ne passeraient pas devant une Cour martiale ?..■ 
Ce serait dommage ! Il faut que l’on puisse admirer la mine qu’il feront 
au banc des accuses. 
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diction avec les prescriptions les plus formelles dtt droit interna- 
tional. Exemples : 

« II n’estpas plus obligatoire dedonneravis p real able d’un bom- 
k bardementque d’un assaut. 

« Le moyen cruel de contraindre les otagesa exposer leurs vies 
,< se justifie par le fait qu’il a obtenuun resultat complet en 1870... » 

« Les prisonniers peuvent etre mis & mort par mesure de repre- 
>< sailles et en cas de necessite ineluctable iorsqu’il Wy a pas 
« d'autres moyens de les garder ou de les transporter, » 

La culpabilite du souverain qui a donne pour code a son armee 
ces maximes dignes de Cartouche n’a d’egale que la sottise des 
gouvernements qui consentaient, a l’heure meme ou ce recueil etait 
publie, k se lier envers l’Allemagne par des stipulations limitatives 
de leur droit de guerre. Qu’on chasse les diplomates benets qui 
n’auraient eu qu’a lire les journaux pour ne pas etre mystifies; 
mais qu’on fusille le souverain felon qui a renouvele, au xx c sikcle 
de l’ere chretienne, les moeurs militaires des Assyriens. 

3 ° II a provoque lui-meme aux pires atrocites. 

Cela n’est plus contestable depuis que le comte Melgar, ancien 
secretaire de don Carlos et confident de don Jayme, a publie sa 
brochure « une justification », dans laquelle il explique comment, 
de germanophile qu’il etait au debut de la guerre, il est devenu 
nettement hostile a Guillaume II. Ce temoignage d’un des hommes 
les plus respectes du parti carliste est d’une importance decisive : 

« Je me trouvais a Froshdorf lorsque la guerre 4 clata. J’etais 
« alors germanophile. Je me felicitais par avance du succes de 
« l’AUemagne, que j’escomptais. 

« Avide de nouvelies, je counts k Vienne. La premiere chose 
« que j’eus sous les yeux fut le document secret adresse par l’em- 
« pereur d’Allemagne a celui d’Aotrtehe, pour porter k sa connais- 
« sance 1 ’ o rd re donne par lui a son Etat-Major de faireune guerre 

* d’ extermination : 

« Mon ame ectate de douleur, disait le kaiser, mais il est absotu- 

* ment necessaire de tout mettre a feu et a sang , de passer au fil de 

* l’ epee hommes et femmes, enfants et vieillards , de ne pas taisser 
« un seul arbre sur pied ni intacte une settle toiture. Avec ce sys- 
« feme de terreur, le seul qni sort indfque contre un peuple attssi 
K aviii que le peuple franc ais , il est certain que la guerre sera ter - 
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« minee dans deux mois, tandis qu’en procedant avec des conside- 
« rations humanitaires, elle pour r ait se prolonger des annees 
« entieres. Je recours done, quoi qu’il m'en coute , d cette methodc 
« qui, malgre les apparences, economisera beaucoup de sang . 

« La lecture de pareilles atrocites fut une premiere atteinte 
« portee a mon admiration de l’Allemagne. Je commengai & me 
« rendre compte que le kaiser etait un monstre de cruaute. Je mar- 
ie chais absorbe dans ces meditations, lorsque, dans un journal dn 
« soir, je lus 1’ allocution qu’il venait d’adresser a ses soldats : 

« Je viens d? apprendre , avait-il prononce, que deux medccins 
« militaires frangais sont entres par surprise dans Met\ et qu'ils 
« ont empoisonne , avec des microbes du cholera-morbus, les puits 
i< qui alimentent d’eau la garnison. Je votts denonce ce crime pour 
« que vous voyie\ quels traitements mcritent ces barbares sans 
ci conscience , qui, par des moyens aussi laches et vils, essay e n ! 

« d’enlever la vie a vos camarades, s’ils viennent a tomber entre vos 
« mains! 

« Je comprisalors que l’homme qui parlaitainsi n’etait pas seu- 
« lement cruel, mais que e’etait aussi un menteur infame et un 
« calomniateur. J’ai eu aussi l’occasion de savoir la douleur de 
« l’ambassadeur de Russie, se soulageant dans le cocur d’un ami. 
« le i er aout, et lui racontant comment, laveilleau soir, pour obeir 
« a son souverain, il avail dans un entretien avec Franfois-Joseph 
« declare que son gouvernement etait dispose a faire d’importantes 
« concessions pour eviter la guerre. 

« Le vieil empereur avail cede a ses prieres, se tenant pour satis- 
« fait, et l’autorisant a telegraphier a Petrograd que tout conllit 
« etait ecarte. Le lendemain matin, l’ambassadeur etait appele 
a d’urgencc aupres de Fran^ois-Joscph qui lui disait qu’il se voyait 
(i oblige de retirer sa parole parce que l’empereur Guillaume lui 
« avait telegraphie : « Si VAutriche a peur, /’ Allemagne ne craint 
a persohne, et, pour couper les pouts, je viens de declarer la guerre 
n a la Russie. » 

« Cette revelation fut pour moi le coup de grace. Je congus quo 
« Guillaume, loin d’etre l’instrument de Dieu, etait inspire par le 
« diable. 

I 

« Bien que ce soit aniiciper sur les faits, je dirai qu’un mois plus 
« tard, me trouvant en France, dans un depot de prisonniers, j’eus 
« l’occasion de lire une foule de carnets de guerre apportes par les 
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« soldats allemands, et j’y vis, pleinement confirmes, les ordres de 
K leur Empereur : 

« AujoitrcThui, nous avons fusille qaar ante femme d H ... ; aujour- 
« d’hui, nous avons pendu un cure a R... ; aujourd’hui, nous avons 
« brule avec du petrole toutes les maisons de Z.,,, avec leurs habi~ 

« tants. 

« II n’est pas inutile d’ajouter que j’ai vu, de mes yeux vu, des 
« centaines de mutiles beiges, que j’ai recueilli de la bouche de reli- 
« gieuses et de pretres insoup^onnables le temoignage d’horreurs 
« epouvan tables. 

« Voil&ceque notrepresse (la presse Carlisle) qualifiedecalomnies 
« fran^aises. Voila pourtant ce que je sais d’une manifcre irrefutable 
« etre vrai et ce que je ne me lasserai pas de repeter et de crier, 

« jusqu’a ce que j’aie convaincules plus endurcis. » 

La parole du comtc Melgar, nous l’avons dit, est de celles qui 
ne se suspectent pas. Son temoignage aura done une importance 
particuliere le jour oil s’ouvrira le necessaire proces de Guil- 
laume II. C’est en prevision de ce proces que nous versons au 
dossier du Kaiser un document en concordance absolue avec 
celui qu’on vient de lire. 

Ilemane d’unoflicier prussien envoye en parlementaire a Reims, 
au debut de septembre 19x4, en compagnie d’undeses camarades. 
Ayant penetre dans nos lignes sans respecter aucune des forma- 
lites en usage en pareil cas, tous deux furent momentanement 
retenus prisonniers. Remis plus tard en liberte, il a raconte k des 
journalistes neutres l’accueil que lui fit l’Empereur ^ son quartier 

general. Nous en empruntons le recit au Journal de Geneve : 

* 

* 

« Cette guerre est le plus affreux massacre qui se soit jamais vu. 

« De la bouche de l’ Empereur nous avons appris comment les 
« Frangais ont attaque nos transports de blesses , ont coupe a ces 
« malheureux sans defense le ne\ et les oreilles , leur ont creve les 
« yeux et les ont mutiles. On a retrouve des blesses quHls avaient 
« suspendus la tete en has au-dessus du feu, d’autres qu’ilsavaient 
* crucifies. Cela aura bientot pour resultat que nous ne ferons plus 
« de quartier. 

« Je me suis present^ d'abord a 1 ’Etat-Major General, chez le 
« general von Voigt-Retz, k qui j’ai faitun rapport surnotre capti- 
« vite. Puis j’ai ete invite chez l’Empereur. Devant son quartier, 
« j’ai rencontre le prince Auguste-Wilhelm et S. Exc. le hofmars- 
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« hall Reimach, qui nous a invites, Arnim et moi, au dejeuner de 
« l’Empereur. 

« A 12 heures, je me suis trouve devant notre roi (de Prusse). 

« — Eh bien, mon cher Kummer, me dit-il, vous revoila; c’est par- 
« fait. Auguste-Wilhelm m’a dit, par lettre, votre captivite. Nous 
« avons remue ciel et terre pour vous liberer. Nous avons frappe 
« Reims d’une contribution de 5 o millions et nous avons arrete 
« les magistrats; Auguste-Wilhelm et Adolphe- Frederic de 
« Mecklembourg ont ete envoyes de l’avant pour faire une recon- 
« naissance & cheval et vous ont poursuivi jusqu’a Sezanne. 

« Mais il s’est trouve par la suite que la ville n’etait pour rien 
« dans votre arrestation, et ainsi je me suis adresse au gouvernement 
« a Bordeaux Ich bin den Kerlen so deutlich ge worden, plus que 
« cela ne se fait a Tordinaire dans les relations diplomatiques. 

« (Ainsi que me le raconta plus tard le Flugel-Adjudant von Girs- 
"« chfeld, on avait menace de fusilier 3 oo prisonniers fran9ais si on 
« ne nous relachait pas.) Maintenant, je suis bien heureux que mes 
« efforts aient ete couronnes de succes. Avez-vous informe tout de 
« suite votre frere de votre liberation, pour calmer ses inquie- 
« tudes ? » 

« Ensuite, je dus tout raconter longuement et par le menu. 

« L’Empereur n’avait a la bouche que des paroles d'indignation et 
« de degout : Vis a vis des Frangais, il ne pent plus y avoir de droit 
« international et de loi. CEil pour ceil. 

« Au dejeuner, j’etais a la gauche de l’Empereur. Il trouva pour 
« moi des paroles aimablesetdesplaisanteries : — Kummerchen, on 
« ne dirait pas a vous voir que vous avez ete en captivite ; d’autres 
« ont blanchi, mais vous pas... Puis,enprenant conge le soir: — Et 
« maintenant ne vous laissez plus reprendre. Mais, si toutefois 
« cela devait vous arriver, je vous conseille de tirer avant tout sur 
« le general president du conseil de guerre ; il en deviendra peut- 
« gtre un peu meilleur. » 

L’Imperial Tartufe est ici pris en flagrant delitd’imposture crimi- 
nelle et d’excitation aux atrocites. Les recits de pretendues tortures 
infligees par les Frangais aux blesses allemands ont pour unique 
but d’amener la conclusion : « Vis & vis des Frangais, il ne pent 
« plus y avoir de droit international et de loi. (Eil pour oeil ! » Et 
le hobereau von Kummerchen de conclure : « Cela aura bientdt 
« pour resultat que nous ne ferons plus de quartier. » 

On sait quelles furent les consequences de ces mensonges et de 
cette odieuse mise en scene... 
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Massacres de prisonniers et de populations paisibles (en repre- 
saille de pretendues atrocites ennemies) torpillage de navires 
desarmes, bombardement de villes ouvertes par les taubes et zep- 
pelins, emploi des gaz asphyxiants (formellement interdits par les 
conventions internationales.), la responsabilitd de tous ces crimes 
jncombe personnellement au Kaiser. En ce qui concerne particu- 
lierement les gaz asphyxiants, un texte formel existe : la procla- 
mation de Guillaume II a son armee de la Bzoura (front oriental), 
saisie sur des officiers allemands prisonniers et reproduite dans la 
Gazette de Pctrograd. Le nouvel Attila s’exprimait en ces termes : 
« Dieu est pour nous et avec nous ! Par un effet de sa volonte divine, 
« II nous a ete dotes, pour la lutte que nous devons soutenir contre 
« le monde entier, d’un formidable engin de guerre. Ce nouvel engin 
« ce sont les gaz asphyxiants, grace auxquels nous vaincrons nos 
« ennemis. Le triomphe de la Grande Allemagne, qui doit un jour 
« dominer ,1’Europe entiere, e’est la le but unique de la lutte que 
« nous soutenons. Voila pourqtioi nous ne devons reculer devant 
« rien el devons lutter jusqu’a ce que la victoire entiere et complete 
« couronne nos efforts. » 

Dans ce Moyen Age dont Voltaire disait : « Ah ! le bon temps 
que ce siecle de fer ! », quand un chef militaire avait forfait aux 
lois de la guerre, il etait publiquement degrade de chevalerie, 
tratne sur la claie et livre au bourreau. 

II n’existe pas, au xx e siecle. de raison valable pour trailer le 
felon couronne qui regne sur 1* Allemagne autrement qu’il ne l’au- 
rait ete au xm e siecle. 


LA RUMEUR INFAME 

Notre collaborates Herve de Rauville etudie plus loin le role 
joue par la Franc-Magonnerie dans la propagation de la « rumeur 
inf&mc » qui a pour but de faire passer « les riches, les nobles et 
les cures » pour les allies secrets de TAllemagne. 

En realite, les veritables allies de l’Allemagne, ou plutot ses 
agents dociles et serviles, sont les anticlericaux frangais, coinrne le 
rappelait recemment la vaillante revue catholique qui a nom le 
Message r de Saint Michel. Cette revue, ayant publie une lettre 
revelatrice de Bismarck, la fait suivre de l’article suivant, que nous 
croyons devoir reproduire in-extenso : 

« Plusicurs de nos lecteurs nous ont ecrit pour nous demander 
« des explications complementaires au sujet de la lettre de 
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« Bismarck au comte d’Arnim, ambassadeur d’Allemagne k Paris, 

« que notre collaborateur Robert Wace a citee dans le numero de 
« novembre du Messager de Saint Michel. 

« On se rappelle que ce document diplomatique etablissait de 
« la maniere la plus decisive que la campagne anticlericale, en 
« France, n’est autre chose qu’un mouvement artificiel cree avec la 
« complicity de la Chattcellerie allemande , attentive a nous diviser 
« pour nous aflaiblir. 

« Voici, d’ailleurs, le passage essentiel de cette missive du 
« Ghancelier de fer : 

« XJne politique catholique de la France lui donnerait une grande 
« influence en Europe etjusque dans V Extreme-Orient. Un moyen 
« de contrecarrer son influence au profit de la notre , e’est d 1 abaisser 
« le Catholicisme et la Papaute qui en est la tete : si nous pouvons 

« ATTE1NDRE CE BUT, LA FRANCE EST A JAMAIS ANNIHILEE. 

* 

« J’ entreprends contre VEglise catholique une guerre qui sera 
« longue et terrible... il le faut pour achever d’ abaisser la France. 

« Entretene\, dans les feuilles radicales fran^aises a notre 
« devotion, la peur de V epouvantail clerical , en faisant propager 
« les calomnies ou les prejuges qui ont fait naitre cette peur. Faites 
« aussi parler souvent dans ces feuilles des empietements du clerge ! 

« Ces balivernes ne manquent j-amais lenr effet sur les races 
« ignorantes. 

« Mette\ tous vos soins a entretenir cet echange de services 
« mutuels entre les republicains et nous : c’est la France qui en 

« PAYERA LES FRAIS. » 

« Bismarck. » 

« Jamais texte plus ecrasant n’a ete produit contre les artisans 
« de la guerre religieuse qui a detourne la France, pendant 
« quarante-trois ans, des grandes entreprises mondiales qui lui 
« auraient rendu sa primaute. « Abaisser le Catholicisme et la 
« Papaute » afin de pouvoir, du meme coup, « annihiler l’influence 
« exterieure de la France » ; se servir, pour cette politique antina- 
« tionale, « des feuilles radicales frangaises a la devotion de 
« l’Allemagne » — voil& quel etait, au lendemain de 1870, le plan 
« de campagne de celui qui fut notre plus terrible adversaire. On 
« sait quel appui Bismarck et ses successeurs ont constamment 
« trouve, pour la realisation de ce dessein, dans les Francs-Ma^ons 
« fran^ais, qui sont les veritables « Boches de l’interieur », pour 
« employer une expression a la mode. 
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« Un tel texte devrait suffire, au cours d’une guerre sans merci 
« comme celle que nous fait l’Allemagne, pour provoquer I’arres- 
« tation des agents de propagande anticatholique qui s’efforcent 
« encore de continuer, au milieu de nous, la manoeuvre dictee par 
« Bismarck. 

« II est, par consequent, necessaire d’etablir irrefutablement 
« l’authenticite du document invoque, lequel porte la date du 
« 7 novembre 1871. ■ • 

« Notre collaborateur Robert Wace l’a emprunte au discours 
« prononce a la tribune du Senat, le 6 avril 1911, par M. Gaudin 
« de Vilaine. Le texte de la lettre figure in-extenso au compte- 
« rendu de la seance. 

« Sa lecture provoqua alors une grande sensation. Un historien 
« de haute valeur, M. Ernest Daudet, fit remarquer dans le Gaulois 
« que cette lettre ne figure pas dans la correspondance du Chan- 
« celier de fer, publiee apres sa mort. M. Gaudin de Vilaine 
« repondit dans la Libre Parole , en donnant toutes les precisions 
« necessaires. 

« Cette lettre est absolument authentique. Elle lui a ete remise 
« en mains propres par son oncle maternel, le baron Louis de 
« Nicolay, general russe et aide de camp du tsar Alexandre II. 

« Converti au catholicisme, le- baron de Nicolay etait entre a la 
« Grande Chartreuse, ou il mourut en 1887. En reconnaissance 
« des services qu’il avait rendus a l’empire russe, le Tsar avait 
« tenu h lui conserver tous les privileges honorifiques et materiels 
« de ses anciennes functions. Le baron de Nicolay, devenu pere 
« chartreux, consacra les fonds qui lui etaient regulierement 
« alloues it la construction et it l’entretien, a Tiflis, d’un hopital 
« militaire pour ses anciens et modestes compagnons d’armes. 

« A partir de 1876, M. Gaudin de Vilaine allait chaque annee 
« visiter, au couvent de la Grande Chartreuse, son vieil oncle et 
« passait lit quelques jours en tete-it-tete avec lui. L’ancien general, 
« encore alerte et dispos, avait une excellente memoire, une 
« immense erudition et une experience remarquable des hommes 
« et des choses, acquise au cours d’une longue existence d’aven- 
« tures et de voyages. 

« La derniere annee de sa vie, il remit lui-meme it son neveu un 
« paquet de lettres assez volumineux : 

« Voila , lui dit-il, des documents inedits et curieux, dont tu 
« liras avec surprise les originaux, que tu garderas precieusement ; 
« tu auras peut-etre V occasion d’enfaire usage utile lorsque vien - 
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« dront des evenements queje ne verrai pas, mais que toi tu vevras 
« sans doute. » 

« Et, au moment des adieux, il prononga encore ces graves 
« paroles : « Tapauvre France, aime-la bien ! Aime-la toujours et 
« malgre tout, par-dessus toutes choses ici-bas! Elle est si trahie , 

« vendue par ceux qui auraient mission de la defendre ! Mais, 

« malgre tout, c’est elle qui sauvera I’Europe aux heures deci- 
« sives. » 

« Parmi ces papiers authentiques, que M. Gaudin de Yilaine 
« a precieusement gardes en lieu star, et qui, dit-il, « lui permet- 
« tront peut-etre d’autres indiscretions plus redoutables », figurait 
« la lettre du 7 novembre 1871 du prince de Bismarck au comte 
« d’Arnim. 

« Aucun doute ne subsiste done sur l’authenticite de cette lettre, 
« pas plus que sur sa signification... 

« Aux patriotes de conclure. S’ils veulent relever la France, 
« etendre son influence en Europe et jusqu’en Extreme-Orient, 
« ils doivent prendre le contre-pied de la politique de Bismarck : 
« e’est-a-dire ne plus se laisser hypnotiser par « l’epouvantail 
« clerical » et defendre coute que coute « le Catholicisme et la 
« Papaute », que l’Allemagne s’est propose d’abaisser « pour 
« abaisser la France ». 

« A ce prix seulement, notrepays reverra ses jours de puissance 
« et de gloire. » 

Tous les bons Frangais, catholiques ou non, feront leur cette 
conclusion. 


Saint-Christo. 





La pranc-Magcnnerie 

et T Vnion Sacree 





epuis le jour ou le President de la Republique, en 
decretant la mobilisation, a proclame l’union sacree 

de tous les Francais enface de l’ennemi de l’exterieur, 

* 

les catholiques de France, il faut leur rendre cette justice, ont 
accepte en toute sincerite le mot d’ordre et s’y sont loyale- 
ment conformes. 

Tous leurs journaux, de nuance politique diverse, mats de 
confession catholique, ont instantanement cesse les recla- 
mations ayant un caractere de parti et att£nue leurs attaques 
contre le gouvernement, meme au regard de ses actes d’ordre 
interieur. 


II est assez curieux de constater k ce sujet que ce sont 
les elements avances du parti republicain, representes par 
V Homme Enchcitne , le Radical et la Guerre Sociale , qui ont 
nettement refuse de desarmer ; le parti qui detient le pouvoir 
n’a pas eu, depuis la guerre, d’adversaires plus determines 
que ces fr£res ennemis. 

Alors que la presse d’opposition reservait, pour des temps 
tneilleurs, ses legitimes revendications, et apportait k un 
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pouvoir qu’elle avait toujours combattu le concours de son 
influence, nos maitres se battaient entre eux... 

Est-k-dire que Turnon sacree ait et£ pratiquee k notre 
<6gard par ceux-lk m£mes qui profitaient de notre tr£ve patrio- 
tique ? Les faits demontrent le contraire : ainsi, Tennemi 
Stranger occupait encore les trois quarts du d^partement de 
l’Oise quand 83 religieux et religieuses de ce meme depar- 
tement furent expuls^s en execution d’un decret anterieur 
et en depit de Tunion sacree. On fut bien oblige ensuite 
de les laisser rentrer, en meme temps que beaucoup d’autres 
exiles, quand il fallut trouver des infirmiers et des infir- 
mieres devoues pour soigner nos blesses. Ceux-ci revirent 
& leur chevet la cornette blanche, bleue ou noire, et, qui 
pis est, la soutane, que Ton en avait eloign£es parce qu’on 
les jugeait dangereuses, sinon pour les corps au moins pour 
les <imes !... Songez done : ces « homines noirs », ces 
femmes aux costumes d’autrefois osaient entretenir les mou- 
rants des esperances de la vie future pour adoucir leurs 
derniers moments. Un tel scandale ne pouvait durer: on le 
fit bien voir en jetant par delk la frontiere tous ces suppots 
de « la Congregation. » La guerre les a ramenes et remis cl 
leur place et personne ne s’en plaint. 

Personne? Si, la Franc-Maconnerie s’en plaint. Comme 
on n’a pas vu jusqu’k present les sceurs maconnes sacrifier 
leurs aises pour se confiner dans les ambulances afin d’y 
soigner d’horribles plaies, qui leur ferait mal au coeur k 
ces d^Hcates, et de consoler les etres douloureux qui y 
g^missent, la Franc-Maconnerie s’est resign^e k laisser 
aux congreganistes abhorres ce role sublime, mais rebutant. 
Elle n’a pourtant pas accepte cette obligation sans esprit de 
revanche. 

Dans quels sentiments reviendront du front ces soldats 
valides et estropi^s, t£moins ou beneficiaires de Th^roi'sme 
ou du d£vouement des religieuses ou des pretres-infirmiers 
dans les hopitaux, des pretres-soldats dans les tranchees? 
Voila, pour la Loge, un danger auquel il importe de parer, 
et des maintenant, et sans plus tarder ! 

Fiddle k ses traditions, la Franc-Maconnerie a employ^ le 
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systdme de la calomnie basse, voilee, occulte, qui lui a si 
souvent reussi et qui lui servira de base pour une campagne 
de persecution nouvelle apres la guerre; ne pouvantempecher 
Ie clerge et les congreganistes des deux sexes de remplir leur 
mission, naturelle et surnaturelle k la fois, et de provoquer 
ainsi l’admiration de ceux qui en sont temoin, la Franc- 
Maqonnerie lance contre eux des diffamations anonymes : 
elle fait courir le bruit que la guerre a ete voulue et'dechainde 
par les « cures » et les riches ; puis elle chcrche k persuader 
aux esprits simples que ce sont encore les « cures » et les 
riches qui font prolonger la guerre en fournissant des fonds 
a l’ennemi!... 

Ce procede n’est, d’ailleurs, pas nouveau. 

Dans un ouvrage qui n’a pas ete ecrit pour les besoins 
de notre cause, puisqu’il a ete publid en 1895, la Cite Anti - 
chrelienne , l’auteur, Dom Paul Benoit, relate le fait sui- 
vant : 

« En 1870, les journaux maconniquesannoncent tout k coup 
« que les cures de France sont les auteurs dela guerre contre 
« les Prussiens ; la nouvelle est repetee au meme jour, dans 
« tous les cabarets et tous les cafes des 89 departements. On 
« ajoute meme que les cures portent aux Prussiens l’argent 
« des quotes et des aumones. Dans chaque village, on cite 
« des noms propres : c’est un cure voisin qui a donnd 
« 10.000 francs aux Prussiens; on a vu 1 ’officier prussien 
« faire le recu dans tel appartement de la cure. C’est encore 
« un autre curd qui a envoye 20.000, 3 o.ooo francs. Jamais 
« le curd du village n’est accuse ou soup$onne dans le village 
« meme, car son caractere est trop bien connu pour que la 
« calomnie put prendre dans le lieu mdme. Mais on incri- 
« mine les cures des villages voisins, ou meme des cantons 
« et des ddpartements eloignes. Puis, certains journaux prus- 
« siens, au lieu de dementir la nouvelle, semblent prendre h 
« tache de la confirmer. II y a meme des fonctionnaires 
« d’Allemagne qui parlent comme des Macons de France. 
K Evidemment, nulle calomnie ne peut dtre plus absurde. 
« Mais elle est universellement rdpetee : le peuple finit par 
(< y croire, et tout l’odieux de la guerre retombe sur les 
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« pr£tres catholiques, ceux-lli m£me qui sont le plus touches 
« des malheurs de la patrie (i). » 

N’est-ce pas \k exactement le m£me procede que nous 
voyons employer aujourd’hui meme sous nos yeux? 

Dans des articles publics par YEcho de Paris , M. de 
Lamarzelle, senateur du Morbihan, a raconte rdcemment 
qu’une vieille paysanne bretonne, qu’il avait connue en 
d’ autre temps tres traditionnaliste et qui est restee croyante 
et pratiquante, lui avait raconte une histoire extraordinaire : 
parlant d’une chatelaine, dont les bienfaits etaient connus 
de tous dans le pays et dont le mari etait apprecie au 
Hront, la vieille fermiere aftirmait avec conviction que cette 
chatelaine expediait de l’or aux Allemands par l’interme- 
diaire de son mari; elle ajoutait que certains cur£s des 
paroisses voisines envoyaient, eux aussi, le produit de 
leurs quetes aux Allemands pour continuer la guerre ; 
cette fois, c’etaient les jeunes pretres combattant dans les 
tranches qui remettaient eux-memes cette subvention aux 
Bodies d’en face. Enfin, la pauvre femme racontait aussi 
qu’un officier, recemment tue h l’ennemi et cite a l’ordre 
du jour, avait £te, en rdilite, fusille par ses homines parce 
qu’il trahissait. 

II ne faut pas traiter ces racontarsh. la leg&re et hausser les 
epaules sous pretexte qu’ils sont absurdes : pour des esprits 
frustes, depareilles choses, surtout repetees a satiete, finissent. 
par prendre la valeur de v^rites demontrees, et la Franc- 
Maconnerie excelle k organiser la repetition de ses men- 
songes. On sait comment elle a r£ussi h faire de l’His- 
toire, depuis un siecle, une veritable conspiration contre la 
verite. 

Or, le fait revels par M. de Lamarzelle n’est pas isole. 

Notre confrere Louis Dimier publie dans V Action Fran- 
gaise une lettre qu’il a reque de la Savoie : 

Void, y lit-on, un fait qui depasse tout ce que j'ai lu 

(i) Le remarquable ouvrage de Dom Paul Benoit est en vente a la 
Revue Antima$onnique . 
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jusqu’ici, tant en raison de la personne visee, que de l'enor- 
niite des propos colportes sur son compte : 

11 s’agit de Mine X..., soeur d’un de nos plus brillants generaux. 
Cette noble et vaillante Frangaise a, depuis le debut dela guerre, 
paye de sa personne et de sa bourse, avec tant de devouement et 
de generosite qu’elle a suscite l’admiration de tous. 

De tous, je me trompe, puisqu’il s’est trouve une poignee de 
basses canailles pour colporter sur son compte cette histoire boche 
qui est, c’est le cas de le dire, « kolossale ». 

Ici je resume la conversation engagee entre un paysan et un 
ouvrier a la physionomie dveillee et intelligente : 

« — Ah ! cette guerre, cette maudite guerre, quand done en verv 
rons-nous la fin ! Ah ! si nous avions ete prets au debut ! En tout 
cas pour les avoir, on les aura et comment ! Mais 9a sera long, plus 
long qu’on ne pense peut-etre. 

« — Oh ! « pour le sur » que 9a sera long, repond le paysan ; mais 
il y a longtemps que 9a serait fini si les riches de chez nous ne 
leur envoyaient pas de l’argent. » 

« — Comment! Qu’est-ce que vous nous racontez-la? riposte 
l’ouvrier, les riches envoient de l’argent aux Boches ! Qui done vous 
a « monte ce bateau » ? 

« — Ce bateau ! ah, vous croyez que c’est un bateau, eh bien ! 
tenez, Mme X... (ici le nom de cette dame) vous la connaissez 
Mme X..., grace a son frere qui est general, elle est allee au front 
et, avec un canon qu’elle a fait faire expres, elle envoie des pieces 
de vingt francs aux Boches dans leurs tranchees. » 

Et quand l’ouvrier, apres avoir reussi a reprimer le fou rire qui 
s’etait empare de h»i en entendant cette histoire de brigands, lui dit 
sur un ton de commiseration sincere : « Non ! mais reellement, 
est-ce que vous croyez a ces boniments?» Le paysan, surun ton 
vexe, repondit : « Oh ! j’y crois, j’yerois, ben vrai ; c’est p’tetre ben 
des blagues, mais c’est p’tetre ben vrai aussi, allez ! » Et voila 
le rdsultat de cette rumeur infame sur l’esprit du Peuple Souve- 
rain. 

Je tiens a votre disposition le nom de l’ouvrier qui a re9u les 
confidences de ce paysan (1). 

(t) La credulite populaire depasse parfois toute mesure t on n’a pas 
oublie comment, apres le proces Caillaux, on avait fait croire aux elec- 
teurs de la Sarthe que jamais Calmette n’avait ete assassine : « La preuve. 
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De tels procedds portent leur cachet maconnique : il est 
impossible de s’y meprendre. On y decele aisement le plan, 
prepare de longue main, de la recrudescence de persecution 
dont les catholiques vont etre l’objet, apres la guerre, de la 
part des Francs-Macons. 

Quelques-uns de ceux-ci n’ont meme pas eu la patience 
d’attendre que les hostilites fussent termindes pour com- 
mencer leurs operations : soit par une hate febrile, assez 
ordinaire chez ces frenetiques, soit par ddsir de donner corps 
k leurs « rumeurs infames », de les alimenter ainsi, en 
attendant mieux, ils ont pris occasion de l’expose par quel- 
ques ecclesiastiques d’une doctrine qui ftxit partie integrante 
de l’enseignement catholique, celle de la Redemption par 
le sacrifice, pour faire traduire ces pretres devant les tribu- 
naux. 

C’est ainsi que 1’abbe Charvet, cure de Montalieu, dans 
l’Isere, et l’abbe Cinqualbre, curd deGirgols, dans le Cantal, 
ont dtd poursuivis et condamnes pour avoir soutenu cettc 
thdse, non seulement consolantc mais humainement ration- 
nelle — these que , d'ailleurs, i’Eglise enseigne depuis deux 
mille ans, depuis la Passion du Calvaire, et qu’elle rappelle 
chaque jour, sur tousles points du globe dans le sacrifice de la 
messe. C’cst ainsi que, pour le meme motif, un saint au- 
monier, cite k l’ordrede l’armde, decore de la croix de guerre 
pourson heroisme, le chanoine Lagardere, aete frappd d’unc 
peine disciplinaire de quinze jours d’arret pour avoir, sous 
les balles de l’ennemi, a cent metres des lignes allemandes, 
dans une allocution de 1’inspiration la plus elevee, montre 
k nos soldats la grandeur du sacrifice que la Patrie attendait 
d’eux pour son salut. 

« Humainement raiionnelle », venons-nous de dire en 
parlant de la Redemption par le sacrifice. Elle Test k ce point 
que tous les grands penseurs de l’Humanit^, y compris ceux 
du paganisme, Platon et Aristote entre autres, ont soutenu 

disaient les bonnes gens, c’est que ni M. ni Mme Caillaux n’ont ete con- 
damnes et qu’ilssont en liberte ! » 

C’est la un de ces arguments de treteau electoral auquel le bon peuple 
de France n’a ete que trop assoupli. 


387 — 


etdemontre cette verity : Saint Thomas d’Aquinle constate k 
l’appui de cette meme these. Aujourd’hui encore, ne lit-on 
pas tous les jours, dans les feuilles les plus anticldricales, 
quand elles veulent montrer les consequences des erreurs et 
des negligences commises par les hommes au pouvoir, que 
« toute faute se paie ». Gambetta n’a-t-il point parld de la 
« justice immanente des choses ? » Qu’est-ce que toutes ces 
formules, sinon la doctrine de la Redemption par le sacrifice 
accommodde au gout materialiste ? 

Ainsi, ce qui est permis a tout le monde est interdit aux 
ministres de Dieu, uniquement parce qu’ils enseignent au 
nom de Dieu !... 

L’agression maconnique est patente et constante. J’estime 
que nous avons le droit et meme le devoir de relever le gant. 
A moins d’admettre, selon une expression exacte autant que 
pittoresque, que P « union sacrde est le gaz asphyxiant du 
regime », et au nom m£me de cette union sacree, nous devons 
empecher la Franc-Ma$onnerie de la transformer en une 
duperie profitable k elle seule. L’union sacree, telle que la 
comprennent les Francais dignes de ce nom, k quelque parti 
qu’ils appartiennent, restera Pun des Elements essentiels de 
la victoire. Elle devra etre maintenue dans Pavenir comme 
Pun des moyens indispensables de la reconstruction de la 
Patrie que les barbares ont pretendu ddtruire. 

S’il n’en etait pas ainsi il faudrait s’attendre au retour des 
plus tristes heures de notre histoire politique. 

Nous sommes precisdment dans la periode du dixieme 
anniversaire des inventaires. Les Loges venaient d’obtenir 
une victoire qu’elles avaient largement murie et preparee, 
victoire ^ph^mkre 6videmment , comme toutes cclles du 
Malin sur PEsprit, mais victoire douloureuse pour nous et 
contre laquelle nous nous r^voltkmes... enfin ! 

Le sang coula : k Sainte-Clotilde nous eumes onze blesses. 
Saint-Pierre-du-Gros-Caillou subit un veritable siege qui 
dura tout un apr&s-midi : lk aussi, les blesses furent nom- 
breux; tandis que les femmes chantaient des cantiques, les 
hommes, les jeunes gens surtout, defendaient toutes les 
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issues de l’eglise contre la force armee mobilis^e contre elle. 
Les condamnations plurent sur les victimes qui, par la suite, 
montreront leurs casiers judiciaires commc une marque d’in- 
signe honneur. 

De Paris, ragitation gagna la province ; partout la resis- 
tance s’organisa : des officiers, pleins d’avenir, briskrent leur 
kpeeplut6t quc de forfaire k leurs devoirs de chretiens. II est 
vrai qu’ils comptent aujourd’hui parmi nos plus magnifiques 
combattants du front; mais, k ce moment, ce fut bel et bien 
la guerre civile qui fut voulue et dkchainke par la Franc- 
Ma<;onnerie. 

J’ktais alors attache k la Libre Parole et je fus charge, par 
ce journal, d’aller suivre les evknements dans la Haute-Loire, 
ou ils prenaient un caractere de particuliere gravite. 

Les spectacles auxquels j’assistais lk sont de ceux qui ne 
s’oublient point : je vois encore le malheureux Regis Andre, 
un tout jeune homme aux cheveux roux frisottants, aux 
yeux bleus, fuyant devant les revolvers des gendarmes aux- 
quels il avait, comme bien d’autres, lance des briques parce 
qu’ils voulaient « dkfoncer son eglise ». 

Blessk k la jambe, il agrippa un tronc d’arbre et, ne voulant 
pas se rendre, il tournait autour pour eviter les balles ; plu- 
sieurs l’atteignirent nkanmoins, et il tomba enfin k la ren- 
verse, les bras en croix, les yeux grands ouverts regardant le 
ciel(i). Je vois encore une jeune fille, loute frele, soufflettant 
le president du tribunal du Puy, un franc-maqon dknomme 
Lavastre, parce qu’il venait de condamner a trois mois de 
prison, l’abbk Plantain pour avoir fermk la porte de son 
eglise au nez de l’agent du fisc. 

Lavastre dut faire appel a la force armke pour se pro- 
tkger ; il rentra chez lui escorte par des dragons sous les 
huees de toute la ville soulevee. Le soir une bombe ecla- 
tait dans son jardin, brisant la fenetre de son cabinet de 
travail. 

(i) La Ligue Frangaise Antimagonnique a adopte, la coutume de faire 
celebrer une messe a la m£moire de Regis Andre, de Ghyzel, ainsi que 
des catholiques de Vile de la Reunion marts pour la Foi a l’epoque des 
Inventaires. 
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Le lendemain, 6 mars 1906, line veritable expedition mili- 
taire etait organisee pour aller b l’assaut de deux villages 
rebelles : Vazeilles et Thoras. 

Deux compagnies d’infanterie furent requisitionnees ; le 
lieutenant-colonel en prit le commandement. Le pr£fet, 
epouvante des r^sultats possibles de cette expedition, tint & 
les accompagner avec le procureurde la Rdpublique, le Com- 
missaire Central et le Receveur particulier des finances. 
Vingt-quatre gendarmes b cheval ouvraient la marche et un 
escadron de hussards defilant en flanc garde, battait les 
coteaux et les bosquets voisins de la route pour eviter toute 
surprise ; cette vision de guerre civile etait impressionnante 
au possible. 

Quand nous arrivames en vue de Vazeilles, nous apprimes 
que le village etait mine. Dans les champs, de part et d’autre, 
on voyait courir les guetteurs pour aller annoncer l’arriv^e 
dc la troupe, et le tocsin sonna, lugubre, sur la campagne. 
Lorsque, enfin, nous parvinmes en face de l’eglise, un spec- 
tacle tragique nous y attendait : au point le plus resserre du 
chemin creux qui y conduisait, une barricade etait elevee, 
obstruant toute la largeur de la voie; cette barricade avait b 
sa base un tronc de bouleau de cinquante centimetres de 
diametre creusd dans toute sa longueur et contenant un 
quintal de poudre de chasse ; par-dessus s’accumulaient 
d’autres troncs, des fragments de meubles, de grosses pierres, 
que couronnaient trente hommes determines, arm£s de 
fourches, de faux et de vieux fusils de chasse. 

A cinq metres en arriere, un enfant etait assis, a proximit6 
d’une m6che communiquant avec la poudre du tronc min£ : 
il tenait b la main unc boite d’allumettes. 

Sur le toil de l’eglise une femme se tenait debout, armee 
d’une hachette et appuyee sur un cable qui maintenait une 
herse suspendue devant le portail. Sur la place de I’eglise, la 
foule grouillante hurlait : « Vous n’aurez pas notre eglise 1 
arriere les voleurs ! arrifere les brigands ! » On se montrait le 
serrurier charge de forcer 1’entree de l’eglise et qui grelot- 
tau de peur, blotti parmi les soldats : « Donnez-le nous, 
eriait-on, e’est celui-l£t qu’il nous faut ! » 



390 — 


Je regardais les soldats : ils paraissaient dmus, pbles, les 
sourcils fronces, quelques-uns a vec un tic nerveux au coin 
des yeux. Le colonel, droit et immobile sur son cheval, trcs 
pale aussi, les levres serrdes, restait muet, attendant des 
ordres. J’eus b ce moment l’impression trfcs nctte que s’il 
avait recu ordre de charger, il n’eOt pas ob£i ; ses officiers 
non plus ; quelques-uns d6jb grommelaient de colere : « Nous 
ne sommes pas militaires pour qa ! Quelle sale besogne ! » 

Le prefet eut pcur : bien que franc-maqon lui-meme, il 
n’osa pas prendre la responsabilitd de dcchatner le massacre; 
lb, sur place, en notre presence, il renouvela le « proces- 
verbal de carence ». 

La troupe fit demi-tour et se dirigea vers Thoras. Mais, 
pendant que nous suivions la grande route, Vazeilles se 
vidait de tous ses habitants ; on les voyait courir b travels 
champs, chacun brandissait son arme a bout de bras et quand 
les deux compagnies arriverent & ce second village de deux 
cents bmes, deux mille defenseurs dtaient lb. prets a se faire 
hacher plutot que de laisser violer l’eglise. 

Nouveau proces-verbal de carence et l’expedition rentra ti 
Saugues, le chef-lieu de canton. Le soir, b dix heures, nous 
y apprenions que le ministbre Rouvier avait 6te renverse 
sur la question des Inventaires. 

Gl^menceau le remplaca et suspendit les operations , qui 
furent reprises seulement six mois aprfcs et dans des condi- 
tions toutes differentes, apres accord avec les autorit^s eccle- 
siastiques. 

Si nous rappelons ces faits, ce n'est pas pour le futile 
plaisir de r^veiller le souvenir des scenes douloureuses que 
nous avons contempiees, mais pourmontrer qu’en temps de 
paix la Franc-Maqonnerie a dejb r^ussi, de nos jours, b allu- 
mer la guerre civile en France, non seulement dans les 
esprits, mais encore dans les faits. 

Or, son attitude actuelle montre qu’elle n’a pas renonce h 
ses methodes et compte les remettre en pratique. Au noifl 
merae del’union sacree, il faut Ten empficher. Et pour cela, il 
faut qu’elle sente qu’une surveillance constante, efficace, 
s’exerce sur elle. Cette surveillance, nous ne proposons p» s 
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de la confier a l’Etat, puisque helas ! l’Etat en France est 
doniine par la Loge. Mais c’estaux Gatholiques, que l’on veut 
poignarder dans lc dos pendant qu’ils font face h l’ennemi, 
c'est h la Nation, que la secte veut troubler et dechircr une 
fois de plus, de rexercer sans treve. 

Dans ce but, il est indispensable de s’organiser des main- 
tenant et c’est h quoi nous convions nos amis sans plus 
tardcr. 

H. ok R AUVILLE. 
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Associations Ma9onniques 

(Fin) 


III. ASSOCIATIONS D’ENSEIGNEMENT. 

TSJWKje genre dissociations ma^onniques est relativement pcu 
2j[sis>r| nombreux; nous n’en comptons, en effct, que neuf. Le 
but qu’elles se proposent est I’instruction — Pinstruction 
selon le bon esprit mafonnique s’entend. Elies recherchent, soit le 
developpement de Pinstruction des FF.*. qui les composent, soit 
encore la propagation parmi les profanes de Pesprit de la secte. 
Nos lecteurs ne verront pas figurer dans notre liste les cours du 
Grand-Orient, et cela pour Punique raison que les professeurs de 
ces cours ne sont pas tous masons. 

1° Groupe Fraternel de Psychisme Experimental. 

Aiusi que son nomPindique, les FF.*. composantla societe etu* 
dient en commun tous les phenomenes interessant le psychisme, 
c’est-a-dire les phenomenes du magnetisme, de Thypnotisme et du 
spiritisme. Le groupe constitue un lien tout indique avec les 
diverses associations Spirites, Theosophiques et Occuhistes qui 
appartiennenta ce que Ton est convenu d’appeler la Franc- 
nerie Spiritualiste . 

Le Siege Social est : t83, rue Saint-Denis. 

Les reunions ont lieu tous les 4 e samedis du mois, a 9 h. du soil'- 

Des profanes y sont quelquefois invites; ils doivent en ce cas 
payer un droit d’entree de 1 franc. 
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2° Groupe Maponnique d’etudes hypnotiques. 

Les FF.\ qui forment ce groupementse renferment uniquement 
dans l’etude dcs phenomenes del’hypnose. II se proposent, comme 
but special, d’etudier la possibility des applications pratiques de 
l’hypnose. Ilya lieu de faire, en ce qui les concerne, comme en ce 
qui concerne ceux du groupe precedent, l’observation cte leurs fre- 
quents rapports avec les associations occultistes. 

II ont etabli leur siege social a l’hOtel du Grand-Orient, 16, rue 
Cadet. 


3° Union Fraternelle d’Education 
et dHygiene sociale. 

Cette association a et & fundee en 1901. Ainsi que son titre Tin- 
dique assez clairement, son but est de vulgariscr la morale sociale 
ma^onnique. 

U adhesion des FF.*. est re^ue sans frais aucun. 

L/association possede un organe , « la Vie simplifiee ». 

L 'organisateur est le F.\ Edouard Serin, 22, rue Daumesnil a 
Vincennes. 


4° La Ruche. 

« La Ruche » est une oeuvre de solidarite et d’education ma^on- 
nique fondee et dirigee par le F.’. Sebastien Faure, celebre par ses 
conferences sur les preuves de la non existence de Dieu, confe- 
rences qu’il a promenees dans toute la France. 

II a installe sa maison d’education a Rambouillet. La personna- 
lite meme du F.‘. Sebastien Faure nous dit assez quel genre de 
morale peut etre enseignee dans un tel ctablissement. Personne 
n’a oublie la fameuse experience du F. - . Robin, de Cempuis. 

En decembre 19 1 3 , le F.'. Sebastien Faure a joint a son oeuvre 
des ateliers d’apprentissage. 

5° Conferences du Dimanche. 

Le but de l’oeuvre est uniquement la diffusion de l’enseignement 
ma9onnique. 

Les cours sont donnes au Siege du Grand Orient de France , 16, 
rue Cadet. 
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i° Le dimanche matin, a io h. 30, un cours de Diction et d'Art 
thedtral, dont les professeurs sont : le F.’. Trebes et laS.'. Therese 
Arnoult. 

2 0 Le dimanche apres-tnidi, a 2 h. 1/2, une conference. 

Lc programme de ces conferences est etabli chaque annee par 
les soins du Grand Orient. 

G° Le Dimanche Familial. 

Cette oeuvre a ete fondee et organisee sur I’initiative dela Grande 
Loge de France ; son Siege Social a ete installe dans le couvcnt 
desaffecte qu’elle occupe, 8, rue de Puteaux. 

Le but est l’organisation de matinees educatives et artistiques qui 
ont lieu tous les dimanches, a 2 h. 1/2. Elies ont ete inaugurees le 
7 decembre ipi 3 , sous la presidt-nce du T.'. 111 .’. F.\ general 
Peigne, Grand-Maitre de la Grande Loge de France . 

7° Les Soirees Familiales du Jeudi. 

Cette oeuvre est lc pendant du Dimanche Familial dont nous 
venous de parler. Lc but est identique ainsi que la forme qui a etc 
donnee aux reunions. 

Le Siitge Social a etc fixe chez le F.*. Francois, a « la Chope 
Flamande », 2, boulevard Barbes. 

L’ocuvre a ete etablie pour les FF.’. de Montmartre, habitant 
les IX C , X c et XVII I e arrondissement. La reunion constitutive a eu 
lieu le 11 decembre iqi 3 , a 21 h. L’entree aux reunions est gra- 
tuite et l’oeuvre ne prevoit pas dc cotisation pour ses adherents. 

Les reunions ont lieu tous les jcudis, a 20 h. 3 o. Elies component 
une partie artistique et litteraire et se terminent par une sauterie. 

Le Comile d' organisation est compose : 
des FF.-. 

Chopin, venerable de la R.*. C.’. les Philanthropes Reunis; 

Clercx, tresorier de la R.’. L.’. I'Union Socialiste ; 

* 

Daltroff, secretaire dc la R.\ L.*. VEtoile Polaire ; 

Mignac, de la R.\ L/. les Hospitallers Ecossais ; 

* 

Mourrut, garant d'amitie de la R.*. L.’. VEtoile Polaire ; 

Pflug, venerable de la R.\ L.’. la Raison. 


8° Les journaux pour Tous. 

Cette oeuvre, ainsi que la suivante, est encore une oeuvre d'en- 
seignement et d’education magonnique, mais cette fois par la diffu- 
sion de Fimprime, que l'on.cherche a mettre k la portce dc tous. 
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L’oeuvre definit ainsi son but et ses moyens d’action : « Union 
« centrale de propagande la'ique et republicaine fournissant des 
« adresses aux republicans desireux d’envoyer leurs journaux, 
« apres lecture, a des militants pauvres, dans les campagnes. » 

Elle demande qu’on lui envoie : « Les revues, brochures, livres 
« qui ne servent plus, les conferences et travaux edites par les 
,< Loges, etc... » 

Le Siege Social est 55 , rue Saint-Jacques, V e . 

Le Directeur est le F.\ Russacq. 

L’oeuvre a un organe appele le Bulletin Trimestricl et dont 
l’abonnement, tres modeste, ne cotlte qu’un franc par an. 


9° Le Livre pour Tous. 


Cette oeuvre est la sceur de la precedente et poursuit le meme 
but en mettant a la portee dc toutes les bourses les oeuvres des 
auteurs ma?onniques. 

Le Directeur est le F.\ Raoult. 

Le Siege Social est 5 , rue Saint-Marc, II C arrondissement. 

Le dernier ouvrage recommande fut l’edition des « oeuvres 
completes illustrecs d’Emile Zola ». L’edition Fasquelle, que l’on 
recommandait, comportait au total 5 o volumes in-8° broches ou 
19 volumes relies. Le coflt en etait dc i 65 francs broches ou 
210 francs relies. Les conditions de la souscription nous diront le 
mode de Tonctionnement du « Livre pour Tous ». Ces conditions 
etaient les suivantes : 


i° Remplir le bulletin ci-contre et l’adresser au F.*. Raoult, au 
« Livre pour Tous », 5, rue Saint-Marc, Paris; 

2 0 Indiquer la prime choisic ; 

3 ° On ne paie rien d’avancc ; 

4 0 Premier versement ; le 5 du mois suivant la reception des 
ouvrages et de la prime (le versement cstde 5 francs par mois pour 
l’edition brochee, ou de 7 fr. 5 o pour l’cdition reliee) ; 

5 ° La livraison est faite sans frais d’cmballage ; 

6° Port depuis Paris en petite vitesse, aux prix les plus reduits a 
la charge de l’acheteur ; 

7° Encaissement des mensualitcs sans frais. 

La prime comportait 5 combinaisons : 

i° Les oeuvres de Jean Richepin, en 24 volumes; 

2 0 Les oeuvres de Th. Gauthier, cn 34 volumes; 

3 ° 5 o volumes classiques ; 
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4° Lcs oeuvres de A. de Musset et de Leon Tolstoi, en 21 volumes ; 
5° La collection litt^raire de la bibliotheque Charpentier, en 
5o volumes. 


IV. ASSOCIATIONS D’ ASSISTANCE 

Ce groupe est, de tous, le moins nombreux. II ne comporte, en 
effet, que trois oeuvres : une societe de Secours mutuels et deux 
oeuvres d’assistance proprement dite. 

1° Ligue Fraternelle de Montmartre. 

G’est une oeuvre d’assistance fondee en faveur de la population 
ouvriere de Montmartre, que la Franc-Maconnerie veut disputer 
— oh ! faiblement — a la bienfaisance catholique. Elle comporte : 

i° Un vestiaire pour les pauvres ; 

2 0 La « goutte de lait » pour les cnfants ; 

3° Des consultations juridiques. 

Le si$ge de l’ceuvre est 6, rue Sainte-Isaurc, XVIII 0 arrondissc- 
ment. 


2° CEuvre Mag.*, des Invalides du Travail. 

C’est une Caisse de secours fondee le 2S mai igo5, en faveur 
des FF.\ MM 1 .* pensionnaires des hospices. 

Elle est dirigee par un comite de quinze membres rcnouvablc 
par tiers chaque annee. 

Elle a pour : 

President d’honneur : le F.*. Strauss, senateur de la Seine. 

President : le F.*. Minot, go, rue de Cormeilles, a Levallois- 
Perret (Seine). 

Secretaire-tresorier : le F.'. Ach. Lenoble, g, rue Ambroise- 
Thomas prolongee, a Argenteuil (Seine-et-Oise). 

3° Societe de Secours Mutuels des FF.*. MM. . 

Cette Societe, due a l’initiative de la Grande Loge de France , 
etait en voie de formation au moment ou la guerre eclatalt, en 
aout 1914. Elle etait reservee aux FF.*. appartenant & l’obedience 
de la Grande Loge . Le Siege Social avail ete fixe, 8, rue de 
Puteaux. 

Les adhesions devaient etre adressees au F.“. Poteau, 8, rue de 
Puteaux. 
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V. COMITES DES PASTES ET CEREMONIES CIVILES 

Le but que se propose la Franc-Ma9onnerie, dans ses diverses 
manifestations, est toujours, derriere les objectifs secondaires que 
parfois elle met en avant, la lutte et la destruction de l’Eglise 
catholique. Avant tout il faut detruire ^influence de l’Eglise et de 
ses representants sur la grande masse du peuple chretien. 

Mais, si l’on supprime les ceremonies religieuses, qui, malgre 
tout, exercent une si grande attraction sur les populations, meme 
indifferentes, il faut de toute evidence les remplacer par quelque 
chose. C'fcst la 1’oeuvre particuliere a laquelle se consacrent les 
ma^onniques Comites des Fetes et Ceremonies civiles. 

Ces comites se multiplient de plus en plus. Nous en signalons 
ici quatre, tousa Paris. 

1° Comite Central 
des Fetes et C6r6monies civiles. 

Le but du Comite Central est d’organiser les Fetes civiles et de 
resserrer les liens unissant les differents comites locaux. 

Le Siege Social est a la taverne Gruber, place de la Bastille. 

Le « Comite Central » est ainsi compose : 

President : le F.\ Andre Lebey, depute de Seine-et-Oise, 
secretaire du Conseil de l’Ordre du G. ‘ . O. - . de F.‘. 

Vice-presidents : les FF.*. Marcel Sembat, ministre des Tra- 
vaux Publics, depute de la Seine; J.-M. Lahy, membre du Grand 
College des Rites. 

Secretaire general : le F.\ D r E. Bernard-Leroy. 

Les reunions component habituellement un diner familial, dont 
le prix est assez modeste : 4 francs. 

2° Comite d’ Action laique de Fetes 
et Ceremonies civiles du XVIII 8 arrondissement. 

C’est l’un des Comites locaux dependants du Comite Central 
dont nous venons de parler. 

Son Siege Social est chez le president, 2, rue Felix-Zicm. 

Le Comite a pour : 

President : le F.\ D r Mayoux, maire adjoint du XVIII e , 2, rue 
Felix-Ziem. 

Secretaire : le F. - . Clercx, 12, rue des Cloys. 
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3° Societe des Fetes 
et Ceremonies civiles du XII s . 

Comite local pourle XII e arrondissement, il a son Siege Social , 
14, rue Picpus. 

Ses reunions , qui sont mensuelles, ont lieu le soir a 9 heures. 
Nous n’avons malheureusement pas les noms de ceux qui lc 
dirigent. 


4° Comite de 1’Adolescence. 

Le hut de ce Comite est egalement d’organiser des fetes et cere- 
monies civiles. Toutefois il vise un public special. Les fetes et 
ceremonies civiles qui sont preparees et dirigees par lui s’adressem 
aux enfants et aux adolescents de la region parisienne. 

Le president du Comite est le F. - . G. Baudeux, 223, avenue 
Daumesnil, XII C . 

G. La BrEche. 




NOTICE HISTORIQUE 


LES ORDRES DE CHEVALERIE 

DE 

LA MONARCHI E FRANQAISE 

(Suite) 


L’ORDRE DE SAINT-LOUIS 



N etudiant l’Ordre du Saint-Esprit (i), nous n'avons 
pu retenir l’expression du regret que nous eprouvons 
en voyant les disputes de preseance tenir une place 
aussi considerable dans l’histoire de cette illustre compagnie. 
Rien, repetons-nous, n’etait plus eloignd de l’etat d’esprit 
d’egalite et de fraternite qui regnait entre les membres de 
1’antique Chevaleric. 

Ce mal avait pu etre evite dans l’Ordre de Saint-Michel, 
oil tous les Chevaliers etaient au meme rang, sans autre pree- 
minence entre eux que celle qui resultait de I’anciennete de 
leur admission dans l’Ordre : on se rappelle que le Roi lui- 
meme, tout Grand Maitre hereditaire qu’il fut, se soumettait 
une fois par an, comme le dernier des membres, aux libres 
critiques de ses pairs. En outre, l’Ordre de Saint-Michel 



(i) Voir la Revue Antimafonnique de Septembre-Octobre 1915. 
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conserva longtetnps son caractere strictement militaire, qui 
l’apparentait k la Chevalerie du Moyen Age. 

L’Ordre du Saint-Esprit, au contraire, n6 sous le dernier 
des Valois, a une date ou la monarchie francaise £tait d6jk 
absolue, refl^tait dans ses Statuts l’aspect des institutions 
qui l’entouraient. L’inflexible ceremonial de la cour de 
Louis XIV en vint a classer, parmi ses membres, les Princes 
du Sang au-dessus des Dues, et ceux-ci au-dessusdes simples 
gentilshommes, les premiers fussent-ils de petit uteri te et les 
derniers couverts de gloire. En fait, l’Ordre du Saint-Esprit 
demeura constamment l’apanage presque exclusif de la plus 
haute Noblesse et son caractere de recompense militaire 
n’apparut tres nettement k aucune epoque. 

Jamais pourtant la necessite d’une telle recompense ne 
s’etait imposee plus nettement que sous le Grand Roi, oblige 
de tenir tete a l’Europe entiere liguee contre lui. II ne pou- 
vait resister aux Coalitions que grace k sa vaillante noblesse 
qui ne lui marchandait pas son sang. Quiconque, alors, sor- 
tait de bon lieu et avait pretention k un blason, etait voue 
de par sa naissance au service royal. Combien de families 
de vieille noblesse francaise disparurent entierentent dans 
les h£catombes qui marqu£rent les grandes guerres de cette 
epoque ! L’a'ieul, le pere et les fils combattaient cote a cote 
sous le drapeau flcurdclys6, et gisaient souvent, le soir, tous 
ensemble parmi les morts. A la bataille de Nordlingue, vingt 
gentilshommes du nom de Menou furent tues ou blesses; et, 
dans un combat en Pi£mont, une seule famille noble compta 
jusqu’k cinquante-sept de ses membres engages k la fois. De 
tels d^vouements collectifs etaient alors si communs que 
l’Histoire de France en a a peine garde la memoire. Rome 
mit k plus haut prix lc sacrifice des Fabius... 

Point important, ce n’£tait pas seulement son sang que la 
noblesse de France prodiguait, mais aussi son or. Rien ne 
ressemblait moins k l’armee telle que nous la concevons 
aujourd’hui que l’armee du xvn e siecle. Une bonne partie 
des depenses entrainees par son entretien etait supposes 
par les officiers, et surtout par les colonels, pour la plupart 
proprietaires de leur regiment. 


Les ineptes historiens de l’ecole de Michelet ont assez plai- 
sante les Dues de seize, de quatorze et m£me de dix ans, 
qui se trouvaient etre colonels de par leur naissance, et qui 
signaient gravement les ordres envoyds aux vieux briscards 
qu’ils avaient pour soldats. Outre que ces ordres dtaient 
rediges par un lieutenant-colonel, officier de carriere, il faut, 
pour juger saincment la question, se rappeler que les uni- 
formes et equipements d’un simple cavalier de l’epoque 
valaient quelques six cents livres (qui feraient 3 .ooo francs 
d’aujourd’hui), et que ce cavalier avait droit, entre autres 
choses, pour son alimentation quotidienne, & trois livres de 
viande et a deux pintes de vin (ration mirifique qui ferait 
rever nos poilus). La prime d’engagement — seul moyen 
regulier de se procurer des soldats — etait aussi fort elevee. 

Qu’on calcule maintenant, que Tarmec de Louis XIV, sur 
le pied de paix, variait entre 125,000 et 160,000 hommes, et 
qu’elle atteignit 35 o,ooo hommes (2) sur le pied de guerre, 
et Ton comprendra que cette arniee coutait fort cher. Aussi 
le Roi voyait-il tres volontiers les grands seigneurs de son . 
royaume devenir colonels propridtaires de regiments portant 
leur nom, qu’ils devaient lever et entretenir k peu pres com- 
pletement k leurs frais. Les petits Dues de quatorze ans 
avaient ainsi le privilege de se ruiner promptement au service 
du Pays — ce qu’oublient gendralemcnt de faire les politiciens 
democrates qui se gaussent a l’idee de ces frimousses enfan- 
tines en habit de colonel. 

Pour se decharger en partte du poids ecrasant qui leur 
incombait, les colonels proprietaries etaient dans l’usage de 
vendre, a leur tour, les compagnies composant leur regi- 
ment ( 3 ) k des gentilshommes moins fortunes, qui se conten- 
taient du grade de lieutenant ou de capitaines, et qui sup- 
portaient une panic des frais d’dquipement, de solde et d’en- 
tretien. Ces officiers devaient d’ailleurs justifier de leurs 

(i) Sans parler de plus de 100.000 marins pour la flotte. 

( 3 ) Les compagnies n’etaient alors que de 40 soldats, tres fortement 
encadres, puisqu’on comptait a leur tele un capitaine, un lieutenant, un 
second lieutenant, un enseigne ou cornette, quatre sous-officiers etqua- 
tre caporaux (ou brigadiers). C’est l’importance de ces cadres qui fai 
sait en grande partie la solidite des soldats du temps. 


— 4° 2 


connaissances professionnelles — acquises en servant, tou- 
jours h leurs frais, dans des corps speciaux de volontaires. 
Une fois nomraes, Us ne pouvaient plus quitter le service, 
hors lc cas de suppression de leur regiment, que s’ils trou- 
vaient un remplacant susceptible d’etre agree. 

Le fils de Mme de S£vignc, qui avait fait la sottise de 
payer 96.000 livres — pres de 5oo.ooo francs d’aujourd’hui 
— une compagnie de cavalerie, 3^ depensa par la suite le 
reste de son bien et eut grand mal a trouver k son tour un 
acqu£reur ; il faillit mourir de vieillessc sous l’uniforme. 
L’expression : « II a depense sa fortune au service du Roi », 
devint alors absolument courante dans la noblesse fran<;aise, 
II ne pouvait gufere en etre autrement si l’on songe que 
beaucoup de gentilshommes etaient dans le cas de M. de 
Cavoie, que nous trouvons a trei\e ans , en 1600, servant 
comme gendarme dans la compagnie du prince de Conti , et 
qui, arrive a l’age de cinquante-sept ans, en 1694, n’avaitpas 
cesse de porter les armes. 

« II y avait la solde », sera-t-on tente de r£pondre?... Elle 
etait maigre et tout it fait insuffisante pour permettre k 
1’officier de faire face aux charges qui lui incombaient. En 
outre, elle etait fort irregulifcrement payee, et les quartiers 
non versus k l’echeance en etaient generalement perdus sans 
retour. Les officiers mettaient leur point d’honneur a ne 
pas s’en plaindre : on servait le Roi par devouement a sa 
personne et au Pays ; reclamer de l’argent en echange du 
sang verse eut ete se mettre au rang des mercenaires. Les 
gentilshommes preferaient se miner en silence et vendre 
leurs domaines, piece a piece, a des gens de robe ou a de 
riches bourgeois. Us le firent si bien que les fiefs nobles 
de France, pour pres de rnoitie, changerent de mains 
en l’espace de quatre^vingts ans, du milieu du regne de 
Louis XIII k la fin du regne de Louis XIV. 

Cependant, cet admirable devouement fit place, surtout 
apr£s lapaix de Nimegue, & la lassitude et au decouragement, 
surtout dans la petite et dans la moyenne noblesse. Celles- 
ci n’avaient m$me pas, en effet, pour compensation aux 
sacrifices consentis, les satisfactions de vanite que les grands 
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seigneurs trouvaient lx la Cour. C’etait un grand honneur, 
pourun officier blanchi sous 1’uniforme et qui s’etait trouve 
5 . vingt batailles, d’etre pr^sente au Roi, k Versailles, et de 
s’entretenir avec lui quelques minutes. Cette bonne fortune 
£cheait k bien peu. Mais si Louis XIV n’avait plus, pour les 
gentilshommes qui remplissaient ses annees, la sollicitude 
de ses ancetres, son ministre de la Guerre, le marquis de 
Louvois, s’occupait beaucoup d’eux et c'etait justement \k ce 
dont ils etaient le moins satisfaits. 

Organisateur genial, mais brutal et sans formes, Louvois 
avait profondcment modifie l’arm6e francaise en remplaqant 
la pique par le fusil, en introduisant la baionnette, en creant 
l’uniforme, la marche au pas, etc. Mais, en inline temps, il 
avait entendu plier les officiers de tout grade a une discipline 
aussi stride que celle des soldats. 

Accoutumes, toutes les fois qu’ils n’etaient pas en cam- 
pagne, a jouir d’une large independance, les gentilshommes 
s’etaient vus contraints de se plier h l’obcissance passive, k 
des revues d’equipement, li des exercices incessants et aux 
minuties du service de place. Ils ne pouvaient s’empecher de 
trouver que c’etait acheter par bien des ennuis l’honneur 
de servir le Roi a leurs frais. Louvois n’avait cure de leur 
resistance ou de leurs murmurcs, et c’est a maintes reprises 
que se produisit l’incidont-type rappcrte par Mme de Sevigne 
dans une de ses leitrcs de 1G89 : 

« M. de Louvois dit l’autre jour tout haut lx M. de Nogaret : 

« — Monsieur, votre compagnie est en fort mauvais 
etat. 

« — Monsieur, je ne le savais pas. 

« — Il faudrait le savoir ; l’avez-vous vue ? 

« — Non, monsieur. 

« — Il faudrait l’avoir vue, monsieur. 

« — Monsieur, j’y donnerai ordre. 

« — Il faudrait l’avoir donne. Il faut prendre un parti, 
« monsieur : ou se declarer courtisan, ou s’acquitter de son 
« devoir quand on est officier. » 

Plus d’un gentilhomme rabroue de la sorte prit, en effet, 
son parti et quitta l'amide — comrae l’avait fait le due de 
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Saint-Simon. A partir de cette epoque, Louis XIV eut sou- 
vent l’occasion de repeter k Louvois son mot melancolique : 

« Encore un homme qui nous quitte! » Les choses en vinrent 
au point qu’une veritable crise des cadres existait quand 
dclata (en 1688 ) la guerre de la Ligue d’Augsbourg. 

Aprks les premiers revers qui annonqaicnt au Roi Soleil la 
fin de ses prospcrites, quand il devint Evident que Ton allait 
avoir l’Europe entiere k combattrc, la ndcessite apparut de 
faire appel k toutes les ressources du royaume et de mettrc 
sur pied des armees plus considerables que toutes celles qui 
avaient combattu jusque-lk. Le tout n’etait pas d’en trouvcr 
les soldats ; il fallait aussi en posseder les cadres. Mais il 
apparut bientot que la noblesse de France, mccontcnte ct 
lassie, ne repondait pas k l’appel du Roi avec son enthou- 
siasme ordinaire. 

Le peril, cependant, dtait immense. Force fut done de 
chercher un moyen de decider tous les nobles a quitter 
icurs gentilhommieres et a lever k leurs frais des compagnics 
et des regiments. 

Le levier moral que Ton chercbait ne pouvait pas etre 
TOrdre du Saint-Esprit, reserve k la plus haute noblesse, et 
dans laquelle les militaires n’avaient guere acces que lors- 
qu’iis dtaient parvenus aux premiers grades. L’ordrede Saint- 
Wichel, depuis la refonte operde en i565, ne comptait, lui 
aussi, que cent Chevaliers, devant tous avoir fait la guerre 
pendant dix ans avec un emploi considerable. Aucune recom- 
pense honorifique, n’etait done prevue pour les officiers ordi- 
naires, ceux-lk mdme dont le defaut se faisait cruellement 
sentir depuis quelque temps. Pour stimuler leur devoue- 
ment et ramener toute sa noblesse sous les drapeaux, le Roi 
fut done conduit k envisager l’idee de erder un Ordre de 
Chevalerie sur des bases toutes nouvelles. 

Dejk, le mardchal de Luxembourg avait reve d’un Ordre 
militaire dont le chiffre de membres devait etre eleve et qui 
servirait a distinguer les plus braves parmi les officiers fran- 
<;ais. Le marechal de Vauban reprit ce projet et prdsenta a 
Louis XIV un memoire dans lequel il insistait sur la neces- 
site de joindre une pension a la croix du nouvel Ordre, afin 
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que les officiers pauvres qui en seraient revetus pussent 
subsister convenablement. Le marechal de Catinat approuva 
chaudementl’idee et le Roi s’y rallia bientot. Le 5 avril 1689, 
il signait l’Edit qui creait V Ordre de Saint-Louis , a la fois 
militaire, national, dynastique ct religieux. Ce document 
royal commen^ait en ces termes : 

« Louis, par la gr&ce de Dieu, roi de France et de Navarre, 

« h tous presents et U venir, salut ! 

« Les officiers de nos troupes se sont signales par tant 
« d’actions considerables de valeur et de courage dans les 
« conquetes dont il a plu £1 Dieu de benir la justice de nos 
« armes, que les recompenses ordinaires ne suffisant pas ix 
« notre affection et h la reconnaissance que nous avons de 
« leurs services, nous avons cru devoir chercher de nouveaux 
« moyens pour recompenser leur zele et leur fidelite. 

« C'est dans cette vue que nous nous sommes propose 
« d’etablir un nouvel Ordre purement militaire, auquel, 

« outre les marques d’honneur exterieures qui y sont atta- 
ch chees, nous assurerons, en favour de ceux qui y seront 
« admis, des re venus et des pensions qui augmenteront U 
« mesure qu’ils s’en rendront dignes par leur conduite. 

« Nous avons resolu qu’il ne sera re$u danscet Ordre que 
« des officiers encore de nos troupes, et que la vertu, le 
« merite et les services rendus avec distinction dans nos 
« armdes seront les seuls litres pour y entrer. Nous appor- 
« terons merne dans la suite une application particuliere i 
« augmenter les avantages dc cet Ordre, en sorte que nous 
« aurons la satisfaction d’etre toujours en etat de faire des 
« graces aux officiers, etque de leur cote, voyant des recom- 
« penses assurees h. la valeur, ils seporteront de jouren jour 
« avec une nouvelle ardeur a t&cher de les meriter par 
« leurs actions. 

« A ces causes, de l’avis de notre conseil, et de notre cer- 
« taine science, pleine puissance et auto rite royale, nous avons 
« cree, institue et erige, par ces pr^sentes, un Ordre mili- 
« taire, sous le nom da Saint-Louis, etsous la forme, statuts, 
« ordonnances et reglements qui s’ensuivent. » 
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Suivaient onze articles, qui ont 6t£ maintenus dans lent 
esprit, sinon toujours dans leur lettre, aussi longtemps que 
l’Ordre a ete confere. 

Les articles I et II r£servaient au Roi la Grande Maitrise 
hereditaire et instituaient huit Grands-Croix, vingt-quatre 
Commandeurs et des Chevaliers en nombre illimit^. 

Au lieu que dans les Ordres fondes jusque la par la mo- 
narchic francaisc, les Commandeurs et autres Officiers 
avaient toujours ete consideres comme ne jouissant pas de la 
plenitude des honneurs accordes aux Chevaliers, Louis XIV 
instituait dans YOrdre de Saint-Louis une hierarchie qui 
plaqait Ics Chevaliers a l’etage inferieur et leur supcrposait 
deux degres de dignitaires. Rien de plus contraire aux vieilles 
lois de la Chevalerie : mais celle-ci etait tcllement oubli£e 
sous le Grand Roi que nul ne s’avisa de l’heresie commise. 

L’article suivant etait ainsi concu : 

« III. — Ceux qui composeront le dit Ordrede Saint-Louis 
« porteront une croix d’or, sur laquelle il y aura l’image de 
« Saint Louis, avec cette difference que les Grands Croix la 
« porteront attachee a un large ruban couleur de feu qu’ils 
« mettront en 6charpe, et auront encore une croix en broderie 
« d’or sur le justaucorps et sur le manteau. Les Comman- 
« deurs porteront seulement le ruban en £charpe, avec la 
« Croix qui y sera attachee : les simples Chevaliers nepour- 
« ront porter le ruban en echarpe, mais seulement la croix 
« d’or attachee sur la poitrine avec un petit ruban couleur 
« de feu. » 

L’article IV stipulait que le Roi et le Dauphin porteraient 
les insignes de Grand-Croix de Saint-Louis conjointement 
avec les insignes de YOrdre du Saint-Esprit. 

L’article V faisait de droit Chevaliers de Saint Louis les 
Marechaux de France, l’Amiral de France et le General des 
Galeres. 

L’article VI permettait le cumul de la qualite de Chcval ier 
de Saint-Louis avec celle de Chevalier du Saint-Esprit ou de 
Chevalier de Saint-Michel. 

L’article VII precisait que nul ne pouvait devenir d’em- 
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bide Commandeur ou Grand-Croix de Saint-Louis et qu’il 
fallait, au contraire, conqudrir les grades un k un. 

Les articles VIII, IX et X reglaient l’ordre des presences 
entre les Grands-Croix del’Onfre de Saint-Louis et les Che- 
valiers du Saint-Esprit. 

L’article XI excluait formellement de I’Ordre les adeptes 
des religions dissidentes : «Nous voulons qu’aucunne puisse 
« etre pourvu d’une place de Chevalier dans YOrdre de Saint- 
« Louis s’il ne fait profession de la religion catholique, apos- 
« tolique et romaine, et s’il n’a servi, sur terre ou sur mer, 

« en qualite d’officier, pendant dix annees. » 

On remarquera que cette Constitution dtait muette sur la 
question des preuves de noblesse li fournir. Alors que quatre 
degres etaient exiges dans YOrdre de Saint- La^are el deNotre- 
Dame du Mont Carmel , qu’il en fallait trois pour devenir 
Chevalier du Saint-Esprit ou de Saint-Michel, Louis XIV 
avait voulu qu’on put devevenir Chevalier de Saint-Louis 
sans Strc d’extraction noble. Cette fois, il etait dans la pure 
tradition chevaleresque, car, bien loin que la noblesse fut, k 
l’origine, une condition essentielle pour dtre arme chevalier, 
beaucoup de families nobles ne I’etaient devenues que parce 
que leur ancdtre avait merite par ses exploits I’accolade che- 
valeresque. Dans la pratique, l’armec frantjaise comptait, sous 
Louis XIV, un grand nombre d’officiers issus de la bour- 
geoisie, ou sortis du rang, qui etaient tenus pour gentils- 
hommes parce que V epaulette anoblissait celui qui la portait, 
mais qui eussent dte fort en peine de justifier de leurs degres 
de noblesse, celle-ci n’ayant commence qu’h eux. On devine 
la joie avec laquelle ceux qu’on appelait les « officiers bleus » 
accueillirent la creation d’un Ordrc dans lequel ils pouvaient 
esperer entrer. Cette joie, d’ailleurs, fut gdnerale, et un des 
historiens de YOrdre de Saint-Louis , le capitaine Mazas, rap- 
porte que les veterans des guerres de Turenne et de Condd 
s’embrassaient en pleurant. 

Cependant, le Roi ne perdait pas de temps pour accomplir 
son dessein. Le 6 mai 1693 , k 2 heures de l’apr£s-midi, il 
convoqua dans son cabinet, k Versailles, son fils le Dauphin, 
son frdre Philippe due d’Orleans, le due de Chartres, fils de 
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ce dernier, le prince de Conti et le mar£chal de Bellefonds, 
seul mar£chal present k la Corn 4 . Tolls se mirent k genoux 
et ecoutfcrent la lecture du sernient de l’Ordre, faite par le 
marquis de Barbezieux, quiavait sudcedch son pere Louvois 
au ministere de la Guerre. 

Ce serment (article XIV) Comportait l’engagement de vivre 
et de mourir dans la Religion Catholique Apostolique et 
Roiiiaine, d’etre fidcle au Roi et de ne jamais se dcpartir de 
Pobeissance qui lui etait due ainsi qu’aux Chefs tenant leur 
pouvoir du Roi ; de garder, defendre et soutenir de tout leur 
pouvoir l’honneur et Pautoritd du Roi, ses droits et ceux de 
la Couronne, envers et contre tous ; de ne quitter jamais son 
service nl d’aller k delui d’aucun Prince etranger sans la 
Permission ecrite du Roi; de reveler tout ce qui viendrait a 
la connaissance contre la personne du Roi et 1’Etat ; d’obser- 
vet fidfeletnent les statuts et Reglemcnts de l’Ordre ; enfin, 
de se comportcr en tout coniine un bon, sage, vaillant et 
velrtueux Chevalier doitfaire. 

Le sermertt lu et prete, le Roi, debout et couvert, donna 
k dhadun les deux coups de plat d’epee traditionnels en leur 
disant : « Par Saint-Louis, je vous fais Chevalier ! » Puis il 
les releva, les embrassa et leur remit b chacun la croix de 
l’Ordre, qui dtait d’or, b quatre branches, emaillec de blanc; 
le mddaillon portait d’un cote l’image de Saint-Louis, en 
armure, revetu de son manteau royal, avec la devise Bellicae 
PiHUtis pt'Cetniutn, qui avait ete proposee par Boileau; de 
l’autre cdte dtait l’insdription Ludoinctis Magnus insliluit 16<)3. 

Cette premi&re promotion fut, cinq jours plus tard, suivic 
d’une autre. Recurcnt, Cette fois, la croix de Saint-Louis : lc 
prince de Conde, son fils le due de Bourbon, les marechaux 
de Duras et de Villars. Tous les marechaux de France furent 
recuSsuccessivehnent, selon la date de leur arriveeb. Versailles, 
car Louis XIV posa conlRie regie absolue que l’ordre ne pour- 
rait £tre confere par lettres, mais seulement par le Roi en 
personne. 

l£n attendant, les decisions rieglementant les attributions 
de VOrdre et son organisation interieure se succedaiefit. 

Il fut decide, tout d’abord, que les ministres de la Guerre 
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et de la Marine examineraient les titres des ofliciers suscep- 
tibles de recevoir la Croix. Chaque action d’eclat alRguee 
devrait etre prouvee par pieces authentiques ou par deposi- 
tion de temoins oculaires. En outre, les mceurs de l’officier 
propose seraient soumises k une enquete, et la vie licencieuse 
serait un motif d’exclusion. Mais, se mefiant des cabales de 
bureaux, le Roi precisa que les marechaux de France seraient 
charges de reviser les propositions faites. La decision royale 
n’intervenait qu’apres ce severe triage. 

Une autre ordonnance, en date du 12 mai 1693, affectait a 
VOrdre de Saint-Louis une dotation de 3 oo.ooo livres de 
rentes, servant, jusqu’k concurrence de 292.000 livres, k payer 
les pensions des Chevaliers. Les 8.000 livres de surplus etaient 
consacrdes k l’achat des croix et insignes. 


Chaque Grand-Croix recut 6.000 livres de pension. (I Is 
etaient huit : MM. de Montchevreuil, de Bruc de la Robliere, 
de Rivarolles, de Vauban, de la Feuillee, de Rosen, de 
Polastron, plus l’amiral de Chateaurenault, titulaire de la 
Grand-Croix accord^e a la marine. Tous s’etaient vingt fois 
signales par des faits d’armes exceptionnels et la plupart Etaient 
coutures de blessurcs. 

La pension des vingt-quatre Commandeurs futinegalement 
fixte : pour les huit plus anciens, elle fut de 4.000 livres, et 
pour les seize autres de 3 . 000 seulement. 

Meme inegalite, basee aussi sur 1 ’anciennete des services, 
pour les simples Chevaliers, qui nc furent d’abord qu’au 
nombre de cent soixante. Les vingt-quatre plus anciens 
recurent 2.000 livres; les vingt-quatre suivants i. 5 oo livres; 
une autre categorie de quarante-huit titulaires, 1.000 livres 
seulement; enfin les trente-deux derniers, 800 livres. Encore 
fut-il decide que douze croix de cette derni&re classe ne 
seraient pas immediatement attributes. On remarqua beau- 
coup que les Chevaliers de cette premiere liste etaient, pour 
plus de moiti£, des officiers subalternes (capitaines, lieute- 
nants ou meme enscignes), tous d’ailleurs distingues par des 
actions d’eclat. 


Quelques semaines plus tard, le 2 juin, Louis XIV et les 
Princes s’ttant rendus dans les Flandres y passerent en revue 
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les trois armees du marechal de Luxembourg, du marechal 
de Boufflers et du marechal de Villeroy. La nouvelle de la 
creation de l’Ordre les avait precede et soulevait un enthou- 
siasme general, qui redoubla quand on vit flamboyer, sur 
leur uniforme, le ruban couleur de feu. Sous sa tente, le Roi 
re$ut les premiers Chevaliers et ce fut k qui ambitionnerait 
de meriter la meme distinction. 

La marche de la guerre, jusque lk languissante, se res- 
sentit de cette fikvre. Quelques jours plus tard, Tarmee fran- 
qaise attaquait, k Nerwinde, des positions formidables, 
d^fendue par une armee solide et superieure en nombre, 
que commandait un excellent general, le prince d’Orangc 
(depuis peu roi d’Angleterre sous le nom de Guillaume III), 
Notre infanterie, longtemps arret£e par les fosses, les palis- 
sades, les chevaux de frise et le feu de I’ennemi, finit par se 
faire jour et balaya tout, k la ba'ionnette, dont ce fut un des 
premiers triomphes. Quant k la cavalerie, immobile pendant 
six heures sous le feu des canons ennemis, en attendant que 
la breche fut ouverte, elle subit sans broncher d’enormes 
pertes, se bornant k serrer les rangs pour remplacer les files 
emportees par les boulets. Son calme d^daigneux sous cettc 
pluie de fer arracha k Guillaume d’Orange un cri d’admi- 
ration haineuse : Oh! I’insolente nation ! 

Quand enfin, les palissades tombees, elle chargea, le prince 
hollandais s’enfuit k toute bride, tandis qu’un officier anglais 
se d^vouait et se faisait prendre k sa place par nos cavaliers, 
qui l’enlevkrent. 

Cette bataille de Nerwinde, la premiere livree depuis 
I’institution de YOrdre de Saint-Louis , et en quelque sorte 
sous l’infiuence de cette institution, est remarquable k plus 
d’un titre. Pour la seconde fois, en effet, nos troupes trou- 
vkrent devant elles un regiment de Protestants francais refu- 
gies, commandes par d’anciens officiers du Roi et ayant k 
leur tete M. de Ruvigny. Ils se battirent en desesper^s et 
furent aneantis. Mais le combat n’avait pas plutot pris fin 
que les officiers catholiques qui les avaient combattus,s achant 
que tous les refugies franqais qui seraient pris vivants 6taient 
d’avance condamn^s k mort, eurent soin de recueillir les 



survivants, de Ics cacher dans leurs tentes et de les soigncr. 
Des qu’ils furent en etat de fuir, ils Ieur rendirent discrete- 
ment la libcrte. Le colonel de Ruvigny, dissimule k toutes 
les recherches, echappa comme les autres (4). 

Cette conduite humaine, trop rare dans les discordes civiles, 
et dont les Protestants, un siecle plus tot, n’avaient jamais 
donne l’exemple, honorait singuli&rement les officiers du 
Roi. Leurs compatriotes emigres ne furent d’ailleurs pas les 
seuls k eprouver les effets dc la g^nerosite francaise. Racine 
ecrivait le 6 aout 1693 : « Un general hollandais, le comte 
« de Solms, disait au chevalier de Rozel, occupe k le 
« soigner : Quelle nation cst done la votrel Voits vuus batte\ 

« comme des lions et vous traite\ les vaincus comme s' ils 
« elaient i’os meilleurs amis... » 

« Race prompte au combat, mais sans malignity », disait 
dcjii Strabon de nos ancetres Celtes. 

Un des Grands-Croix de Saint-Louis qui venait d’etre 
nomme, le general de Montchevreuil, fut tue a Nerwinde et 
plusieurs des nouveaux Chevaliers y perirent. Les officiers 
s’etaient prodigues et avaient verse leur sang sans compter 
pour obtenir la Croix; aussi le marechal de Luxembourg la 
reclama-t-il au Roi pour des centaines de blesses, qui oflfraient 
de renoncerh toutavancemcnt pour l’obtenir. Mais Louis XIV 
renvoya toutes les nominations ci la fin de cette campagne,ou 
son arm£e marcha dc succes en succes et conquit tant de 
drapeaux que Luxembourg en garda le nom de « tapissier 
de Notre Dame ». 

A l’armce d’ltalie, la nouvelle de I’institution de l’Ordre 
n’avait pas produit un moindre enthousiasme. La bataille de 
la Marsaille gagnee par Catinat sur Tarmee du due de Savoie, 
dans le meme temps oil Luxembourg etait vainqueur k 
Nerwinde, fut marquee par le meme 6lan et par la meme 

( 4 ) L’histoire officielle a omis de rapporter ce fait, enregistre par tous 
les temoignages contemporains. Par contre, elle a conserve la memoire 
du marechal de Schomberg et du meme Ruvigny lan 9 ant leurs regiments 
de refugies protestants sur la poignee de Fran^ais qui servaient dans 
1’armee de Jacques II, en Irlande, et leur criant:5ws/ suslvoici vos per- 
secuieurs Ceci se passait trois ans avant Nerwinde. 
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irresistible charge & la ba'fonnette; lk aussi les propositions 
pour la Croix de Saint-Louis furent nombreuses ( 5 ). 


C’est en F^vrier 1694, que Louis XIV commenca k faire 
les nominations de Chevaliers de Saint-Louis, d’apres les 
enqu£tes qui lui furent presentees. II pourvut d’abord aux 
vacances, puis attribua les douzc croix avec pension qu’il 
avait mises en reserve, et donna enfin des croix sans pension 
— les titulaires n’en devant £tre pensionnds qu’au fur ct k 
mesure de la disparition des plus anciens Chevaliers. 

Le chkteau de Versailles s’etait empli d’officiers en conge, 
arrives des armees qui se battaient en Flandre, en Allemagne, 
en Espagne ou en Piemont. La plupart etaient blesses; tous 
Etaient proposes pour la Croix de Saint-Louis par les Mare- 
chaux, qui en faisaient les plus grands eloges. Le Roi les requt, 
un k un, et, chaque jour, k la sortie du Conscil, il crdait des 
Chevaliers. II y eut cependant bien des deceptions, car les 
propositions faitespar les commandants d J arm£es furent 
reduites de moitie. A ceux qui ne furent pas nommes, on 
distribua des grades, des commandements de villes, des bene- 
fices; mais, toute gratuite qu’elle fut pour les derniers venus, 
la Croix d’or emaillee de blanc etait un bien autre appkt 
aux yeux deces glorieux soldats. La parcimonie aveclaquelle 
Louis XIV la distribuait contribua, d’ailleurs, k la mettre k 
plus haut prix encore. 

S’il n’accorda pas toutes les nominations qui lui etaient 
demandees, le Roi ajouta, par contre, de sa propre initiative, 
plusieurs noms de vieux et loyaux officiers sur les listes de 
nouveaux Chevaliers. De ce nombre fut M. de Vise, cornettc 
k dix-huit ans dans le regiment de Menneville, qui avait fait 
ses premikres armcs a Rocroy, ou il fut blesse, et qui avait 
servi ensuite sans interruption pendant cinquanie-deux ans , 
en r^coltant au moins une blessure k chaque bataille k 


(5) Le lendemain de la victoire de Staffarde, on pouvaitvoir Catinat 
jouant aux quilles au milieu du camp avec les jeunes cadets du regiment 
de Grancey. Le colonel de ce regiment observa qu’il etait etonnant de 
voir un marechal de France joueraux quilles apres une bataille gagnee. 
Cela ne serait etonnant que si je Vavais perdue , repondit Catinat en riant. 
Telle £tait l’arm^e de ce temps. 


laquellc il prenait part. A soixante-djx ans, il se troqvait 
avoir eu la jambe fracasseepar un boulet, une main einportee 
par un eclat de bombe, un ceil cr$v£ par une balle et la iangue 
perc^e d’un coup d’ep^e, ce qui I’empechait de parler distinc- 
temcnt ; quant b son torse, c’dtait une veritable ccumoire, 
tant il ytait semy de cicatrices. Au cours de ses campagnes, 
il avait eu vingt et un chevaux. tu^s sous lui. Ce heros septua- 
genaire venait de prendre sa retraite avec le grade de lieute- 
nant des gardes du corps, qui equivalait b celui de marechal 
de camp (aujourd’hui general de brigade). Louis XIV lui 
cnvoya la croix de Saint-Louis, avec une lettre autographe 
des plus flatteuses. II fit aussi de nombreuses nominations 
dans la Flotte, notannnent celle de Jean Bart. 

Rien, par contre, ne put le decider a nommer Chevaliers 
de Saint-Louis des officiers tres meritants, qui avaient le 
d^faut d’appartenir b l’Ordre de Make. Le Roi etait mecon- 
tent du chiffrc de gentilshommes que cet Ordre enlevait a 
son service et ne lui restituait que fort rarement et & titre 
precaire. Il voulut en temoigner de la sorte son m^conten- 
tement, affectant de considerer les Chevaliers de Make n£s 
ses sujets comme ayant renonc^ volontairement b la nationa- 
lity francaise. C’etait montrer qu’il oubliait les services emi- 
nents que l’Ordre de Make avait rendus b la Couronne quand 
Richelieu et Colbert creerent notre flotte de guerre. Cette 
injuste exception fut annulee plus tard par Louis XV. 

A la paix de Ryswick, le 20 septembre 1697, le Roi se 
trouva avoir fait en tout, depuis mai 1693, six cent quinze 
Chevaliers de Saint-Louis. En quatre ans, plus de cent yingt 
de ceux-ci, soit le cinquieme environ, s’ytaient dejii fait tucr. 

C’est vers ce temps que Louis XIV repoussa fermement la 
requite des lieutcnants-genyraux (aujourd’hui generaux de 
division) de ses armees, qui, par l’intermydiaire de six 
d’entre eux, MM. de Grignan, de Ghaseron, de Durfort, de 
Saint Aignan, de Montal et de Beuvron, demandaient 6. £tre 
de droit Chevaliers de Saint-Louis, comme les marychaux 
de France. Il leur fut rypondu qu’ils devaient, comme les 
simples officiers, se signaler par des actions d’ydat s’ifs vou- 
laient obtenir la Croix. 
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Par contre, il lui arriva d’accueillir favorablement des 
requites inattendues, mais touchantes. C’est ainsi qu’un 
ancien major au regiment de Piymont, M. de la Bretoche, 
d’une famille originaire du comte de Nice, allait recevoir 
l’Ordre sans l’avoir demand^. II dtait fort &gy et fit valoir 
qu’il aurait sans doute peu de temps h en porter les insignes; 
que cinq de ses fils avaient d£jk 6t£ tues au service du Roi; 
qu’il lui en restait un seul, lieutenant-colonel des Cuirassiers 
du Dauphin et ayant de fort beaux dtats de service; que 
donner la Croix de Saint-Louis k ce dernier serait honorer en 
lui le devouement de toute sa famille. Le Roi se rendit & 
ces raisons et fit Chevalier le fils au lieu du p£re, auquel 
il adressa une lettre des plus flatteuses. 

4 ■> 

La paix faite, YOrdre de Saint-Louis resta l’objet des preoc- 
cupations et de l’ambition de toute l’armee. Le marquis de 
Barbezieux, ministre de la Guerre, imagina de distinguer les 
Chevaliers dejh pensionnds de ceux qui ne l’etaient pas 
encore en donnant aux premiers une rosette sur leur ruban. 
Cette particularity dura autant que Barbezieux, qui mourut 
en janvier 1701 ; puis, tous les Chevaliers prirent la rosette. 
Les marechaux de France s’occupaient de requetes de plus 
grande importance : ils rydamaient instamment des Croix en 
faveur d’officiers, et m^me degeneraux, qui I’avaient dix fois 
meritye sans l’obtenir. Pour leur donner satisfaction, on fit, 
en mars 1700, une nouvelle promotion qui compta plus de 
200 noms (6). 

La paix dont le royaume jouissait ne devait pas etre de 
longue durye. La guerre de la succession d’Espagne eclata 
(1701) avant que fussent pansees les blessures faites par celle 
de la Ligue d’Augsbourg. Impuissant & yviter la conflagration 
genyrale qui s’annoncait, Louis XIV s’y prepara du moins en 
annoncant que l’Ordre de Saint-Louis serait largement 
ouvert aux officiers qui se distingueraient. Cela suffit pour 
que plusieurs milliers des gentilshommes qui avaient renonce 
au service, accourussent sous les drapeaux et vendissent 

(6) On s’etonne de trouver parmi ces noms celui de Saint Mars, le 
gouverneur de la Bastille, dont le principal titre 6tait d’ avoir ete le geolicr 
du Masque de Fer. 
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leurs terres pour lever des soldats. Us ne furent pas seuls k 
agir ainsi, car de nombreux jeunes gens appartenant & la 
riche bourgeoisie formerent, eux aussi, des compagnies a 
leurs frais, et accrurent d’autant l’armee royale sans que le 
Tresor en fut obtrt. 

Ge prodigieux elan se maintint constamment peudant les 
dix annees de lutte qui suivirent, annees ou furent repandus 
des flots de sang. A peine une bataille avait-elle decime nos 
cadres qu’une promotion de Chevaliers de Saint-Louis, faisant 
accourir des flots de volontaires, compensait les pertes et 
au dela. Chamillart, successeur de Barbezieux au ministtre 
de la Guerre, constate le fait, ( en 1704, dans sa correspon- 
dance. Et c’est tres justement que Napoleon a pu dire, un 
siecle plus tard, en instituant la Legion d’Honneur : « Si 
« Louis XIV n’ avail pas eu a sa disposition la monnaie de la 
« Croix de Saint-Louis , il iiaurait jamais pu soutenir la 
« lutte contre V Europe coalisee dans la guerre de la succes- 
« si on d’Espagne ». 

Pour etre plus largement distribute que dans la precedente 
guerre, cette monnaie n’etait cependant pas prodigute. Voici 
un echantillon des exploits qu’il fallait accomplir pour 
l’obtenir. 

A la bataille de Carpi (1701), contre l’armee du prince 
Eugtne, le regiment de Mauroy-Cavalerie eut son drapeau 
enleve. Pour le mettre en lieu sur, les cuirassiers imperiaux 
qui lui faisaient face se passerent de main en main leur 
trophee, qui se trouva en un instant derrierc leurs lignes. 
Deux officiers connus pour leur bravoure et leur vigueur, les 
capitaines de Belle et Le Clerc chargent aussitot les cuiras- 
siers, percent leur ligne, reprennent le drapeau, et, quoique 
cribles de vingt blessures, parviennent k se refaire jour et a 
le rapporter a leur regiment. Le capitaine de Belle succomba 
peu apres k la perte de son sang. Le capitaine Le Clerc sur- 
vecut et fut fait chevalier de Saint-Louis. 

Au combat de Wrangt, en Flandre, le comte de Caraman, 
qui servait sous le martchal de Villeroy, sc porte avec un 
faible corps de troupes au secours de trente-cinq escadrons 
franqais, que le due de Malborough allait ccraser avec des 



forces plus que triples. II fait sa diversion avec tant d’adresse 
et de decision que le general anglais, non seulement vit 
echapper sa proie, mais encore subit de grosses pertes, Le 
comte de Caraman etait dejk Chevalier de Saint-Louis. 
Derogeant pour cette fois a la regie qu’il avait posee que les 
grades, dans l’Ordre, ne s’obtiendraient qu’un k un, Louis XIV 
cr£a le vainqueur Grand-Croix, en le dispensant de passer 
par le grade de Commandeur et sans qu’il y eut de vacance 
parmi les Grands-Croix. 

II fallut bientot d^roger sur un autre point aux Statuts de 
l’Ordre. Dans l’impossibilite ou 1 ’on etait souvent d’accorder 
des conges aux nouveaux Chevaliers, pour leur permettre 
de venir se faire recevoir par le Roi k Versailles, on se d£cida 
k deleguer aux Princes du Sang presents aux armees le pou- 
voir de recevoir dans l’Ordre . Beaucoup d’officiers qui 
seraient morts sans avoir eu la joie de rev£tir leurs insignes, 
purent ainsi les porter dans les sanglantes batailles de ce 
temps, ou la liste des Chevaliers de Saint-Louis tues au 
feu forme un interminable martyrologe. 

Pourtant, fidele k sa regie de ne pas d^pr^cier le ruban 
couleur de feu, Louis XIV continuait k refuser beaucoup de 
nominations demandees. II n’en fit pas une seule apr£s la 
d£faite de Ramillies, oil les officiers s’etaient prodigues pour 
arreter la deroute. Apres Malplaquet, oil l’armee anglo- 
germano-hollandaise avait perdu i5 gdneraux, 1.800 officiers 
et 3 o.ooo soldats (contre 10.000 Francais tombes), il n’ac- 
corda que la moiti£- des nominations demandees par le 
marechal de Villars. Et cependant le comte de Puysegur, 
major general de l’armee, avait ecrit au Roi, entre autres 
choses : « Les charges qu’ont faites les grenadiers k cheval 
« ont ete au-dessus de l’humanite. » 

II etait reserve k YOrdre de Saint-Louis d’exercer une 
influence decisive sur la conclusion de la paix. Les plenipo- 
tentiaires des puissances discouraient Si Utrecht sans arriver 
k s’entendre, tant les pretentions des ennemis de la France 
etaient excessives. Villars resolut de jeter quelque trouble 
dans leurs deliberations, en vue de rendre nos antagonistes 
plus accommodants. II y avait alors dans les Flandres un 


chef de partisans nomme Pasteur, Wallon de nation, et 
cotnme tel sujet du roi d’Espagne ; il etait renomme par son 
audace et son habilete hors de pair. Le marechal lui fit pro- 
xnettre la Croix de Saint-Louis — singuliere fortune pour un 
soldat irregulier — & condition qu’il tenterait certaine entre- 
prise beaucoup plus difficile que celles par lesquelles il s’etait 
signale jusque-l&. 

Pasteur accepta. On le renforqa de 1.000 dragons, tries 
horame par homme dans la division de Broglie. Avec ce 
petit corps, il se jette brusquement sur la Hollande, et, pen- 
dant trente jours, la parcourt dans tous les sens, enlevant les 
villes, brulant les villages et commettant des dommages irre- 
parables. Toute la cavaleric du prince Eugene, mise h ses 
trousses, chercha vainement k le cerner et ne parvint & 
prendre contact que pour se faire battre en detail. Apr£s avoir 
epouvante la Hollande et fait trembler, dans Utrecht meme, 
les pldnipotentiaires ennemis, Pasteur parvint a retraverser les 
lignes adverses; il rentra avec sa troupe entierc et la moitie 
de ses dragons rernontes de frais sur des chevaux de prix. 
Chaque soldat rapportait, en croupe, une sacoche pleine d’or; 
en outre, soixante bourgmestres de localites importantes, 
baillis ou notables financiers, £taient ramenes prisonniers 
pour qu’on en put tirer rancon. 

Cette demonstration fit plus d’effet qu’une bataille gagnee, 
et la paix fut conclue. Pasteur eut sa Croix de Saint-Louis, 
que nul ne songeah lui contester apr&s une campagne aussi 
remarquablement conduite. » 

La guerre de la succession d’Espagne prit definitivement 
lin en 1714, avec les traites de Rastadt et de Baden, imposes 
it I’Empereur, seul reste en ligne. En aout de l’annee sui- 
vante, Louis XIV, deja au seuil de la tombe, fit une promo- 
tion de Chevaliers de Saint-Louis, la plus nombreuse qui eut 
encore eu lieu. Elle ne monta cependant qu’au tiers des pro- 
positions faites et le marshal de Villars se plaignit haute- 
tnent de cette parcimonie. LeRoi promit une promotion sup- 
plemental qui reparerait certaines injustices. Mais il mourut 
le i er septembre suivant, sans avoir eu le temps de tenir 
parole. 
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Vingt-deux annees s’£taient ecoulees depuis qu’il avait fondc 
1’Ordre, ct, pendant tout ce temps, il n’avait pas cr^e plus 
de 17 Grands-Croix, 52 Commandeurs et 1 .800 Chevaliers. 
La moitie de ceux-ci avaient ete tues a I’ennemi. En sorte 
que l’arm^e franqaise comptait une infinite de lieutenants 
g£n£raux (g£neraux de division), mar£chaux de camp et bri- 
gadiers (g^neraux de brigade), qui attendaient vainement 
depuis des annees la Croix de Saint-Louis. 

Le marechal deVillars, qui jouissait d’un grand credit 
auprfes du Regent, obtint, la meme annee, la promotion sup- 
plemental qu’il reclamait. Elle fut importante, mais on y 
remarqua avec surprise des nominations que rien ne neces- 

sitait et que le feu Roi n’eut pas signees : celles des dues 

# 

d’Antin, de Charost, de la Vrilliere, d’Aumont, de Biron et 
de Saint Simon. Le haut rangde ces promus avait suppl£e a 
l'insuffisance de leurs titres militaires. En meme temps qu’il 
signait cette promotion, le Regent annoncait qu’il n’y en 
aurait pas de nouvelle avant la majorite du Roi; et il n’y en 
eut pas, en effet, avant 1723. 

En avril 1719, une Ordonnance du Regent modifia l’orga- 
nisation de l’Ordre, dont elle augmentait notablement le 
chiffre des dignitaires et les ressources financieres. 

Le nombre des Grands-Croix fut porte de huit & dou«e, 
tous pensionnes h 6.000 livres comme auparavant. 

Le nombre des Commandeurs de vingt-quatre a quarante 
(dont treize furent pensionnes a 4.000 livres et vingt-sept a 
3 .ooo livres). 

Enfin, le chiffre des Chevaliers pensionnes passu cent vingt- 
huit a quatrecent treize. 

Les pensions de l’Ordre se trouverent, de ce chef, absorber 
chaque annee 627.000 livres au lieu de 3 oo.ooo. C’thait peu 
encore, si Ton songe a ce que la Franeedevait h YOrdre de 
Saint-Louis . 

La m€me ordonnance donnait l’Ordre des Officiers ana- 
logues kceuxdu Saint Esprit. Le garde des sceaux d’Argenson 
en devint Chancelier ; le ministre de la Guerre, Leblanc, fut 
Maitre des C£rdmonies ; Fleuriau d’Armenonville fut Greffier. 

En outre, on pourvut aux vacances parmi les Comman- 
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deurs et les Grands-Croix, mais aucun nouveau Chevalier 
ne fut cr6e. 

Le 20 avril 1723, Louis XV atteignit sa majorite legale : 
treize ans. Une promotion fut done preparde. On eut la 
delicate pensee de vouloir que ce Roi enfant usat pour la 
premiere fois de sa prerogative de Grand Maitre en errant 
Chevalier un veteran parvenu & l’age le plus avance. II s’agis- 
sait de Nicolas de Cornel, kge de 112 ans, ne par conse- 
quent un an apres la mort d’Henri IV. II avait fait avec 
honneur toutes les guerres du regne de Louis XIII, plusieurs 
de celles du regne de Louis XIV, et s’etait retire avec le 
grade de capitaine. II etait dyjfi centenaire quand, lors de 
l’invasion de 1712, il voulut reprendre du service et forma 
un corps de milice. La Ga\eile de France du 23 avril 1723 
raconte la touchante ceremonie par laquelle le Grand Maitre 
de treize ans crea Chevalier cet imposant vieillard. Nicolas 
de Cornel ne devait mourir qu’en 1726, k l’&ge de nS ans. 

Le nombre des Chevaliers de l’Ordre etait devenufort res- 
treint en novembre 1740, e’est-h-dire au ddbut de la guerre 
de la succession d’Autriche, quand Louis XV se decida k 
faire une promotion de 700 Chevaliers. Plus des deux tiers 
des pensions etaient libres. Le Roi consacra chaque jour, 
jusqu’& la fin de l’annee, une heure ou deux au ceremonial 
des receptions. En merae temps, il deleguait les marechaux 
de Noailles, de Belle-Isle, de Broglie, de Maillebois et de 
Coigny, ainsi que le due de PenthRvre, Grand Amiral, pour 
faire les receptions aux armees. 

De nouvelles promotions eurent lieu, ensuite, presque 
d’annee en annee, pendant la guerre de Sept Ans ; et, sans 
qu’il fut montre aucune prodigality, la Croix de Saint-Louis 
put §tre plus facilement obtenue que sous le Grand Roi. Par 
exemple, apres la victoire de Lawfeld, gagnee par le marechal 
de Saxe, le regiment de la Tour-du-Pin requt, ^ lui seul, 
treize Croix de Saint-Louis : aussi avait-il fait des prodiges. 

Vers la fin de cette guerre, une nouvelle ordonnance royale, 
en date du 27 mars 1761, portait le chiffre des Grands-Croix 
de l’Ordre h. 24, celui des Commandeurs k 5o et reglait la 
part proportionnelle de l’armee de terre, de l’artillerie, du 
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genie et de la marine, dans 1 ’attribution de ces dignites. 11 
fut 6 tabli que, sur ces chiffres, il y aurait en permanence dix 
Grand-Croix ou Commandeurs choisis dans la maison du 
Roi, laquelle aurait droit aussi h. 43 Chevaliers pensionn^s. 
Le taux de certaines pensions etait r£duit, mais le nombre de 
pensionnes 6 tait notablement accru. Leur cout total annuel 
passait de 627. 5 oo livres it 707.200 livres. 

Apres le traits de Paris, qui termina la guerre de Sept Ans, 
une vaste promotion eut lieu, qui donna satisfaction b la 
plupart des propositions faites par les Marechaux. 

Nous ne pouvons rapporter ici toutes les ordonnances 
royales rendues par Louis XV au sujet de VOrdre de Saint- 
Louis. 11 s'occupa tour a tour de punir ceux qui usurpaient 
la Croix de I’Ordre (7) ; d’exempter d’impots directs les 
Chevaliers de Saint-Louis, au meme titre que les officiers 
estropies au service; de regler le statut personnel des Che- 
valiers de Saint-Louis qui viendraient b. recevoir en outre 
l’Ordre du Saint-Esprit, etc. Un moment, il fut sur le point 
d’accorder h tout Chevalier de Saint-Louis non noble de 
naissance, la noblesse her£ditaire (8). 

{7) L’ordonnance du 11 juillet 1749 punissait l’usurpation des insignes 
de i’Ordrede vingtann^esde prison, et en outre de la degradation nobiliaire 
ou militaire, si l’usurpateur etait gentilhomme ou soldat; s 7 il n’etait ni 
l’un ni l’autre, la peine etait celle des galeres a perpetuite. La vente et 
Facliat des Croix de Saint-Louis, m£me comme objetde collection, etaient 
frappes d’interdiction. Nul orfevre ne pouvait en fabriquer que sur 
l’ordre expres de la Ghancellerie et pour le compte de celle-ci, & peine 
d’un an de prison et de 2.000 livres d’amende. 

Cette ordonnance fut prise parce que Ton avait trouv6 insuffisante la 
condamnation d’un officier traduit, cette annee-la, devant un Conseil 
de Guerre assemble aux Invalides et preside par Charles-Louis Fouquet, 
due de Belle- Isle, Pair et Marechal de France. L’inculpc, convaincu 
d'avoir usnrpe la Croix de Saint-Louis, avait 6te condamne a la degra- 
dation militaire, a dix annees de prison, puis au bannissement a trente 
lieues de Paris. 

(8) En grande majorite, les officiers d’infanterie, et meme quelques 
officiers de cavalerie, Etaient, sous les Valois, d’extraction bourgeoise ou 
paysanne. Sous Louis XIII et Louis XIV les officiers non nobles furent 
encore tres nombreux. A partir de Louis XV, on tenta de reduire le 
nombre de ceux qu’on appelait Jes « officiers bleus par opposition 
aux « officiers rouges » ou gentilshommes de naissance. Chose interes- 
sante k noter, les meneurs de ce mouvement — si contraire a nos traditions 
rnilitaires — se recrutaient parmi les adeptes du Philosophismejies admi- 
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Le regne de Louis XVI amena la guerre de l’lnd^peudance 
des Etats-Unis, qui fut marquee par de rudes combats et de 
belles victoires. Soucieux de ne laisser aucun m£rite sans 
recompense, le Roi elargit encore les cadres de l’Ordre : le 
nombre des Chevaliers fut augmente, celui des Commandeurs 
porte & 80, celui des Grands-Croix h 40. Le temps n’etait 
plus ou vingt annees de campagne et dix blessures ne'suffi- 
saient pas h decider le Roi Soleil & accorder la Croix de 
Saint-Louis. 

Helas ! la hache r^volutionnaire etait de jb. au coeur de 
de l’arbre. L’Assemblee Nationale, usurpatrice des pouvoirs 
souverains, portait une main destructrice sur le patrimoine 
de gloire de notre pays. Le i er janvier 1791, elle rendait le 
decret suivant, que Louis XVI sanctionnaley du ni^me mois : 

« Art. premier. — - A l’avenir, la decoration militaire sera 
« accordee aux officiers de toutes les armes et de tous les 
<t grades a 24 ans de services revolus. 

ratenrs de Voltaire et de Diderot. Ils arriverent a leurs fins sous 
Louis XVI. 

Dans Pancienne France, Pepaulette procurait toujours la noblesse per- 
sonnels, laquelle, apres trois generations d’officiers, devenait noblesse 
hereditaire. Tout officier de fortune arrive au grade de general obtenait 
d'emblee la noblesse hereditaire. Sous le ministere funeste du comte de 
Saint Germain (1775) on en vint, au contraire, a vouloir interdire au non 
nobles Pacces du corps des officiers. Cette manoeuvre t fort singuliere 
en apparence de la part du Philosophisme, qui raillait les privileges dus 
ala naissaUCe, eut les consequences les plus decisives pour sa politique de 
guerre civile: elle jeta dans Parmee royale, entre nobles et non nobles, 
un germe de discorde qui detruisit la discipline militaire a Pheure ou 
eciata la Revolution. 

Quand il plagia, par la creation de la Legion d'Honneur, Pinstitution 
de YOrdre de Saint-Louis , Napoleon n’accorda aux nouveaux titulaires 
de son Ordte ni la noblesse hereditaire, ni la noblesse personnels. II se 
borna a decider, par decret du 11 mars 1808, que les Chevaliers de la 
Legion d’Honneur qui justilieraient d’un revenu minimum de 3.000 francs 
pourraient se faire autoriser a porter le titre non hereditaire de Cheva- 
lier (premier degre de la noblesse imperiale). Sbls constituaient en 
majorat une rente d’au moins 3 . 000 francs, Pheritier de ce majorat her i- 
tait aussi du titre de Chevalier. Louis XVIII abolit ces dispositions; 
toais , par ordonnance du 8 octobre 1814, il accorda la noblesse h 4 rd- 
ditaire aux descendants de trois Chevaliers de la Legion d’Honneur : 
aleul, pore et fils. Cette ordonnance n’a, que nous sachions, jamais ete 
^xpressement abrogee. 
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« Art. 2. — Les annees de service comme soldat et sous- 
« officier compteront comme celles d’officier. 

« Art 3 . — Les officiers en retraite ou r£formes pourront 
« faire valoir leurs droits. » 

Le 3 o juillet 1791, nouveau dccret pr£voyant que « tout 
« Ordre, toute corporation, toute decoration, tout signe exte- 
« rieur qui suppose des distinctions de naissance, sont sup- 
« primes en France, et il nc pourra en (litre 6tabli a l’avenir. » 
A titre provisoire, la decoration militaire (titre remplaqant 
celui d’Ordre de Saint-Louis) etait seule maintenue. 

Le 26 septembre 1791, l’Assemblee dccidait que la deco- 
ration militaire serait conferee sans qu’il soit exige de ser- 
mentdu r^cipiendaire ; le ceremonial de reception etait aboli; 
les officiers non catholiques etaient non seulement admis, 
mais declares « particuli&rement susceptibles » de recevoir 
cctte decoration. 

Le 19 septembre 1792, l’Assemblee Nationale supprimaii 
la Caisse de I’Ord re. 

Le 1 5 octobre 1792, enfin, la Convention, plus radicale. 
supprimait l’Ordre lui-meme. Elleordonnait (le i 5 novembre) 
de briser le grand sceau de l’Ordre et de l’envoyer h la Monnaie. 
L’annee suivante, elle prenait trois decrets successifs pour 
obliger les anciens Chevaliers de Saint-Louis k deposer leurs 
Croix dans les municipalites. 

Bien des Croix, cependant, nefurent jamais livrees. On en 
portait beaucoup en Vendee et k l’armde de Cond6. En exil, 
Louis XVIII pourvoyait aux vacances parmi les dignitaircs 
et crdait de nouveaux Chevaliers : en peu d’annees, il cn fit 
plusieurs centaines, etnomma 37 Commandeurs et 1 1 Grands- 
Croix. La plupart de ces distinctions allaient aux officiers des 
insurg£s de l’Ouest. 

Apres 1801, les nominations se ralentirent brusquement 
avec la fin de la Chouannerie : il n’y cn eut plus que six en 
treize ans. Il faut attendre jusqu’au i6avril 1814 pour trouver 
une Croix de Saint-Louis donnee k un officier francais. Elle 
fut remise au contre-amiral Troude, qui £tait venu se mettre 
k la disposition de Louis XVIII po'ir le ramener en France. 
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Le 12 decembre 1814 , le Roi retablissait la dotation de 
1’Ordre et fixait & 24 annees de service l’anciennett necessaire 
pour qu’un officier put obtenir la Croix : les annees passees 
comme soldat ou sous-officier comptaient pour moitie d’une 
annee de grade d’officier. Le 3o avril 1817, le nombre des 
Grands-Croix etait maintenu k 40 et celui des Commandeurs 

* 1 

porte a 120. Le i3 aout 1823, nouveau decret portant le 
nombre des Grands-Croix k 60. Sur ces Grands-Croix, il 
etait decide, le 17 septembre suivant, que neuf seraient attri- 
butes a la marine. (Cette notable augmentation des digni- 
taircs ttait motivee par le desir de rtcompenser les officiers 
qui venaient de se signaler pendant la campagne d’Espagnc). 

On fit, par contre, tres peu de Chevaliers apres l’expedition 
de Grece : 29 seulement pour l’armee de terre. Quant k la 
flotte, 1’amiral de Rigny, vainqueur k Navarin, affecta de ne 
demander la Croix de Saint-Louis que pour des officiers des 
flottes alliees. Pour ses propres officiers, il ne fit de propo- 
sitions que dans la Legion d’Honneur. 

Les trois dernieres Croix de Saint-Louis accordtes par la 
monarchic le furent a 1’occasion de la prise d’ Alger : on les 
donna au sous-lieutenant Bessikres du 3 C de ligne, et aux 
deux fils du marechal de Bourmont. 

D’autres propositions allaient suivre : mais le tumulte de 
la Revolution de iS3o fit diversion aux exploits de nos sol- 
dats. Une seconde fois, VOrdre de Saint-Louis fut supprimt 
par les insurges triomphants, acharnes keffacerles souvenirs 
de la Grandeur francaise. Il n’a pas ete^retabli. 

V ■ ‘ ‘n. 

; ■ * # / 

Flavian. Brenier. 

(A suivre.) -M 
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volume dc 560 pages, grand in-8" , avee planches explicatives. Tres rare . 25 » 

Abbe Emm. Barrier : Les Infiltrations magonniques dans l’Eglise. Un volume 
in-8° 3 50 

Ncl Aries : Le Sillon et le mouvement democratique. Un vol. in-12 ... 3 50 

Antoine Baumann : Les m£thodes (Faction de la Franc-Magonnerie. (Brochure dc 
propagande » 25 

Loins Hosotte : Histoire de la Troisi&me Republique (1870-1910). Ouvrage indispen- 
sable dans la bihliotheque de tout homme politique et de tout comite deposition; 
documentation tres abondante sur tous les evenements contcmporains, Un fort volume 
in-S° de 850 pages, avec plusieurs tables . 7 » 

Paul Fb*ch : Proces et Martyre de Jeanne d'Arc (seule traduction ahsolument com- 
plete du proces dc la Pucolle, d’apres les textes authentiques). Un fort volume in-12 
de 550 pages 4 » 

Charles Fleury : La Republique Juive (avec plusieurs chapitrcs consacres k Forgani- 
sation secrete juive). Un fort volume in-12 2 » 


Nous recommandons aux lecteurs de la « Revue Antimagonnique » de s’adresser 
pour leurs achats aux Maisons signalees aux annonces, en dernier e page. 





N os 3 et 4. — Mars-Avril 1915. 



Redaction et Administration : 

jj ( Rue de l’Odcon — PARIS (VI C ). 




/' \ 4 




Service de Librairie de la « Revue Antimagonnique >; 

5, rue de l’Od6on, d Paris (Vie) 


Les ouvrages inumires ci-apres sont en vente dans nos bureaux aux pr'u. 
marques, Toute personne justifiant de $a qualite d' abound & la « Itevw 
Antimagonnique », de membre de la « Ligue Frangaise Antimagonnique » , 
on de ligueuse de la « Ligue Jeanne-d* Arc aura droit d une reductioi 
de iO o/o sur les prix indiques. 

En outre, par suite d* une entente avec les principals maisons rf 1 edition 
notre service de Librairie pourra procurer d nos abounds et ligue ur 
toutes les nouveautes, romansy brochures ou mime livres technique t s\ 
paraissant en Librairiey en les faisant beneficier sub ces ouvrages de la 
meme reduction de 10 o/ 0 . Pour jguir de cet avantage, ?ios abonnes ef 
ligueurs vHauront qiid adresser toutes leurs commandes de livres au 

Service de Librairie de la « Revue Antimagonnique n 

5y rue de I’Odeoiu a Paris (VI*) * 

L'envoi leur sera fait dans le plus bref delai 


OUVRAGES RECOMMANDES : 

Barruel : M6moires pour servir a l’Histoire du Jacobinisme (Ires rare). Cinq Yohums 
grand in-8* ... 40 ■ 

Desghaups : Les Soci6t6s secretes et la Soci6t6 (trds rare), Trois forts volume^ 
in-4® 50 

Le Repertoire Magonnique, contenant les noms de 36,000 francs-ma$ons de Francs 
et des colonies . Un fort volume in-8° 7 50 

(i. dk Lafont de Savines : Etat statistique des Juifs dans t’ArmeV, la KagUtrature. 
les diverses administrations et le Higk-Life fran^ais, d’apres des document x 
Israelites. Un fori volume in octavo 6 » 

Flavien Brenier : Les Juifs et le Talmud, morale et principes sociaux des Juif* 
d’apres leur livre Saint, le Talmud . avec un aperpt des circonstanccs historiques dam 
les quel les le peujile Juif renonfa a la lot de Moise. Ouvragc honore dc V approbation 
dc L. L. Em. Em, les oardinaux Ram poll a, Ferrata et Vincenzo Vannutclti . . 1 ;.i<) 

Le Chevalier Gouge not des Mousse aux : Le Juif, le Judaisme et la Judaisation de?; 
peuples chretiens (edition revue ct corrigee, Baris, 1S86). Cc celebre ouvragc, qui <i 
coilte la vie a son auteur, mort empoisonne, a etc systcmatiqueincnt detruit par li^ 
Juifs ct il n’en subsiste que de rares cx-cmplaires. Un fort vol. iu-8® dc 543 pages. 25 » 

Mgr Delassus : La Conjuration antichr&tienne (ouvrage Ires recommande , veritabt ’ 
somme des connaissances antima(onniques). Trois forts vol. in-12. . 10 »» 

Louis Brache : La petition a la Chambre contre la Franc-Maconnerie. Ouvragr 
extremoment documents sur le fonctionuemcnt de la Franc-Magonnerie modernr. 
Un volume 3 50 

Mgr Leon Meurin, S. J., ev&que de Port- Louis : La Franc-Magonnerie, synagogue de 
Satan. Savante etude sur le symbolisme magonnique et les doctrines secretes de h 
Kabbalc juive. Indispensable pour Tetude approfondie de la question magonnique. lb: 
volume de 560 pages, grand in-8 0 , avec planches cxplicatives. Trds rare . 25 

Abbe Emm. Barrier : Les Infiltrations magonniques dans l’Eglise. Un volum 1 
in-8° 3 50 

Nel Aries : Le Sillon et le mouvement democratique. Un vol. in-12 ... 3 50 

Louis Hosotte : Histoire de la Troisidme R6publique (1870-1910). Ouvrage indispen 
sable dans la bibliotlieque de tout homme politique et de tout comite deposition 
documentation tres abondante sur tous les cvenements contemporains. Un fort volunm 
in-8° de 850 pages, avec plusieurs tables 7 - 

Charles Fleury : La R6publique Jnive (avec, plusieurs elm pi tres eonsacrcs ii l’organi 
sation secrete juive). Un fort volume in-12 2 


Nous recommandons aux lecteurs de la « Revue Antimagonnique » de s’adressev 
pour leurs achats aux Maisons signalees aux annonces, en demise page. 
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5, Rue d e l’Gd£on 
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Service de Librairie de la <i Revue Antimagonnique 

5, rue de l’Odeon. d Paris (Vie) 


- VWV\v\jft # 


Les ouvrages enutnerds ci-apres sont en vente dans nos biu , nix aux p) , 
marques . Toute per sonne jus tifiant de sa qualite d'ahonne a la a lien, 
Antimagonnique » } de membre de la « Lique Francaise A ttiimapann iqiu , , 
ou de lif/ueuse de la « I Ague Jeanne d' Arc ». aura droit d une rcduc/ , , 
de 10 o/ 0 sur les prix indiquds. 

En outre , par suite d'unv entente arcc les principaf.es maisons d' edit her 
notre service de Librairie pourra procurer d nos abounds et / igurn.\, 
touted les nouvea utes, 7'omans. brochures ou met 7i° livres tcckniq.n^, 
paraissant en FAhruirie , en lks fa i? ant uknkficieh sue Ci.vs ouvhaues lu; 
meme k eduction de 10 °/o- Pour jotiir de cet availing <> , nns abounds <■' 
liqueurs uauront qidd a dresser toutes fours commandos de lirrey an 


Service de Librairie de la <c Revue Antimagonnique » 

5. rue de I'Odeon, a Pans (VP) 

L’euvoi leur sera fait dans lc plus href delai 



OUVRAGES RECOMMANDES : 

Baruuel : Memoires pour servir a THistoire du Jacobinisme (fres rare). Cinq volume^ 
grand in -8° ... 40 » 

Oeschamps : Les Societds secretes et la Socidte {tres rare j. Trois forts volumes 
in-4 0 ... 50 » 

Le Repertoire Magonnique, eonlenant leu nmas tie 36.000 franrs-maeons de France 
el ties colonies. tm fort volume in-8 p 7 50 

(i. ok Lafont he Savinbs : Etat statistique des Juifs dans VArmee, la Mayislrature, 
les diverses administrations H le Hiifh-Life fratirais. d’aprrs des 'documents 
i&raclites. Un fort volume in octavo <> » 

Flavien Brenier : Les Juifs et le Talmud, morale r.l prtneipes soeiau.v des Juifs 
d’apres leur livre Saint-, le Talmud , aoec unaper^a des rircou stances hist oriqnes dans 
les quel les le people Juif renonca d la loi de Mom*.. Ouvrago lionorr do Tap probation 
do L. L. Em. Em. los cardinaux Rampollu, Ferralu cl Vinceir/o Vannutolli „ . 1 PiO 

Le Chevalier Cougenot des Mousseaijx : Le Juif, le Judaisme et la Juda'isation des 
peuples ehretiens (edition revue et corrigce, Baris, 1886). Co relcbre ouvruge, qui a 
<:o ft to la vie a son auteur, mort empoisonne., u etc syslemaliqucmont dutruit par los 
Juifs et il n'en subsislc quo do cures cxempluires. tin fort vol. in-8° do 543 pages. 25 » 

•MV r 

Mgr Dblassus : La Conjuration antichr§tienne [onrra<fe ires reconnuandd 9 veritable 
somme des connaissanccs antimagonnique s). Trois forts vol. in-12. ... 10 » 

Louis Prague : La petition a la Ghambre contre la Frang-Maconnerie. Ouvrftge 
extre moment document/ 1 sur lc fonclionnement de la Fraiic-Mugonueric mod erne*. 
Un volume 3 50 

Mgr Lrcox Meurin, S. J., eveque de l’ort-Louis : La Franc-Magonnerie, synagogue de 
Satan. Savante (dude sur le symbolistnc maconnique et les doctrines secretes de la 
Kabbalc juive. Indispensable pour 1 ’etude approfondic de la (question maconnique. Un 
volume tie i>00 pages, grand in -8°, tivee planches explicutives. Tres rare . 25 » 

Abbe Fitnm. Barrier : Les Infiltrations maconniques dans FEglise. Un volume 
in~8° 3 50 

Kol Aries : Le Sillon et le mouvement democratique. Un vol. iu-12 ... 3 50 

Lous Hosotte : Histoire de la Troisifeme Republique (1870-1910). Ouvrage indispen- 
sable dans la bibliolluNiue de tout homme politique et de Lout roniite d’opposition ; 
documentation Ires altondante sur tous les cvenemenis contcinpornius. Un fort volume 
iu-S° de 850 pages, avoc plusieurs tables 1 » 

Charles Fleury : La Republique Juive (avec plusieurs chapitres consaerds i» I ’organ i- 
sulion secrete juive). Uu fort volume in-12 2 a 


Nous recommandons aux lecteurs de la « Revue Antimagonnique » de s’adr esser 
pour leurs achats aux Maisons signalees aux annonces, en derni^re page. 
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annee. — Deuxieme Se'rie . 


N os 7 et 8. — Juillet-Ao'Q.t 1915. 



Redaction et Administration : 

5, Rue de l’Odcon — PARIS <VI e ). 


Service de Librairie de la « Revue Antimagonnique » 

5, rue de l’Odeon, d Paris (Vie) 


Les ouvvages enumeres ci-apres sont en rente dans nos bureaux auxpn'.r 
marques . Touts personne justifiant de sa qualitd d' abound a la « Itevue 
Antimagonnique ». de membra de la « Ligue Frangaise Antimagonnique 
ou de ligueuse de la « Ligue Jcanne-d* Arc aura droit a ane reduction 

de 10 o/ 0 sur les price indiques . 

En outre , par suite d* line entente avee les principals maisnns d'ediliou . 
notve service dr Librairie pourra procurer d nos a bonnes et liqueurs 
toutes les NOuvEAUTRs, romans, brochures ou meme tivres technique x. 
paraissanl eu Librairie , en les faisant benffigirr sur ces ouy rages de la 
meme reduction de 10 °/o . Pour jouir de cet avantage , nos a, bonnes et 
liqueurs nauront qu d adresser t antes leiirs commandes de tivres an 


Service de Librairie de la « Revue Antiniagonnique ) 

5 , rue de VOdeon , a Parts (VP) 

1/ciivoi leur sera fait dans le plus href delai 


OUVKAGES KKCOMM ANDES : 

Barruel : M6moires pour servir a l’Histoire du Jacobinisme [ires rare). Ginq volume- 
grand in-8° ... 40 » 

Desghamps : Les Socidt6s secretes et la Societe (frc.s rare). Trois torts volumes 
in-4° ... 50 > 

Le Repertoire Ma$onnique, contenanl les noun de 36,000 francs-nm^ous de Ftuuter 
et des colonies, Un fort volume in-8 0 T 50 

G. de La font de S a vines : Etat statistique des Juifs dans V Arm tie, la Magistral tin’, 
les diverses administrations el le High-Life franfois, d'apres des document x 
israeliles. Un fort volume in octavo 6 .> 

Flavien Bremer : Les Juifs et le Talmud, morale et prindpes soeiaux des Juifs 
d'apres leur Here Saint, le Talmud, avee un nper$u des cirron stances kistoriqnes dan< 
lesquelles le jteuplc Juif renonpa tt la loi de Mtnse. Ouvragc honore do I’approbiitim 1 
de L. L. Em. Em. les eurdinaux Kampolla, Ferial a et Vincenzo Vannutclli . . 1 50 

Le Chevalier Gohornot i>es Mousseaux : Le Juif, le Judaisme et la Judaisation des 
peuples chr^tiens (edition revue et conigee, Baris, 1880). Co celeb re ouvntgc, qui m 
coCite la vie a son auteur, inort einpoisonne, a etc systeinaliquement detruil par l* > 
Juifs et il n’en subsiste quo do rares cxemptaires. Un fort vol. in-8° de 543 pages. 25 » 

Mgr Delassus : La Conjuration antichretienne (onvrage ti es recti mm nude, veritahh 
somme des conn aissances antimaQonniqucs). Trois forts vol. in-12. ... dO 

Louis Prache : La petition a la Chambre contre la Franc-Maconnerie. Ouvniim 
extremement document r sur le fonetionnement do lu Frane-Mucoi meric, mode rim 
Un volume 3 50 

Mgr Leon Meurin, S. J., evuque de Port- Louis : La Franc-Ma$onnerie, synagogue dc- 
Satan. Savanle etude sur le symbol isme nuieonnique et les doctrines secretes de i 
Kabhalo juive. Indispensable pour Fetude upprofomlie do la question uia<;.onnique. I 
volume dc 560 pages, grand in- 8°, avee planches explicatives. Tres rare . 25 

Abbe Emm. Barbier : Les Infiltrations magonniques dans l’Eglise. Un volume 
in-8° 3 50 

Ncl Ariks : Le Sillon et le mouveraent democratique. Un vol. iu-12 ... 3 50 

Louis Hosotte : flistoire de la Troisieme Republique (1870-1910). Ouvrage indispen- 
sable dans la bibliotheque de lout liomme politique et de tout comite d'oppositim; : 
documentation tres ahondante sur tons les even omen ts eontcinporains. Un fort vo'-uim 
in-8 1 ' de 850 pages, avee plusieurs tables 7 

Charles Fleury ; La Republique Juive (avee plusieurs eb a pi Ires con sucres a Forgum- 
sation secrete juive). Un fort volume in-12 2 > 


Nous recommandons aux lecteurs de la « Revue Antimaconnique » de s’adresser 
pour leurs achats aux Maisons signalees aux annonces, en derniere page. 



Sixieme annee. — Deuxieme Serie. 

N 0s 9 et 10. — Septembre Octobre 1915. 



Redaction et Administration : 

5, Rue de r©d£©n — PARIS (VP). 
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Service de Librairie de la « Revue Antimagonnique » 

5, rue de l’Odeon, a Paris (Vie) 


Les ouvrages enumeres ci-apres sont en rente dans nos bureaux) a a jo prir 
marques . Toute personne justifiant de sa qualite d'abonne d la <c Revue 
Antimagonnique », de membra de la « Ligue Frangaise Antimagonnique », 
ou de ligueuse de la « Ligue Jeanne-d'Arc », aura droit d tine reduction 
de 10 o/o sur les prix indiques. 

En outre, par suite d’ une entente avec les principals maisons d’edition, 
notre service de Librairie pourra procurer d nos abounds et liqueurs 
touted les nouvkautes, romans ^ brochures ou me me Iivres techniques, 
paraissant en Librairie , en les faisant beneficieh suh ces ouvrages de la 
meme reduction de 10 °/o - Pour jouir de cet avantage , nos abonnes et 
liqueurs rCauront qiCd adresser toutes leu?'S commandes de iivres an 

Service de Librairie de la « llcviic Antimagonnique ) 

5, rite de iOdeon , d Paris (VP) 

I/envoi Icur seru fait dans le plus bref delai 


} 


OUVRAGES RECOMM ANDES : 

Hahiuiei, : Me moires pour servir a l’Histoire du Jacobinisme (£re$ rare). Cinq volumes 
grand in-8° . 40 » 

Deschamps : Les Societes secretes et la Soci6t6 (ires rare j. Trois forts volumes 
iii-4* . . . * - ... 50 » 

Le Repertoire Magonnique, conlenant les noma de 36.000 francs-mafons de France 
et des colonies . Un fort volume in-8° 7 50 

G. re La font re Savines i Etat statistique des Juifs dans VArmee y la Jfagistratnre, 
les diverse $ administrations et le High-Life franca is, d’apre s des 'documents 
israelites . ITn fort volume in octavo (> » 

Flavibn Premier : Les Juifs et le Talmud, morale et principes sociaux des Juifs 
d’apres lour Here Saint, le Talmud, nvec nn aperpn des circonstances kistoriquex dans 
lusquelles le penple Juif renonga <\ la lot de Ma'ise. Ouvnigc honore de rapprobation 
dc L. L. Em. Em. Ics cimlinuux Rampollu, Form t a et Vincenzo Vannulclli . . 1 50 

Le Chevalier Gougenot i> i*:s Mousse aux : Le Juif, le Judaisme et la JudaTsation des 
peuples chr^tiens (edition revue et corrigee, Paris, 1886) . Ce celeb re ouvnigc, qui a 
route la vie a son auteur, inert mn poison no, a etc syslemntiquemenl del ruii par les 
Juifs et il n’en subsists quo de rares exemplaircs. Un fort vol. in-S° de 543 pages. 25 » 

Mgr Delassus : La Conjuration antichr6tienne (ouvrage Ires reenmmande, veritable 
somme des connaissances antimufonniques). Trois forts vol. in-12. ... 10 » 

Louis Prache : La petition a la Chambre contre la Frang-Maconnerie. Ouvrage 
extremement documents sur le four ti on nomen t de 111 Frane-Mugonnrrie mod erne. 
Un volume 3 50 

Mgr Leon Mrijrin, S. J., eveque do Port-bouis : La Franc-Magonnerie, synagogue de 
Satan. Savantc etude sur lc symbol isme magonnique el les doctrines secretes dc la 
Kahbale juive. Indispensable pour l’etudc appro fondie de la question magonnique. Lin 
volume do 5G0 pages, grand in-8°, avec planches explica tives. Tres rare . 25 » 

Abbe Emm. Barrier : Les Infiltrations maconniques dans TEglise. lln volume 
in-S° 3 50 

Nel Aries : Le Sillon et le mouvement democratique. Un vol. in-12 ... 3 50 

Louis Hosotte : Histoire de la Troisieme Republique (1810-1910). Ouvrage indispen- 
sable dans la bibliotheque dc tout liomme politique et dc tout comite ({’opposition ; 
documentation Ires abondante sur tons les evunements contemporains. Un fort volume 
in-8 0 de 850 pages, avec plusicnrs tables 7 » 

Charles Fleur v : La Republique Juive (avec plusicurs clmpilrcs eonsacres a I’orgaiu- 
sation secrete juive). ITn fort volume in-12 2 » 


i ' 


Nous recommandons aux lecteurs de la « Revue Antimagonnique » de s’adresser 
pour leurs achats aux Maisons signalees aux annonces, en derniere page. 
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Redaction et Administration : 

5, Rue de l’Od£en — 




PARIS <VI e ) 



Service de Librairie de la « Revue Antimaconnique » 

5, rue de 1’Odeon, & Paris (Vie) 


Les ouv rages enumeres ci-apres sont en rente dans nos bureaux aux prix 
marques . Tout e per sonne justifiant de sa qualite d' abound a la « Revue 
Antimagonnique ». de member de la « Ligue Franeaise A nt im agonnique », 
ou de ligueuse de la « Ligue Jeanne-d’Arc », aura droit d une reduction 
de 10 o/'o sur les prix indigues. Pour joair de cet avantage , nos a bon- 
nes et liqueurs nauront qua adresscr fours commandos de livres au 

Service <le Librairie de la « Kevue Anliiua^ounique » 

5 , rue de TOdeon , a Pams (VP) 

1 /envoi lour sera fait dans le plus href delai 


OUVRAGES RECOMM ANDES : 


Barruel : M6moires pour servir a THiatoire du Jacobinisme [Ires rare). Cinq volumes 
grand in-8° ... 40 » 

Deschamps : Les Societes secrdtes et la SociSte {Ires rare). Trois forts volumes 
in-4 a 50 >* 

Le Repertoire Ma^onnique, contenanl lea noms de 36.000 [runcs-macons de France 
el des colonies, tin fori volume iu-8° 7 50 

Flavien Brewer : Les Juifs et le Talmud, morale cl prindpes sociaux des Juifs 
d f apres lenr Here Saint, le Talmud , avec an aperca des circon stances historiques dans 
lesquelles le peuple Juif renon$a d la loi de Moise. Ouvrage honorc de ^approbation 
de L. L. Em. Em. les cardinaux llampollu, F errata el Vincenzo Vaiiuutelli . . 1 50 

Flavien Brrnier : Le Vieux Dieu allemand (avec uuc preface de Maurice Banos, de 
I’Acadcmie franeaise). Etude historique sur les origines des Germains, leur mythologie, 
et la resurrection dc fOdinismc dans rAllemague eonteinporaine. Un volume iu^-8° 2 >» 

Le Chevalier Gougenot i>es Mousseaux : Le Juif, le Judaisme et la JudaTsation des 
peuples chrStiens (edition revue et corrigee, Baris, 188Gj. Co eelebre ouvrage, qui a 
coute la vie a son auteur, mart empoisonne, a ete systematiquemcnl ddtruit par les 
Juifs et il n’en subsisteque do rarcs exemplaires. tin fort vol. in-8° de 543 pages. 25 » 

Mgr Delassus : La Conjuration antichr^tienne [onvraqe fres recommittal ^ , veritable 
somme des connaissances antimafonniquex). Trois forts vol. in-12. ... 10 » 

Louis Prache : La p6tition a la Chambre contre la Franc-Maconnerie. Ouvrage 
extrfimement documente sur le fonctionnement de la Franc-Maqonnerie modernc. 
lin volume 3 50 


Mgr Lbon Meurin, S. , 1 ., eveque de Port-Louis : La Franc-Ma?onnerie, synagogue de 
Satan. Savantc etude sur le symbol isme ma<;oiiniquo el les doctrines secretes de la 
Kabbale juivc. Indispensable pour Fetude approfondie de la question maqounique. Du 
volume (le 560 pages, grand in-8 a , avec planches explicative*. Tres rare . 25 >» 

Dom Paul Benoit : La Cite Antichretienne : La Franc-Ma^onnerie. Analyse metliodique 
de toutes les sources documentuires existant sur la question maconnique. Deux forts 
volumes in-12 10 » 

Cretineau-Joly : L’Eglise Rom^ine en face de la Revolution. Cclebrc ouvrage conte 
nanl la reproduction des papiers secrets dc la Haute Vente Garhonariste. Bref d’appro- 
bation dc S. S. Pie IX. 8 » 

Abbe Ernm. Barrier : Les Infiltrations inagonniques dans TEglise. Un volume 
in-8° 3 50 

Net Aries : Le Sillon et le mouvement democratique. Un vol. in-12 ... 3 50 

Louis Hosotte : Histoire de la Troisieme Republique (1870-1910). Ouvrage indispen- 
sable dans la hibliotheque de tout tiomme politique et de tout comite d’opposilion ; 
documentation tres ubomlante sur tons les cvenemouls contemporains. Un fort volume 
in-8® de 850 pages, avec ptusieurs tables 7 *» 


Nous recommandons aux lecteurs de la « Revue Antimaconnique » de s’adresser 
pour leurs achats aux Maisons signalees aux annonces. 





Supplement a la Re one Antinuiconnique N 03 7 et 8. 




VINS DE BORDEAUX 

MAISON FONDEE EN 1849 

S. DEMAY de CERTAN & C le 

47 , rue Notre-Dame, BORDEA VX 


Exirait da Prix courant Automne 1913 

Vin rouge, bon ord . fr . 130 la barrique 
St-Emilionnais. , . fr. 150 — 

Medoc fr. 175 


Vin blanc, bon ord. fr. 135 la barrique 
Entre-Deux Mers 1/2 Secfr. 150. — 

Graves, SeC01ll/2 dOUXfr. 180 — 


Vins fins en Tuts et on oaisses. — Vins de Messe 
MEDOC-MOUSSi:iiX 9 24. 30. 36 fr. la caisse de 12 bouteillcs 

Franco gares de France 


A Jesus Adolescent 


M ME T. DEGRAND-MAGN AC 

93 1 rue de Sevres, 93 — PARIS 

| 

Objets do Piete — Petite lingerie d'Eglise ! 

Speciality d’ Articles pour i re < Communion. I 


Tailleur pour hommes 

LEDEZ & VIGNAL 

189 , Ronl. St-Gernurin, PA HIS ' 

Telephone : 522-05 


Comptabilite-Steuo-Daetylographie 

LANGVES VIV ANTES, Cours pour Dames et Jeunes Filles 

M roe ACGARIE-GRANDPERFIH, 11, rue de la Cerimie , Paris, Bastille 

Telephone : Archives 17.99- Demander Xullre, 

M Comment gerer et fitire fructitter son Capital M 

Manuel de Finance pratique (5* edition), honore d’uno souscription des grands 
Etablissements de Credit. — Kn vente chez les libraires et chest l’auteur, Albert 
GUENARl), 13, rue Itougemont, Paris, 2 fr. franco. 



ce que vous ignores : commenl gerer vous-mdme votre capital, dtudiei* la qualite 
d’un placement, decouvrir les piegea des banques touches, eviter les embuches de la 
speculation, etc. II vousdonnera le gout des questions financiered et vous apprendra 
a faire fructiflcr voire avoir dans les limiles possibles, sans tomber dans des illusions 
absurdes. Ce m&uuel vaut. mille fois son prix : e’est l’avis de ceux qui le possedent : 
ce sera le votre demain. Vous voudrez le relire apres I’avoir lu. Alors vous serez 
LMuerveilld de co qu’it vous aura devoid et de la conliance qu’il vous aura donnee en 
vous-meme. 

a PtlCKIIIDn BANQUIER. — Membre de rUnion Fraternelle 

ALBERT UllLll AnU, 13 , rue Rougemont. PARIS. Telephone Central 33 , 49 

ASSOCIATION GENERALE 

DES 

Ambulances Automobiles 

et TRACTION ANIMALE 




TEL. 703-29 


TEL. 703-29 | 


Gardes-Malades a domicile — Massages — Vcntouses 
DISINFECTION D APPAHTEMENTS, LINGE, LITERIE 

PARIS — Rue de Sevres , 7 — PARIS 

Maisou de Saute. Convalescence. Cures (Pair et repos a NOIIENT (Seine! : 30, r. de Plaisance. 

Telephone : 257 

Uiwrle a tousles M6decin$. ~ Cliauffaije central. — fclectricite. — Service religious. — Pavilion de retraite 

CHOCOLAT FOUCHER 

126, Rue du Bac, PARIS | SITCCUP.SALM i 38, Chaussee d’Antin, PARIS 

TELEPHONE 703,09 | TELEPHONE 271.0 






EBENISTERIE-TAPISSERIE 

DECORA TION D’ INTER! BURS 



Georges GUIG\AUI> 



J o , rue de, la Pepiniere , PARIS 



Telephone 


234-38 


(Pres la gare Saint-Lazare.) 


MAISONS RECOMMANDEES 

Par la . REVUE ANTIMAgONNIQUE » 


AFFAIRES IMMOBIEIERES. — 

Toutes operations de ventes et achats 
d’iinmeubles. Prets hypothecates Leopold 
Pouvreau, 33 , rue de Constantinople. 


RAMLOT, 7 6> rue de Rennes, PA R IS 

— Tailleur Civil, Militaire, Eccl$siastique 

Chemiserie, Bunuelerie, Parapluics, Cannes 
Chapidlerie, Ganterio. 





MAISON FONDEE EN 184<) 


S. DEMAY de CERTAN & C 

47, rue Notre-Dame, BORDEAUX 


le 


Extrait du 


courant Automne 1913 


Vin rouge, bon ord. IV . 130 la R<t«« 
St 'Emilionnais. . . IV. 150 — * 

Medoc IV. 175 — 


Vin blanc, bon ord. fr 135 la 
Entre-Deux Mers 1/2 sec fr. 150 — 

Graves, sec ou 1/2 doux fr. 180 — 


Vins fins en futs et en caisses. 


Vins de Messe 


MEDOC-MOUSSEUX, 24, 30. 36 fr. la caisse de 12 bouteilles 

Franco gares de France 


A J6s us Adole scent 

M ME T. DEGRAND-MAGNAC 

53, rue de Sevres, 93 — PARJS 

Objetsde Picle — Petite lingerie d’Eglise 
Special itc d* Articles pour l ro Comm union 


Tailleur pour homines 

LEDEZ & VIGNAL 

189, Boul. St -Germain, PARIS 
Tfelfephone : 522-05 


ComptabilitS- St6no -Dactylographie 

LANGUES VIVANTES, Cours pour Dames et Jeunes Fitlcs 
M me ACCARIE-GRANDPERRIN, 11, rue de la Cerlsaie, Paris . lias title 

TAlAphone : Archives 17.99. Demamler Notice. 

^ ^ mm 

“ Comment g6rer et faire fructifier son Capital " 

Manuel de Finance pratique (5« edition), honore d une souscription des grands 
Elablissements de Credit. — En vente chez les libra ires el chez Y auteur, Ai.hkut 
Gl'fiNARD, 13, rue Rougeniont, Paris, 2fr. franco. 

liicn ties gensjugent linslruction linnnctere difficile a ncqucrir. lls out raison s'ils n'ont lu quc des 
manuels thcoriqiies. Lcur opinion elmngc ties qu’ils out lu ce muuiiel pratique qui cat line merveille 
de simplieitc. lCn deux heures, il vous apprcmlru lout et* qiu- vous ignore/. : comment ficrer vous-niome 
go ire capital, el tidier la qunlilc d’un placement, decouvrir les pieges des banques bundles, eviter les 
em I inches de la speculation, etc. 11 vous donnera le gout des questions financlercs et vous apprendru 
u fnirc fructifier votre avoir dans les limites possibles, sans tondier dans des illusions absurdes. Co 
• manucl \aut miUe fois sun prix : c est 1'nvis dc ceux qui le pussedent : ce sera le voire demain. Vous 
vimdrez le rid ire apres Pavoir lu. Alors vous sere/, cincrvcilte de ce qu'il vous aura dcvoilc et de In 
coulianec qu’il vous aura donnee en vous-mcme. 

A i spftT PlirilADn BANGUIER. — Membre de I’Union Fraternelle 

ALBERT bUkNntlU) 13, rue Rougemont. PARIS. Tklii'honk (Ii-nthai. 33.49 

ASSOCIATION GENERALE 

I) is 

Ambulances Automobiles 

et TRACTION ANIMALE jTELJO^ 

Gardes- Malades A domicile — Massages — Ventouses 

DISINFECTION D>APPARTEMENTS, L1NGE, LITER I E 
PARIS — Hue de Sevres, 7 — PARIS 

Unison de Santc, Convalescence, Cures d’air et repos a NOGENT (Seine) ; 30, r. de Plalaanco. 

Telephone : 257 

r 

Gufier/ed tou s lex Medecinx . — Chauffage central . — Ulectriciti . — Service re/if;ieux. — Pavilion de retraite 

CH0G0LAT F0UCHER 




126, flue da Bac 9 PARIS 

TELEPHONE 703 09 


succuasALH : 

38 , Ghauss6e d'Antin, PAR , 

TELEPHONE 27 





EBS(*ISTE$IE - TAPISSE^IE 

DECORATION D’INTERIEURS 


Georges GUIGNAUD 


Telephonic : 234-38 


23, rue de la Plpiniere, PARIS 

(Pres la garc Saint- 1 jazuie.) 


MAISONS RECOMMANDEES 


Par la « REVUE ANTIMAgONNlQUE 


» 


AFFAIRES INIMOBILIERES. — 

Toutes operations de ventes et achats 
d'immcubLcs. Prets hypothecates. 
Leopold Polvreau, 33, rue de Cotis- 
tanlinopl . 


RAM LOT, 76, rue dc 
PARIS. — Tailleur Civil, Militaire, EcclGsias- 
tique, Ghemiserie. Bonneterie, Para- 
pluies, Gannes, Ghapellerie, Gantcrie. 

Le PRET-REVUES CATH0L1QUE, ^ ™ 

M. le rliaiioino Piirmentier, A Perpignan (P\t - 
Or.) et toujours dirige par lui, le plus eeirno- 
miquc, le plus regulier. nboime a toutes et smx 
seuies bonnes revues, plus de ‘200 Catalogue 
envoye contre simple enrte de visite. 



INS DE BORDEAUX 

MA1S0N FONDfiE EN 1849 

S. DEMAY dTceRTAN & C'» 

47 , rue Notre-Dame , BORDEAUX 

Extrait du Prix courant Automne 1913 

n rouge, bon ord. fr. 1301a barrique Vin blanc, bon ord. fr. 135 la barrique 

-Effiilionnais. . . fr, 150 — * Entre-DeuxMersl/2 B0Cfr. 150 — 

edoc fr. 175 — Graves, SeC OUl/2 dOUX fr> 180 — 

Vins fins en fuls et en caisses. — Vins de Messe 
JIEDOC-MOUSSKLX, 24, 30, 36 fr. la caisse de 12 ho^it oilles 

Franco gares de France 


A Jesus Adolescent I Tailleur pour hommes 

ME T. DEGRAND -MAGNAC I CnP7 £ U I ft U k I 

93, rue de Sevres^ 93 — PARIS L L U I L CX V I U H H L 

bjots de Piete — Petite lingerie d’Eglise 189 f Boul. St-Germain „ PARIS 

peeialite d’Articles pour 4 r • Communion. Telephone : 522-05 

Comptabilite-Steno-Dactylographie 

ANGUES V IV ANTES, Cours pour Dames et Jeunes Filles 
M me ACCA EIB-GR AN D PERRIN , 1 1 , rue de la Cerisaie, Paris, Bastille 

Telephone : Archives 17.99. Demandin' Notice. 

“ Comment gerer et fak‘e fruclifiei* son Capital ” 

Munuel do Finance pratique (5* Edition), honord d’une souscription des grands 
tablissomonts do Credit. — En vente chez les libraires et chez 1’autour, Albert 
’UENARD, 13, rue Rougemont, Paris, 2 fr. franco. 

Bion des gens jugent l'instruction iinanciere difficile A acquerir. I Is ont raison sMls 
n'onl lu (jue des manuals theoriquea. Leur opinion charge des tiu’ils out lu ce manuel 
pratique qui est une mcrveillo de simplicity. En deux heures, il vous apprendra tout 
ce quo vous ignorez : comment gerer vous-m6me votre capital, dLudier la quality 
(i’un placement, decouvrir les pieges des banques touches, eviter les ombuclies de la 
speculation, etc. 11 vous donnera le gout des questions linanciores et vous apprendra 
a fai re fructifier voLre avoir dans les limites possibles, sans tomber dans des illusions 
absurdes C,e manuel vaut mille fois son prix ; e’est l’avis de oeux qui le possodent : 
Co sera le voire demain. Vous voudrez le relirc aprds 1'avnir lu. Alors vous serez 
(bnerveiliy de ce qu'il vous aura devoil6 et de la conliance qu’il vous aura donnee en 
vous-meme. 

Ai PliriUADn BANQU1ER. — Memb^e de rUnion Fraternelle 

ALBERT UvJ tllttnU, 13, rue Rougemont. PARIS. Tki.ki’hoi^k Central 33, 49 

~~~ ASSOCIATION GENERALE 

DES 

Ambulances Automobiles 

Ilk 703-291 et TRACTION ANIMALE IrfiL. 703-29 


et TRACTION ANIMALE jrELJOnj 

Gardes-Malades a domicile — Massages — V^ntouses 
DISINFECTION D’APPARTEMENTS LINGE, LITE HIE 

PARIS — Rue de Sevres, 7 — PA HIS 

iMaknn de Saute, Convalescence, Cures d’air et repos a NOtSENT (Seim:) : 30 t r. de Plaisance. 

Telephone : 257 

_y ci ' t R » l osles Mldecins. — Chaulfage ceitral, — ft lec tricUe. — Service religiem. — Pavilion de retraite 

LHOCOLAT FOUCHER 




■ a 


V. .1 


126, Rue du Bao, PARIS 

TELEPHONE 703,09 


SUGCURSALK : 38, Chaussde d’Antin, PARIS 

T^L^PHONE 271.0 


1 
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EBENISTERIE-TAPISSERIE 

DECORATION D INTgRIEURS 


Georges GllGXALl) 



Tki.kphonr 



23, rue de la Pepiniere , PARIS 




234-38 


ll'res la g.tre Saiut-La/.are.) 


MAISONS RECOMMANDEES 

Par la « REVUE ANTIMAgONNIQUE » 

» 

AFFAIRES IRIIOKIEIKKES — 

Toutes operations de vontes et achats 
(Timmoublcs. Prcts hypothecates Leopold 
Pouvrkau, 33 , rue de Constantinople. 

RAMLOI , 7 6 } rue de Pennes, PA Hl\ 

— Tailleur Civil, Uilitaire, Ecclesiastic. 

Chciniscrie, Honneterie, L’arapluies, Cannes 
Clmpellei’io, (iantcrie. 

\ 

i 

i 

Le prEt-revues CATHOLIQUE, 

M. lc ehanoinc Pannontier, & Perpignan 
iPyr -Or.) et toujoursdirige par lui, le plus 
en’onomitiue, le plus regulier, abonne i 
tomes et aux s ules bonnes revues, jijs 
de ; f 00. Catalogue envoyc contro simple 
carle de visile. 
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YINS DE BORDEAUX 

MAISON FONDEE EN 1849 


S. DEMAY de CERTAN & C 

47 , rue Notve-Dame , BORDEAUX 

Extrait du Prix courant Automne 1913 


ie 


Vin rouge, bon ord* fr. 130 la barrique 
St-Emilionnais. . , fr. 150 — 

Medoc fr. 175 — 


Vin blanc, bon ord. fr. 135 la barrique 
Entre-Deux Hers 1/2 S6C fr. 150 — 

Graves, S0C0U12 dOUXfr. 180 — 


Vins fins en futs et en caisscs. — Vins de Messe 
MEDOC-MOUSSF.UX, 24, 30, 36 fr. la caisse de 12 bouteillcs 

Franco gares de France 


A Jesus Adolescent 


Tailleur pour homines 


M ME T. DEGRAND-MAGNAC 

93, rue de Sivres, 93 — PARIS 

Objets de Piete — Petite lingerie d’Eglise 
Speeiallte d’ Articles pour l r * (Communion. 


LE0EZ& VIGNAL 

189, Boul. St-Germain , PARIS 
Telephone : 522-05 


Comptabilite-Steno-Dactylographie 

LANGUES VIVANTES, Cours pour Dames et Jeunes Filles 
M m « ACCARIS-GRAHDPERRIN, 11, rue de la Cerisaie, Paris, Bastille 


Telephone : Archives 17.99. Dcmander Notice . 


Comment gerer et falre fructifler son Capital 99 

Manuel de Finance pratique (5* Edition), honord d’une souscription des grands 
Etablissements de Credit. — En vente chez les libraires et chez Tauteur, Albert 

CiUENARD, 13, rue Rougemont, Paris. 2 fr. franco. 

Bien des gens jugent rinstruction flnanciere difficile A acqudrir. Ils ont raison 8 ils 
n’ont lu que des manuels thdoriques. Leur opinion charge des quTls ont Lu ce manuel 
pratique qui est une merveille ae simplicity. En deux heures.il vous apprendra tout 
ce que vous ignorez : comment gerer vous-m^me votre capital. dtudier la quality 
d’un placement* ddcouvrir les pi£ges des banques touches, dviter les embficUes de la 
speculation, etc. 11 vous donnera le gout des questions financieres et vous apprendra 
A faire fructifier votre avoir dans les limites possibles, sans tomber dans des illusions 
absurdes. Ce manuel vaut mille fois son prix : e’est l’avis de ceux qui le possedent : 
ce sera le vdtre demain. Vous voudrez le relire apres Tavoir lu. Alors vous serez 
dmerveiliy de ce qu'il vous aura dyvoild et de la contlance qu’il vous aura donnde en 


vous-mAme. 

Albert GUENARD, 


BANQUIER. — Membra de l’Union Fraternelle 
13, rue Rougemont. PARIS. Tki.kiuione Central 33, 49 



ASSOCIATION GENfcRALE 

DES . 

Ambulances Automobiles 

et TRACTION ANIMALE 



Gardes-Malades a domicile — Massages — Ventouses 
DISINFECTION D’APPARTEMENTS, LINGE, LITER IE 

PARIS — Rue de Sevres, 7 — PARIS 

Maison do Saute, Convalescence, Cures d'air et repos a NOGENT (Seine) : 30, r. de Plaisance. 

Telephone : 257 

Ouierto a tous les Mailed ns. — Chanifage central* — feleetrielti. — Serrice rellgleui. — Pavilion de retraite 


CHOCOLAT FOUCHER 


126> Rue du Bac, PARIS s 

T^L^PHONE 703,09 


succunsALE : 38, Ghaussee d’Antin, PARIS 

TfiLtPHONE 271.0 
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EBENISTERIE-JAPISSERIE 


* > _:* 


DiCOHA TION D ’ IN T ERIE VRS 



Georges GUIGINALD 

41 © 

23, rue de la Pepiniere, PARIS 
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nee< 


Telephone : 234-38 


(Pr6s la gare Saint-Lazare.) 


MAISONS RECOMMANDEES 

Par la * REVUE ANTIMAgONNIQUE » 


AFFAIRES IMMOBIL1KRES — 

Toutes operations de ventcs et achats 
d’immeubles. Prets hypothecates Leopold 
Poovbbao, 33, rue de Constantinople. 


RA1HLOI’, 76, rue de Rennes, PARIS. 

— Tailleur Civil, Militaire, Ecclesiastique. 

Chemiserie, Bonnctcrie, Parapluies, Cannes, 
Chapellerie, Ganterie. 


f 
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VINS DE BORDEAUX 

MAISON FONDEE EN 1849 

S. DEMAY deCERTAN & C le 

47, rue Notre-Dame, HORDE A f r X 


Extrait du Prix courant Automne 1913 

Vin rouge, bon ord. fr. 130 la batrique 
St-Emilionnais. . . fr. 150 — 

Medoc fr. 175 — 


Vin blanc, bon ord. fr. 135 la.barrique 
Entre-DeuxMersi/2 SOC fP, 150 — 

Graves, SeCOUl/2dOUXfr. 180 


Vins fins cn fats et en caisses. — Vins de Messe 
\IFimC-HOI S8l t X. 24, 30, 36 fr la caisse de 12 bouteilles 

Franco gares de France 


A Jesus Adolescent 


WI ME T. DEGRAND-MAGNAC 

93 , rue dc Sevres, 93 — PARIS 

Objets de Piet-6 — Petite lingerie d’Eglise 
Specialite d’ Articles pour i r0 Communion. 


Tailleur pour hommes 

LE0EZ & VIGNAL 

189, Boul. St-Germain, PARIS 
Telephone : 522-05 


Comptabilite-Steno-Dactylographie 

LANGVES VI V ANTES, Cours /four Dames et Jeunes Filles 
M™« AGCARIE-GRANDPERRIN, 11, rue de la Cerisaie, Paris, Bastille 

Telephone : Archives 17.99. Demander Notice. 




w Comment gerer et faire IVuetifler son Capital 

Manuel de Finance pratique (5* edition), honore d’une souscription des grands 
Etablissements do Credit. — En vento chez les libraires et chez V auteur, Albert 

GUENARl), 13, rue Hougemont, Paris, 2 fr. franco. 

Bion ties gens jugent I’instruct.ion tinanciere difficile A acqudrir. lls ont raison s'ils 
n’ont lu t[ue des manuels theoriqnes, Leur opinion charge des qu’ils ont lu ce manuel 
pratique qui est line merveille de simpticitd, En deux heures, il vous apprendra tout 
ce que vous ignores : comment gerer vous-mdme votre capital, dtudier la qualite 
d’un placement, decouvrir les pi6ges des banques loaches, eviter les embuches cle la 
speculation, etc. 11 vous donnera Pe gout dos questions financiers et vous apprendra 
a faire fmetifier votre avoir dans les limbes possibles. sans tomber dans des illusions 
absurdes. Ce manuol vaut mille fois son prix : e’est Pavis de ceux qui le possedent : 
ce sera le votre demain. Vous voudrez le re lire apvcs Tavoir lu. Alors vous serez 
emerveille de ce qu’il vous aura devoile et de la contlance qu'il vous aura donnee en 
voufi-mcme. 

h PIltM ADn BANQUIER. — Membre de TUnion Fraternelle 

ALBERT UUtlNttnU, 13, rue Rougemont. PARIS. Telephone Central 33, 49 



TfiL. 703-29 


ASSOCIATION GENfeRALE 

DES 

Ambulances Automobiles 

et TRACTION ANIMALE 



jjrfiuonji 

Gardes-Malades a domicile — Massages — Ventouses 

DISINFECTION D’APPARTEMENTS, LINGE, UTERIE 

PARIS — Rue de Sevres, 7 — PARIS 

Maison de Sante, Convalescence, Cures d’air et repos a NOGENT (Seine) : 30 , r, de Plaisance. 

Telephone : 257 

Ouvrrte atmles HMecins. — Chauffage central. Electricity. — Senice religious . — Pavilion de rctraito 

CHOCOLAT FOUCHER 


126, Rue du Bac, PARIS 

TELEPHONE 703,09 


SUCCUHSALK : 38, ChaussSe u’Antin, PARIS 

T£l£PHONE 271.0 
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EBENISTERIE-TAPISSERIE 

DECORA TION D 1 NTER 1 EURS 


Georges GUIGNAUD 







i@@ r 


Tklkphonk : 234-38 


23, rue de la Pepiniere, PARTS 

-38 (Pr6s la gare Saint-Lazai'e.) 


MAISONS RECOMMANDEES 

Par la « REVUE ANTIMAgONNIQUE » 


AFFAIRES liniOItlMKRIS — 

Toutes operations de vcntes et achats 
d’irnmeubles. PrCts hypothecates Leopold 
Pouvrbau, 33. rue de Constant inoph*. 


RAI1 EOT, 76, rttede Rennes, PARIS 

- Tailleur Civil, Militaire, Eoclesiastique 

Ghemismc, Bonne terie. Parapluies, Cannes 
GhapHlerie, Gan terie. 
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VINS DE BORDEAUX 

MAISON FONDEK EN 1849 

S. DEMAY de CERTAN & C le 

47 , rue Notre-Dame , BORDEAUX 


Extrait du Prix courant Automne 1913 

Vin rouge, bon ord. fr. 130 la barrique 
St-Emilionnais, . . fr. 150 — 

Medoc fr. 115 — 


Vin blanc, bon ord. fr. 135 la barrique 
Entre-DeuxMersl/2 S0C fr. 150 — 

Graves, SeCOUl/ZdOUKfr. 180 — 


Vins fins en flits et en caisscs. — Vins de Messe 
MEDOC^MOUSSKIjX, 24, 30, 36 fr. la caisse de 42 bouteilles 

Franco gares de France 


A J6sus Adolescent 


M ME T. DEGRAND-MAGNAC 

93, rue de Sevres , 93 — PARIS 

Objets de Piete — Petite lingerie d’Eglisc 
Speciality d 1 Articles pour t r * Communion. 

Comptabilite-Steno-Dactylographie 

LANGUES VI V ANTES, Cours pour Dames et Jeunes Pities 
M">* AGCARIE -GRA.H D PERRIN T 11, rue de la Cerisaie, Paris, Bastille 

Telephone : Archives 17.99. Demander Notice. 


Tailleur pour hommes 

LEOEZ & V1GNAL 

i89 t Boul . St-Germain , PARIS 
T6l6nhone : 522-05 




w Comment gerer et faire fructifier son Capital 

Manuel do Finance pratique (5* edition), honore d’une souscription des grands 
Etablisseinents de Credit, — En vente chez les libraires et chez L’auteur, Albert 
GURNARD, 13, rue Hougemont, Paris, 2 fr. franco. 



ce que vous ignorez : comment gerer vous-m6me votre capital, dtudier la quality 
d’un placement, deeouvrir les pieges des banques louches. dviter les embuches de la 
speculation, eLc. II vous donnera fe gout des questions financieres et vous apprendra 
a faire fructiller votre avoir dans les limifes possibles, sans tomber dans des illusions 
absurdcs , Ce manucl vaut mille fois son prix : c est 1’avis de oenx qui le possodent : 
ce sera le votre demain. Vous voudrez le relire apres Uavoir lu. Alors vous serez 
emerveiUd de ce qu’il vous aura devoild et do la conliance qu’il vous aura donnde en 
vous-meme, 

A. PIltTAIADn BANGUIER. — Membre de l’Union Fraternelle 

ALBERT ulJtrlnnU 9 13, rue Rougemont. PARIS. Telephone Central 33, 49 

ASSOCIATION GEN fcR ALE 

DES 

Ambulances Automobiles 

TjUMj et TRACTION AN1MALE [TfiUOMII 

Gardes-Malad.es a domicile — Massages — Ventouses 

DflS INFECTION D APPARTEMBNTS, L.INGE, LITERIE 

PARIS — Rue de Sdvres , 7 — PAR/S 

Maison de Saute, Convalescence, Ceres d’air et repos a NOtiENT (Seine) : 30, r. de Plaisance. 

Telephone : 257 

tK vcrtc a tousles M&Iecins. — Ch a ullage central. — ftlcclricite. — Service religleut. — Pavilion de retraite 

CHOCOLAT FOUCHEiV 




126, Rue du Bac, PARIS 

T£l£PHONE 703,09 


succunsAM! : 38, Chaussde d’Antin, PARIS 

PHONE 27t.O 
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EBEMISTERIE-TAPISSERIE 

DECORATION D’INTERIEURS 



Georges GUIGNALD 


AMO 




23, rue de la Pepiniere, PARIS 





(M 1 


Telephone ; 234-38 


(Pres la gare Saint-Lazare.) 


MAISONS RECOMMANDEES 

Par la « REVUE ANTIMAgONNIQUE » 


AFFAIRES IMMOllIFIFItFS — 

Toutes operations de ventes et achats 
d’immeubles. Prets hypothecates Leopold 
Pouvweau, 33 , me de Constantinople. 


RAMFOT, 76 3 rue de Rennes , PARIS 

— Tailleur Civil, Militaire, Ecclesiastique 

Ghe mi serie, Bonne terie, Parapluies, Cannes 
Chapellerie, Gantcrie. 
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VINS DE BORDEAUX 

MATSON FONDEE EN 18i9 

S. DEM AY deCERTAN & C le 

47 , rue Notre-Dame , i\Y 

Extrait du Prix courant Automne 1913 

Vin rouge, bon ord. fr. 130 la barrique Yin blanc, bon ord. fr. 135 la barrique 
St-Emilionnais. . . fr* 150 — Entre-DeuxMersl/2sBCfl\ 150 — 

Medoc fr. 475 — Graves, S6C OUl/Z dOUXfr* 180 — 

Vins fins en fats et en caisscs. — Vins de Messe 
MEDOC-MOUSSEUX, 24, 30, 36 fr. la caisse de T2 bouteilles 

Franco gares de France 


A Jesus Adolescent 

WI ME T. DEGRAND-M AGN AC 

93, rue de Sevres, 93 — PARIS 

Objets dc Piete — Petite lingerie d’Eglisc 
Speciality d'Articles pour i r * (Communion. 


Tailleur pour homines 

LEDEZ& VIGNAL 

189, Boul. St-Germain > PARIS 
Telephone : 522-05 


Comptabilite-Steno-Dactylographie 

LANGUES V IV ANTES, Cours pour Dames et Jeunes Filles 

M mc AGCARIE-GRAND PERRIN , 11, rue de la Cerisaie, Paris, Bastille 

Telephone : Archives 17.99. Demander Notice . 


“ Comment g^rer et faire fructifler son Capital ” 

Manuel de Finance pratique (5 e edition), honore d’une souscription des grands 
Etablissements de Credit. — Kn vente chez les libraires et chez Tauteur, Albert 
GUENARl), 13, rue Rougemont, Paris, 2 fr. franco. 

Bien des gens jugent Tinstruction tinanciere difficile A acquerir. Us ont raison s’ils 
n’ont lu que des manuels thdoriques. Leur opinion charge des qu’ils ont lu ce manuel 
pratique qui est unc merveille de simplicity. En deux heures, il vous apprendra tout 


a faire fructifier votre avoir dans les limifes possibles, sans tomber dans des illusions 
absurd eft Ce manuel vaut mille fois son prix : e’est Taxis de ceux qui le poss6dent ; 
ce sera ie v6tre demain. Vous voudrez le relire apres 1’avoir lu. Alors vous serez 
emerveiliy de ce qu’il vous aura devoild et de la Conliance qu’il vous aura donnee en 
vous-mdme. 

Km r*- . PIltM ADH BANQUIER. — Membre de TUnion Fraternelle 
ALBERT UULllftnU, 13, rue Rougemont. PARIS. Telephone Central 33, 49 


ASSOCIATION GENERALE 

DES 


_ Ambulances Automobiles 

TEL. 703-29 I et TRACTION ANIMALE I T^L. 703-29 


TEL70M9J et TRACTION ANIMALE 

Gardes-Malades a domicile — Massages — Ventouses 
DISINFECTION D’APPARTEMENTS, LINGE, LITEEUE 

PARIS — Rue de Sevres, 7 — • PARIS 

Maison tie Saute, Convalescence, Cures d’air et repos a NOGENT (Seine! : 30, r. de Plaisance. 

Telephone : 257 

Qmrerte a tmsles MM edits. — Chauffage central. — bedricite. — Service religieui. — Pavilion de retraltc 


CHOCOLAT FOUCHER 


126, Rue du Bac, PARIS 

T^LfPHONE 703,09 


SUCCURSALK t 38 Chaussee d’Antiu, PARIS 

T£l£PHONE 271.0 





EBENISTERIE-TAPISSERIE 

DECORA TION D ’ IN T ERIE URS 


Georges GUIGXAUD 



23, rue de la Pepiniere, PARIS 

Telephone : 234-38 <P*’es la gare Saint-Lazare.) 


MAISONS RECOMMANDEES 

Par la « REVUE ANTIMAQONNIQUE » 


AFFAIRES lHRORILlFRFS — ,• RAM LOT, 76, mede Bennes, PARIS 
Toutes operations de vcntes et achats — Tlillwr Civil, MilitftiTO, ECCl6SilSti(]ll6 
d’immeubles. Prets hypothecates Leopold Chenaiserie,Bonneterie,Parapluies, Cannes 
Pouvheau, 33, rue de Constantinople. Cliapcllerio, Ganterie. 
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